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CHAPITRE  XXIX. 
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Nous  arrivons  maintenant  à  une  suite  d'événe- 
mens  toute  nouvelle;  et  nous  sommes  appelés,  sui- 
vant les  sujets  y  à  reculer  assez  en  arrière  du  côté 
de  Fépoque  apostolique,  en  même  temps  que  le 
présent  livre  doit  nous  conduire  jusqu'au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Nous  nous  sommes 
déterminés  à  ce  dernier  parti  par  plusieurs  raisons. 
L'histoire  de  la  mission  chez  les  Slaves  et  chez  les 
tribus  finnoises  de  l'Europe,  qui  formera  le  volume 
III.  I 
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suivant/ suffira  seule  pour  rendre  ce  quatrième 
volume  peut-être  plus  fort  que  les  autres ,  en  même 
temps  que  celui-ci  se  trouvera,  même  d'après  le 
plan  que  nous  avons  suivi,  un  peu  plus  faible  :  si 
donc  nous  avions  renvoyé  les  missions  mongoles, 
à  cause  de  leur  époque  un  peu  avancée ,  à  la  fin 
du  volume  suivant,  comme  l'a  fait  l'ouvrage  alle- 
mand ,  nous  aurions  tout  à  la  fois  grossi  un  volu- 
me trop  fort  et  diminué  un  volume  un  peu  faible. 
Mais  le  plus  grave  inconvénient  de  ce  plan  eût  été 
de  présenter  les  missions  de  la  Chine,  celles  qui 
nous  amèneront  au  quinzième  siècle,  d'une  manière 
complètement  détachée  et  inattendue,  au  bout  d'un 
long  volume  tout  consacré  d'ailleurs  à  l'histoire 
de  l'Europe  :  pour  garder  ainsi  un  peu  mieux  l'u- 
nité de  temps ,  nous  aurions  entièrement  manqué 
celle  du  sujet.  Nous  avons  donc  pensé  devoir  don- 
ner ici  sans  interruption  tout  ce  qui  concernait 
l'Asie  jusqu'à  l'époque  indiquée ,  pour  achever  en- 
suite de  même  tout  ce  qui  concerne  les  missions 
d'Occident.  Cet  avertissement  étant  donné,   on 
*  n'aura  pas  de  peine  à  replacer  par  la  pensée  chaque 
événement  dans  son   rang  chronologique  :  nous 
arrivons  à  notre  sujet.  ^ 

A  peine  les  orages  d'une  invasion  de  Barbares 
qui  avait  duré  deux  cents  ans  se  furent-ils  arrêtés 
aux  rives  de  l'Atlantique,  et  les  troupeaux  des  peu<» 
pies  germains  se  furent-ils  fixés  dans  l'occident  de 
î'£urope,  qu'il  éclata  dans  un  coin  obscur  de  l'Asie 
un  jugement  de  Dieu  qui  devait  visiter  à  leur  tour 
l'état  et  l'église  de  l'empire  d'Orient.  La  chrétienté 
de  oea  contrées  avait  appelé  ce  jugement  sur  elle 
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par  son  relâchement,  ses  divisiotis ,  et  on  pourrait 
presque  dire ,  son  apostasie.  îTustinien  il  est  vrai 
avait  suspendu  pour  quelque  temps ,  pendant  un 
règne  vigoureux  dé  trepte-neuf  ans  (|527  — 565)  ^ 
la  ruine  qui  menaçait  l'empire  d'Orient.  On  a  vu 
que  son  vaillant  Bélisaire  avait  détruit  dans  le  nord 
de  l'Afrique  le  royaume  des  Vandales,  et  en  Italie 
(Celui  des  Ostrogoths ,  et  ramené  ces  deux  contrées 
&OUS  l'ancien  sceptre  (T.  i,  p.  519).  L'empereur  lui- 
même  avait  tenté  avec  quelque  succès  de  soutenir 
par  de  bonnes  lois  et  par  des  mesures  vigoureuses 
l'état  et  l'église ,  qui  semblaient  également  vermou- 
lus et  près  de  leur  ruine;  et  il  est  bien  probable  qu'a- 
vec ses  grandes  qualités  Justinien  eût  exercé  sur  ses 
peuples  une  influence  encore  plus  salutaire  et  plus 
durable ,  si  une  vaine  ambition  et  une  honteuse 
avarice  n'eussent  affaibli  et  paralysé  son  action.  Il 
s'attacha  à  détruire  les  restes  du  paganisme  qu'on 
trouvait  encore  dans  l'empire,  par  des  moyens 
étrangers  à  l'esprit  élevé  du  christianisme  ;  et  il 
crut  pouvoir  prescrire  à  ses  sujets,  jusque  dans  les 
moindres  détails  et  sous  des  sanctions  pénales ,  ce 
qu'ils  avaient  à  croire,  et  les  oeuvres  matérielles  par 
lesquelles  ils  devaient  honorer  l'église.  Mais  tandis 
qu'il  intervenait  ainsi  partout  avec  la  sévérité  et  le 
pouvoir  d'un  juge  civil ,  pour  essayer  d'obtenir 
l'unité  de  la  foi  dans  les  vastes  contrées  de  l'église 
d'Orient,  et  qu'il  établissait  arbitrairement,  de  par 
son  pouvoir  impérial ,  des  traditions  humaines  à 
coté  des  enseignemens  divins,  le  clergé  nombreux 
et  toujours  plus  ambitieux  de  ses  états  se  divisait  de 
plus  en  plus  sur  de  vaines  questions ,  et  le  peuple 
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tombait  toujours  plus  avant  dans  la  superstition 
et  dans  le  débordement  des  mœurs. 

Le  malheur  des  temps  fut  augmenté  parles  guer- 
res sanglantes  que  Justinien  eut  à  soutenir  presque 
continuellement  et  avec  une  fortune  diverse ,  con- 
tre le  roi  de  Perse  qui  s'avançait  jusque  dans  la 
Syrie  et  l'Asie  mineure.  Des  milliers  de  chrétiens  y 
perdirent  la  vie ,  ou  furent  chassés  du  pays  par  le 
cruel  Cosroes  I*'^,  tandis  qu'au-dedans  de  l'église 
grecque  les  divers  partis  religieux  se  persécutaient 
avec  une  haine  mortelle.  Enfin,  au  scandale  du 
monde  chrétien  et  païen ,  les  chefs  ambitieux  des 
^lises  d'Orient  et  d'Occident,  les  patriarches  de 
Gonstantinople  et  de  Rome  commencèrent  à  se 
disputer  à  qui  serait  le  seul  souverain  de  la  chré- 
tienté :  le  torrent  de  la  corruption  augmenta  de 
jour  en  jour  sous  les  misérables  successeurs  de 
Justinien  ;  et  la  misère  devint  bientôt  si  grande 
sous  tous  les  rapports ,  que  les  hommes  pieux  de 
cette  époque,  comme  on  l'a  vu  du  pape  Grégoire 
en  particulier,  étaient  persuadés  que  la  fin  du 
monde  approchait.  Tous  les  signes  du  temps  an- 
nonçaient au  moins  quelque  nouvelle  crise ,  un  en- 
fantement douloureux  ;  et  l'événement  arriva  plus 
vite  encore  que  ne  s'y  attendait  l'église  déchue. 

Mohammed  (le  louable)  qu'on  s'est  accoutumé 
à  appeler  Mahomet  fut  l'homme  que  la  Providence 
avait  choisi  pour  châtier  les  églises  d'Orient ,  en 
même  temps  que  pour  y  ranimer  ce  qui  pouvait  y 
rester  de  vie.  Il  naquit  en  569  à  la  Mecque,  capi- 
tale de  l'Arabie  pétrée.  Quoiqu'il  descendit  d'une 
grande  famille ,  placée  à  la  tête  de  la  noble  tribu 
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des  Koreischites ,  son  père  qui  mourut  de  bonne 
heure  l'avait  pourtant  laissé  pauvre.  Son  oncle 
Abu  Taleb  le  prit  sous  ses  soins ,  lui  donna  ime 
éducation  passable  pour  le  pays  j  lui  apprit  les 
exercices  du  corps  y  et  finit  par  le  mettre  dans  le 
commerce.  Mahomet  fit  de  bonne  heure,  dans 
cette  vocation,  des  voyages  qui  le  conduisirent  jus- 
qu'en Syrie.  Quoique  son  éducation  eût  été  tcdé- 
rable ,  elle  n'avait  pourtant  pas  été  tournée  du  côté 
de  la  science  ;  car ,  d'après  son  propre  aveu ,  il  n'a- 
vait appris  ni  à  lire  ni  à  écrire.  La  veuve  d'un 
marchand  riche  lui  confia  pendant  quelque  temps 
ses  affaires,  et  finit  par  le  demander  en  mariage ,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Par-là  Mahomet  devint 
tout-à-coup  un  des  hommes  les  plus  riches  de  sa 
nation ,  et  se  vit  en  état  de  suivre  avec  indépen- 
dance tous  les  désirs  de  son  cœur. 

Les  Arabes  étaient  pour  la  plupart  des  idolâtres, 
qui  alliaient  avec  l'adoration  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  étoiles,  un  fétichisme  ridicule,  et  qui  avaient 
reçu  chez  eux  une  foule  de  dieux  et  de  déesses. 
Leurs  idoles  étaient  généralement  des  images  gros- 
sières en  pierre ,  dont  les  descendans  d'Ismaël 
avaient  introduit  le  culte  au  milieu  d'eux. 

On  se  rappelle  (T.  i,  p.  3oi  et  Soa)  que  depuis 
la  destruction  de  l'état  juif  plusieurs  ^Israélites 
s'étaient  établis  en  Arabie,  où  ils  se  voyaient  à  l'a- 
bri de  la  persécution  ;  et  qu'ils  avaient  même  réussi 
à  y  faire  un  grand  nombre  de  prosélytes  :  l'un  des 
princes  arabes ,  Dhu  Nowas ,  fiit  même  si  ardent 
dans  sa  nouvelle  foi  qu'il  employa  des  mesures 
cruelles  pour  y  amener  ses  compatriotes.  D'un  au- 
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tre  côté,  une  multitude  de  chrétiens  persécutés 
s'étaient  enfuis  en  Arabie  depuis  le  troisième  siècle 
çt  s'y  étaient  établis  sur  4ifférens  points  :  il  en  était 
venu  dès-lors  d'autres  encore ,  chassés  par  les  per- 
sécutions de  la  Perse  :  ces  chrétiens,  nombreux  aussi, 
firent  des  prosélytes ,  et  des  villes  entières  très- 
considérables  ,  comme  Nadsran  et  Hira ,  embrassè- 
rent ouvertement  l'évangile  et  s'appliquèrent  à  le 
répandre.  Ces  progrès  de  la  foi  chrétienne  excitè- 
rent une  grande  jalousie  chez  les  Juifs,  qui  appuyés 
par  leur  prince  Dhu  Nowas  appelèrent  les  chrétiens 
fie  leur  voisinage  à  une  dispute  publique,  qui  dura 
trois  jours ,  et  dans  laquelle  on  devait  décider  en 
présence  de  la  noblesse  et  de  tout  le  peuple,  si  Jér 
sus  de  Nazareth  était  le  vrai  Messie.  On  disputa 
long-temps ,  jusqu'à  ce  qu'au  dire  d'une  ancienne 
légende,  Jésus  viqt  luv>méme  ^xx  milieu  d'une  tem* 
péteet  entouré  de  gloire,  pour  déclarer  que  c'était 
bien  lui  qui  était  le  Sauveur  autrefois  promis  aux 
pères.  Il  parait  que  la  discussion  ii'eut  pas  de 
suites. 

Mais  tout  le  christianisme  d'alors  n'était  presque 
plus  qu'un  vain  système  d'opinions.  Mahomet  qui 
s'en  aperçut  aisément,  et  qui  voyait  également 
chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens  des  gens  qui  dés- 
honoraient leur  foi ,  songea  alors  à  l'œuvre  qui 
l'a  rendu  si  célèbre.  Il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  de  grands  talens  :  il  avait  un  jugement  péné- 
trant, une  imagination  ardente,  une  éloquence 
entramante ,  soutenue  par  un  bel  extérieur  et  par 
une  physionomie  pleine  d'expression.  Cependant 
il  vécut  tranquille  et  retiré ,  sans  faire  usage  de 
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tous  ces  avantages ,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Accoutumé  à  la  méditation  et  à  la  solitude  il  passa, 
pendant  quinze  ans ,  la  plupart  de  $on  temps  dans 
une  caverne  isolée  du  mont  Harah  près  de  la  Mec» 
que.  Des  écriyains  chrétiens  ont  souvent  avancé 
qu'il  avait  dans  ce  temps  auprès  de  lui  un  juif  sa- 
vant et  un  chrétien  nestorien^  qui  l'avaient  instruit 
dans  les  écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  qui  lui  avaient  fait  connaître  ainsi  le 
judaïsme  et  le  christianisme.  Que  Mahomet  ait 
connu  nos  saintes  Écritures ,  c'est  ce  que  prouve 
ce  simple  fait  que.  dans  les  révélations  qu'il  pré- 
tendit recevoir  plus  tard  il  a  visiblement  emprunté 
beaucoup  à  la  Bible,  et  qu'il  a  prétendu  en  rectir 
fier  ou  en  réfuter  de  nombreuses  portions  ;  et  il 
parait  même  évident  que  si  Mahomet  n'eût  connu 
ces  saints  livres  il  eût  été  incapable  de  se  présenter 
jamais  comme  fondateur  d'une  religion  prétendue 
révélée  ;  car  ce  qui  se  trouve  de  vrai  et  de  bon 
dans  son  Koran  est  emprunté  presque  mot  pour 
mot  à  l'Écriture  sainte ,  tandis  que  la  portion  de 
sa  nouvelle  religion  qui  se  distingue  du  christia- 
nisme ou  qui  le  combat ,  s'offre  à  la  crédulité  des 
hommes  sans  preuves  et  sans  solidité ,  et  ne  s'ap- 
puie ni  sur  une  conduite  sainte  de  la  part  du  pré- 
tendu prophète,  ni  sur  une  excellence  intrinsèque, 
ni  sur  des  miracles  dûment  attestés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mahomet  se  présenta  tout 
d'un  coup  au  milieu  de  son  peuple  à  l'âge  de  qua- 
rante ^ans  comme  un  prophète ,  prétendant  que  la 
nuit  précédente  l'ange  Gabriel  lui  était  apparu, 
assis  sur  im  trône;  qu'il  lui  avait  apporté  du  ciel  le 
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Koran,  la  parole  étemelle  de  Dieu,  gravée  sur  des 
tablettes  avec  des  rayons  de  lumière,  et  qu'il  lui 
fivait  donné  splennellement  la  ^  vocation  de  prê- 
cher comme  envoyé  de  Dieu,  d'extirper  Tidolâ- 
trie ,  de  réformer  le  judaïsme  et  le  christianisme , 
et  de  rétablir  la  rçligiop  d'Abral^am  et  des  vrai$ 
prophètes, 

Mahomet  voulait  d'abord  taire  le  grand  secret 
qu'il  disait  lui  avoir  été  révélé  par  l'archange  Ga- 
briel; mai$  il  se  sentit  iiitérieureipcnt  obligé ,  dit- 
il,  de  le  communiquer.  D'abord  il  confia  la  chose 
^  son  épouse,  qui  jura  aussitôt,  «  au  nqm  de  celui 
qui  a  dans  sa  rr^sàn  l'ame  de  la  Chadit^ha  »  :  a  Vrai- 
9  ment  tu  seras  le  prophète  de  notre  peuple  !  »  -r* 
P'elle  le  secret  passa  à  son  jeune  cousin  ^/t,  fil$ 
d'Abu  Taleb ,  qu'il  élevait  auprès  de  lui ,  puis  ^ 
quelques-uns  de  ses  amis  intimes ,  qui  crurent  eq 
lui,  de  même  qu'un  citoyen  considérable  de  la 
Mecque,  ^bu  Beker.  Cependant  I4  nouvelle  doctrine 
resta  renfermée  pendant  trois  ans  dans  un  petit  cér^ 
de.  Mahomet  en  était  profondément  affligé ,  et  fai- 
sait tous  les  jours  sept  fois  le  tour  de  la  Caaba, 
vieux  temple  de  la  Mecque ,  bâti  selon  la  tradition 
arabe  par  Abraham  et  par  Ismaè'l.  Comme  il  se  pror 
menait  un  jour  sur  la  montagne  solitaire  dans  un 
profond  abattement,  il  entendit  du  ciel  ces  mots 
par  où  commence  la  soixante-quatorzième  sure  (i) 
de  son  Koran  :  «  O  toi  qui  es  couvert,  lève-toi, 
prêche  et  glorifie  ton  Seigneur  !  »  —  Dès-lors  il 
résolut  de  se  présenter  pubUquement  et  sans  crainte 

(1)  Ccftt  ailla  qa*on  appelle  les  chapitres  da  K.orao. 
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çpn^me  envoyé  de  Dieu.  Il  pe  trouva  guère  dans  les, 
premiers  temps,  chez  les  habitans  de  la  Mecque  et 
même  dans  sa  propre  famille ,  que  le  mépris  et  la 
moquerie;  mais  cependant  son  parti  finit  par  s'ac- 
croître insensil^lement,  Il  passa  ainsi  dix  ans  dans 
sa  ville  natale  y  lorsque  lu^e  violente  insurrection 
éclata  contre  lui  et  l'obligea  à  s'enfuir,  en  6:2:2,  à 
Jatschreb,  ville  voisine,  dont  plusieurs  habitans 
avaient  cru  à  sa  qualité  de  prophète.  C'est  de  cette 
fuite  à  Jatschreb  que  les  mahométans  datent  leur 
ère.  Plus  tard  l'endroit  fut  appelé  la  ville  du  pro- 
phète ,  ou  d'une  manière  ab,régée  la  ville ,  en  arabe 
Médina. 

La  doctrine  de  Mahomet  est  renfermée  dans  le 
livre  appelé  Koran  (livre  de  lecture),  ou  en  y  joi- 
gnant l'article  Jll  Koran.  Ce  Koran  est  composé 
d'une  suite  de  prétendues  révélations  que  Mahomet 
aurait  reçues  de  temps  en  temps  de  l'ange  Gabriel; 
et  il  présente  une  multitude  de  pièces  détachées , 
complètement  indépendantes  les  unes  des  autres, 
et  qui  ne  furent  rassemblées  qu'après  la  mort  de 
Mahomet  p^r  Abu  Çeker,  premier  calife,  qui  re- 
cueillit alors  sans  aucun  ordre  toutes  les  feuilles,  de 
palmier  ou  de  parchemin ,  que  Mahomet  avait  lais- 
sées après  lui.  De  là  le  chaos  quç  présente  ce  livre. 
Mais  les  Mahométans  considèrent  ce  chaos  même 
comme  un  mystère  profond ,  et  l'interprètent  dans 
leur  système  traditionnel  (la  Sunna)  d'une  manière 
mystique.  Le  Koran  se  compose  de  1 14  fragmens, 
s^ppelés  sures  par  les  Arabes  :  quelques-uns  ne  com- 
prennent que  quelques  lignes ,  d'autres  des  feuilles 
entières  :  chacun  de  ces  morceaux  portç  son  titre 
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particulier,  comme  par  exemple  «  la  vache ,  les  fem« 
mes,  le  beta.il ,  Jonas,  Joseph,  Abraham,  Marie, 
la  fourmi,  Taraignée,  la  montagne,  Téléphant, 
la  lune ,  »  etc.  Ces  titres  n'indiquent  nullement  le 
contenu  de  la  sure,  mais  se  rapportent  pour  la  plu- 
part du  temps  à  quelque  personne  ou  objet  qui  s'y 
prouve  fortuitement  mentionné  ;  ou,  bien  ce  sont 
les  premiers  mots  par  où  commence  le  morceau. 
De  même  qu'on  trouve  rarement  une  suite  rai- 
sonnable et  méthodique  dans  ces  firagmens  consi- 
dérés à  part ,  on  ne  voit  rien  non  plus  de  pareil , 
ni  même  une  suite  chronologique,  dans  l'ordre  où 
ces  fragmens  se  présentent  à  la  suite  les  uns  des 
autres  :  comme  Mahomet  rédigea  ses  prétendues 
révélations  dans  le  cours  de  plusieurs  années ,  par 
firagmens  et  en  vers  détachés ,  on  réunit  aussi  bien 
qu'on  le  put  en  une  seule  liasse  la  masse  des  par- 
chemins qu'on  trouva  chez  lui  après  sa  mort.  Et 
d'ailleurs ,  comme  qu'on  eût  rangé  ces  papiers ,  on 
n'y  eût  trouvé  aucune  suite  :  à  mesure  qu'il  s'était 
présenté  quelque  nouvelle  affaire,  un  embarras  du 
moment,  ou  quelque  nouveau  plan,  ces  feuilles 
tombaient  du  ciel  ;  et  Mahomet  en  faisait  connaître 
au  peuple  le  contenu.  De  là  vient  qu'on  trouve 
lour-à-tour  dans  le  Koran  des  dogmes  et  des  pré- 
ceptes ,  des  éloges  de  Mahomet  et  de  sa  révélation , 
des  histoires  ridicules  du  moment  avec  des  récits 
tronqués  de  la  Bible ,  des  reproches  adressés  aux 
idolâtres,  des  réfutations  des  Juifs  ou  des  chré- 
tiens ,  des  doxologies  et  de  vaines  exclamations  ; 
et  comme  plusieurs  de  ces  morceaux  se  contredi- 
sent, on  ne  sait  comment  tirer  de  tout  cela  un 
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système  religieux  quelconque.  La  comparaison  là, 
plus  superficielle  de  ce  Koran  avec  nos  saints  livrer 
montre  d'une  manière  irrésistible  les  avantages 
inappréciables  de  la  Bible  sur  cette  œuvre  de  la 
fraude ,  qui  ne  présente  dans  ce  qui  lui  est  par- 
ticulier aucune  trace  d'une  origine  divine. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  trouver  la  dog- 
matique du  Koran  excessivement  pauvre  en  idées 
religieuses  ;  elle  ne  satisfait  nullement  Fintelligence, 
et  elle  est  de  glace  pour  le  cœur.  On  la  désigne 
ordinairement  par  l'expression  générale  d'Islam^ 
mot  qui  indique  un  dévouement  sans  bornes  à 
Dieu.  Cet  Islam  renferme  deux  objets  principaux 
4e  la  foi  :  le  premier  consiste  dans  la  maxime  sim- 
ple :  ce  II  n'y  a  qu'un  Dieu;  et  Mahomet  est  son  pro- 
«  phète;  »  le  second  contient  la  doctrine  du  juge- 
ment futur  de  ce  monde. 

Mahomet  ne  voulait  pas  tant,  comme  il  le  préten- 
dait, fonder  une  nouvelle  religion  que  purifier  l'an- 
cienne foi  d'Abraham  et  des  patriarches  des  souil- 
lures que  les  siècles  suivans  lui  avaient  ajoutées. 
Selon  lui,  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  cent  trente 
prophètes  qui  depuis  Adam  ont  tenté  de  ramener 
les  hommes  de  l'idolâtrie  et  d'améliorer  le  genre 
humain.  Six  grands  législateurs  ont  successivement, 
et  sous  diverses  formes ,  annoncé  toujours  de  nou- 
veau la  même  religion  immuable  :  Abraham  et 
Moïse  qnt  été  les  plus  grands  d'entre  eux.  Puis 
enfin  est  venu  Jésus,  fils  de  Marie,  simple  homme 
et  non  pas  Fils  de  Dieu  ;  car  c'est  un  blasphème 
de  dire  que  Dieu  ait  un  Fils.  Mais  il  était  un  envoyé 
de  Dieu,  sa  Parole  et  son  Esprit;  il  est  du  nombre 
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de  ceux  à  qui  il  est  permis  de  s'approcher  de  plus 
près  de  la  présence  de  Dieu-  (  On  voit  que  c'est  à 
peu  près  la  doctrine  socinienne  sur  ce  point-là.)  La 
doctrine  de  Jésus  a  été  pendant  six  cents  ans, 
ajoute  Mahomet 9  le  chemin  de  la  vérité  et  du  salut; 
mais  les  chrétiens  ont  oublié  peu  à  peu  les  lois  de 
leur  fondateur ,  ils  ont  falsifié  ses  révélations  par 
des  additions  y  et  sont  retombés  insensiblement 
comme  les  païens  dans  une  nouvelle  idolâtrie  : 
c'est  pourquoi  Mahomet  a  été  envoyé  de  Dieu, 
comme  le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous  les  prophè- 
tes j  celui  que  Moïse  avait  promis ,  et  que  les  Jui& 
ont  attendu  pendant  des  siècles;  enfin  celui  que 
Jésus  lui-même ,  le  fils  de  Marie  a  annoncé  comme 
le  Défenseur  (Consolateur)  de  ses  disciples ,  et  qui 
parait  maintenant  dans  la  personne  de  Mahomet. 
Mahomet  fut  assez  sage  pour  comprendre  que 
ç'il  voulait  faciliter  au  peuple  ignorant  des  chré- 
tiens l'adoption  de  sa  nouvelle  foi  j  il  devait  dissi- 
muler son  inimitié  contre  le  christianisme  sous  des 
paroles  trompeuses.  Il  n'attaqua  donc  qu'un  petit 
nombre  des  doctrines  principales  du  christianisme, 
tandis  qu'il  s'exprimait  toujours  (comme  cela  se 
fait  aussi  dans  le  système  tout  semblable  du  Soci- 
nianisme)  avec  beaucoup  d'estime  et  de  respect 
sur  la  dignité  de  Jésus  comme  prophète ,  ne  crai- 
gnant pas  même  de  l'appeler,  selon  l'expression 
de  S'  Jea^  ^  la  Parole  de  Dieu ,  l'Esprit  de  Dieu , 
un  Etre  divin ,  et  de  convenir  des  miracles  qu'il' 
avait  faits  au  nom  de  Dieu.  Sa  polémique  publique 
contre  le  christianisme ,  autant  du  moins  que  le 
Ç.oran  nous  la  fait  coupaître  ,  se  djirigeait  surtout 
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contre  la  doctrine  de  la  Trinité  en  général ,  et  con- 
tre la  nature  divine  et  la  qualité  de  Fils  de  Dieu 
que  l'évangile  attribue  à  Jésus.  Mahomet  s'était 
fait  d'entrée  une  idée  complètement  fausse  du 
dogme  auquel  on  a  donné ,  sûrement  à  tort  y  le 
nom  de  trinité  :  car  il  prenait  pour  le  Saint-Esprit 
la  vierge  Marie  ;  et  il  voyait  dans  toute  cette  doc- 
trine une  image  tirée  des  rapports  d'une  famille , 
où  se  trouvent  le  père,  la  mère  et  le  fils  (i).  En 
partant  de  cette  supposition ,  qu'il  rejetait  avec  rai- 
son comme  indigne  de  Dieu,  il  s'élevait  avec  chaleur 
contre  sa  conséquence  ,  et  il  ne  voulait  absolument 
voir  en  Jésus,  malgré  toute  sa  dignité  prophétique, 
que  le  Fils  de  l'homme.  En  même  temps  il  préten- 
dait, quoique  sans  en  donner  dans  son  Koran  la 
moindre  preuve,  que  les  saintes  Écritures  des  chré- 
tiens avaient  été  peu  à  peu  falsifiées  et  défigurées 
par  des  additions  de  main  d'homme.  Enfin  il  niait 
encore  la  doctrine  de  la  rédemption  par  le  sang  de 
Christ  et  la  royauté  spirituelle  du  Sauveur.  Il  donne 
aussi  dans  son  Koran  une  tout  autre  idée  de  la 
corruption  de  l'homme  et  du  besoin  qu'il  a  d'un 
Sauveur  que  ne  fait  l'Écriture  sainte;  en  un  mot 
il  indique  un  tout  autre  chemin  du  salut  :  il  ne 
cherche  pas  les  forces  de  l'amélioration  morale  dans 


(i)  Rien  denooTean  sons  le  loleil.  Plusieurs  chrétiens,  et  même  des 
hommes  profondément  pieox  ,  mais  qni  ont  en  le  tort  de  Tonloir  sonder 
ce  qni  est  insondable ,  ont  en  avancé  des  idées  qni  ont  dn  rapport  ayec 
eelle-U.  Zinzendorf ,  par  exemple ,  qni  abandonna  dn  reste  bientôt  cette 
▼ne  on  qni  dn  moins  cessa  de  l'émettre,  avait  pendant  qnelqne  temps 
parlé  onvertement  dn  Saint-Ksprit  dans  ses  cantiques ,  dans  ses  discoim 
et  dans  sea  litres  imprimés,  sons  le  nom  de  mère. 
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le  Saint-Esprit ,  mais  dans  Thomme  ;  et  il  promet 
aussi  dans  le  monde  à  venir  un  tout  autre  bonheur 
que  celui  qu'annonce  le  christianisme. 

Aussi  le  coup-d'œil  pénéti^ant  de  Mahomet  ne 
lui  permettait^l  pas  d'ignorer  que  la  nouvelle  foi 
qu'il  annonçait  ne  souffrait  aucune  alUance  véri* 
table  avec  le  christianisme,  et  qu'il  ne  restait  à  cha* 
cun  que  le  choix  entre  les  deux  systèmes.  L'esprit 
tout  entier  du  Koran  est  en  contradiction  patente 
avec  l'évangile  :  c'est  un  rationalisme  ouvertement 
adapté  aux  penchans  charnels  de  l'homme ,  et  pn> 
bablement  plus  opposé  à  la  foi  des  chrétiens  que  le 
paganisme  même. 

C'est  le  cas  tout  particulièrement  des  précep^ 
tes  moraux  et  relatifs  aux  sentimens  religieux  :  ils 
ne  sont  nullement  liés  aux  motifs  spirituels  qui  in* 
fluent  sur  l'homme  ;  et  ils  n'établissent  qu'un  mé- 
canisme extérieur  qui  n'a  aucun  rapport  au  chan- 
gement de  la  vie  et  à  la  transformation  de  l'homme 
à  l'image  de  Qieu.  Mahomet  demande  des  actes  de 
prière ,  des  jeûnes ,  des  aumônes  y  et  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  :  et  tout  musulman  est  rigoureuse- 
ment obligé  de  faire  sa  prière  cinq  fois  par  jour  à 
certains  momens  marqués.  Dans  les  premiers  temps 
Mahomet  avait  ordonné  qu'en  priant  on  se  tournât 
vers  Jérusalem,  marque  évidente  du  désir  qu'il 
avait  de  ménager  les  Juifs  comme  les  chrétiens. 
Plus  tard  il  trouva  plus  conforme  à  ses  intérêts 
d'élever  au  rang  de  premier  temple  du  monde  le 
temple  de  la  Mecque,  la  Kaaba,  qui  était  depuis  des 
siècles  ,  chez  les  Arabes  religieux ,  en  réputation 
de  sainteté  ;  et  dès-lors  c'est  en  effet  vers  la  Mec- 
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que  que  les  mahométans  se  tournent  pour  faire 
leurs  dévotions.  Quant  aux  autres  institutions  il  y  a 
un  grand  jeûne ,  qui  dure  toutes  les  années  un  mois 
entier ,  et  qui  se  célèbre  dans  le  mois  de  Ramadan , 
parce  que  c'est  dans  ce  mois  que  le  Koran  tomba 
du  ciel.  Tout  musulman  doit ,  selon  la  loi ,  don- 
ner chaque  année  à  Dieu,  dans  la  personne  des  pau- 
vres j  la  dixième  partie  de  son  revenu  ;  le  vin  et  les 
boissons  fortes  sont  défendues;  la  circoncision  est 
maintenue,  comme  il  convient  aux  vrais  descendant 
d'Abraham  et  d'Ismaël  :  la  plus  grande  gloire  du 
mahométan  est  de  mourir  poiur  la  patrie ,  etc.  etc. 

Tels  sont  les  principaux  traits  d'une  religion  qui 
s'éleva  dans  le  cours  du  septième  siècle ,  en  face 
de  l'église  de  Christ ,  avec  la  prétention  de  se  sou- 
mettre tous  les  peuples  de  la  terre. 

Ses  progrès  Âirent  rapides;  car  dans  les  dix  ans 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  fuite  de  Mahomet  jusqu'à 
sa  mort  en  63:2,  ce  faux  prophète  avait  étendu ,  par 
la  conviction  ou  par  la  force  des  armes ,  sa  nou- 
velle foi  par  toute  l'Arabie  :  et  dès  ce  moment  il 
ne  fiit  déjà  plus  question  que  le  christianisme  pût 
se  répandre  dans  ce  dernier  pays. 

Après  la  mort  de  Mahomet  son  oeuvre  faillit 
être  détruite  par  les  divisions  qui  s'établirent  en- 
tre ses  partisans.  Il  avait  eu  quinze  femmes  portant 
le  titre  d'épouses,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres, 
avec  qui  û  vécut  en  leur  donnant  un  nom  moins 
honorable  ;  mais  de  toutes  ces  femmes  il  n'avait 
pas  eu  un  seul  héritier  mâle.  Le  seul  enfant  qui 
lui  survécut  fut  une  jeune  fille,  qui  épousa  Ali^ 
fils  d'Abu  Taleb ,  et  qui  paraissait  l'homme  le  plus 
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propre  à  devenir  lé  successeur  de  Mahomet  :  mais 
j4bu  5c^cr,beau-pèredeMahomet,  parvint  à  se  faire 
nommer  à  cette  dignité  éminente  et  fîit  le  premiei^ 
calife. 

Il  se  mit  aussitôt  à  la  tête  de  ses  Arabes ,  qui 
s'appelèrent,  par  opposition  aux  habitans  de  FOc- 
tident,  SarrasùiSj  c'est-à-dire  habitans  de  l'Orient  : 
uhe  guerre  universelle  lut  déclarée  à  tous  les  peu- 
ples :  et  les  premiers  ennemis  dont  on  s'occupa 
furent  l'empire  grec  et  le  royaume  de  Perse.  Dès 
ce  moment  commence  une  suite  de  guerres  san- 
glantes, qui  ont  duré  pendant  plûsieui^  siècles,  qui 
ont  coûté  la  vie  à  des  millions  d'hommes,  qui  ont 
ravagé  les  plus  belles  contrées  de  l'ancien  monde 
depuis  Jérusalem  jusque  dans  le  cœur  de  la  France, 
qui  ont  anéanti  des  milliers  d'églises  chrétiennes , 
et  qui  ont  tnis ,  jusqu'à  ce  moment ,  un  terme  à 
la  propagation  du  christianisme  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Orient. 

Les  circonstances  de  l'époque  favorisaient  ce  plan 
gigantesque  :  car  l'empire  d'Orient  n'était  guère 
qu'un  cadavre  en  dissolution  ;  et  à  la  tête  de  cet 
état  se  trouvait  le  faible  Héraclius ,  que  le  roi  de 
Perse  venait  d'humilier  profondément. 

Abu  Beker  commença  ses  entreprises  par  la  Sy- 
rie et  la  Palestine.  Il  mourut,  il  est  vrai,  dès  le 
début;  mais  il  fut  remplacé  par  Omar,  dont  le 
général  Abu  Obeyda  s'avança  aussitôt  vers  le  gaur 
(le  chien)  grec  d'Antioche  ,  comme  ils  appelaient 
l'empereur  ;  et  toutes  les  villes  tombèrent  devant 
lui.  Le  malheureux  Héraclius  rassembla  près  du 
lac  de  Génésareth  une  armée  immense ,  où  l'on 
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rapporte  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  60^000  Ara- 
bes chrétiens  ;  et  il  se  fit  là  un  carnage  horrible. 
Obeyda  pouvait  écrire   quelques  jours  après  à 
Omar  :  «  Nous  avons  tué  1 5o,ooo  ennemis  y  fait 
4o)00o  prisonniers,  et  nous  n'avons  perdu  que 
4,030  des  nôtres.» — Obeyda  assiégea  ensuite  Jéru- 
salem ,  qui  fut  prise  au  bout  de  quatre  mois.  Omar 
lui-^méme  vint  pour  assister  à  cette  prise ,  et  entra 
dans  la  ville  assis  sur  un  chameau ,  couvert  de  vé- 
temens  chétifs,  portant  devant  lui  un  sac  de  dattes 
pour  sa  nourriture ,  et  sur  le  dos  un  sac  d'orge 
poiur  celle  de  sa  monture.  Quoique  maître  absolu 
il  laissa  aux  chrétiens  leurs  églises  et  la  liberté  du 
culte  j  sauf  l'usage  des  cloches  ;  mais  sur  la  place  de 
l'ancien  temple  de  Salomon  on  bâtit  une  magnifi- 
que mosquée  en  l'honneur  du  prophète.   C'est 
sdors  qu'on  put  se  rappeler  toutes  les  lamentations 
qu'avaient  faites  sur  Jérusalem  Jérémie  et  tous  les 
autres  prophètes  :  ce  Comment  la  ville  est-elle  si 

»  solitaire  ^  assise  comme  une  veuve Ses  persé- 

»  cuteurs  l'ont  plongée  dans  l'angoisse ,  etc.  etc.  !  » 
(Lament.  i,  i,3). 

Aleppo  tomba  pareillement  ;  puis  la  célèbre 
Antioche ,  ces  deux  métropoles  du  monde  chrétien 
dans  l'Orient  ;  et  la  conquête  de  la  Syrie  entière 
fut  achevée  en  638. 

Dans  la  même  année  où  les  Sarrasins  entrèrent 
en  Syrie  (632) ,  Abu  Beker  envoya  une  autre  armée 
contre  la  Perse.  Le  large  et  profond  Euphrate  pro- 
tégea long-temps  ce  royaume  ;  mais  enfin  les  Ara- 
bes réussirent,  au  bout  de  quatre  ans,  à  lui  porter 
un  grand  coup.  Le  jeune  roi  persan  Jezdegerdes 
m.  21 
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avait  envoyé  contre  eux  3o,ooo  guerriers,  Télité 
de  son  armée  :  après  quatre  jours  de  combat  la  vic^ 
toire  se  déclara  pour  les  Arabes  ;  et  toute  Tancienné 
Babylonie  se  soumit.  Peu  après,  la  capitale  elle* 
même  fîit  pride,  et  détruite  à  tel  point  qu'aujour^ 
d'hui  les  ruines  énormes  du  palais  royal  suffisent  à 
peine  pour  marquer  la  place  où  il  s'est  trouvé  autre* 
fois.  Plus  tard  le  malheureux  roi  des  Perses  rasseni^ 
bla  les  dernières  forces  de  son  royaume  ;  et  1 5o,ooo 
hommes  combattirent  pour  la  dernière  fois  à  son 
commandement ,  sur  les  collines  d'Ëcbatane.  Maid 
le  pouvoir  des  rois  de  Perse  fat  ahéanti ,  les  Arabes 
s'étendirent  en  tout  sens,  et  le  mahométismè  s'éta* 
blit  dans  ce  royaume  à  la  place  de  la  religion  de 
Zoroastre  (65i)  :  ce  ne  fat  que  dans  les  contrées 
les  plus  élevées  de  l'Asie  qu'il  se  conserva  quel- 
ques restes  des  adorateurs  du  feu  et  quelques-uns 
de  leurs  livres.  De  là  vient  que,  de  nos  jours  en- 
core, on  ne  trouve  l'ancienne  religion  persanne,  celle 
de  Zoroastre  9  que  chez  de  petits  groupes  dispersés 
en  Asie. 

Lies  vainqueurs  usèrent  de  ménagement  pour  la 
multitude  des  chrétiens  qui  s'étaient  établis  en  Perse 
depuis  quelques  siècles,  parce  qu'ils  étaient  presque 
tous  Nestoriens;  nous  exposerons  bientôt  l'origine 
de  cette  communion  et  la  raison  de  la  préférence 
que  lui  accordaient  les  Mahométans.  Abu  Bdier 
avait  dit  à  son  armée  au  moment  du  départ  :  ce  Ayez 
»  toujours  devant  vous  le  jugement  et  le  paradis  : 
»  conduisez-vous  comme  sous  les  yeux  de  Dieu  et 
»  sur  le  seuil  de  la  mort  ;  ne  soyez  jamais  cruels 
»  envers  l'ennemi  ;  ne  tuez  ni  enfans ,  ni  vieillards, 
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»  ni  femmes  ;  ne  gâtez  pas  les  palmiers  ;  ne  mettez 
»  pas  le  feu  aux  moissons.  Vous  trouverez  des  per- 
»  sonnes  vouées  au  service  de  Dieu,  qui  cherchent 
»  à  le  servir  à  leur  manière  (c'étaient  les  Nesto* 
»  riens),  ladssez-les  vivre.  Mais  vous  trouverez  aussi 
»  des  hommes  qui  ont  sur  la  tête  une  place  ton«» , 
»  due  (les  prêtres  de  l'église  grecque)  :  ceux-là  sont 
D  de  la  synagogue  de  Satan  ;  fendez-leur  le  crâne 
»  sans  miséricorde,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent 
D  Musulmans  ou  ne  paient  le  tribut.  »  —  Les  chré- 
tiens de  Perse,  qui  étaient  presque  tous  Nestoriens, 
eurent  donc,  moyennant  un  tribut,  le  libre  exer-> 
cice  de  leur  religion. 

Mais  cependant  ils  ne  firent  plus  que  languir; 
et  leurs  descendans,  depuis  long-temps  tombés 
dans  l'islamisme,  gémissent  sous  le  joug  des  Musul- 
mans, jusqu'à  ce  que  Dieu  fasse  de  nouveau  lever 
son  soleil  sur  le  malheureux  Orient. 

A  peine  la  conquête  de  la  Syrie  achevée ,  le$ 
Arabes  allèrent  (638)  couvrir  l'Egypte  de  leur  puis- 
sante cavalerie.  Les  vieux  indigènes,  les  Coptes, 
qui  professaient  le  christianisme  depuis  quatre  centà 
ans,  mais  qui  étaient  séparés  de  la  communion 
grecque,  se  soumirent  facilement;  ils  aidèrent 
même  aux  Barbares  à  chasser  du  pays  les  chrétiens 
de  cette  (^nière  communion  ;  et  ainsi  ils  se  pré- 
parèrent à  eux-mêmes,  par  la  suite,  des  chaînes 
bien  pesantes.  La  plus  vive  résistance  eut  lieu  dans 
la  puissante  Alexandrie,  qui  se  défendit,  avec  ses 
quatre  mille  palais,  pendant  quatorze  mois,  et  ne 
se  rendit  qu'après  une  perte  immense  en  hommes. 
Ses  murs  fîirent  rasés;  sa  bibliothèque,  célèbre  dans 
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toat  le  inonde  ^  cette  précieuse  collection  de  tant 
de  travaux  antérieurs  y  déjà  endommagée  précé- 
demment par  les  Vandales ,  fut  livrée  aux  flam- 
mes y  et  Ton  massacra  tout  ce  qui  se  trouva  sous 
Fépée  :  puis  les  Arabes  fondèrent  pour  FÉgypte 
une  nouvelle  capitale  d^où  est  sorti  le  Caire  de 
nos  jours;  et  l'Egypte  finit  par  être  entièrement 
soumise. 

Omar,  le  second  des  califes,  mourut  après  un 
règne  de  dix  ans.  Ses  Arabes  avaient ,  pendant  ce 
court  espace  de  temps ,  conquis  36,ooo  villes  ou 
lieux  fortifiés  y  et  détruit  49OO0  églises  chrétiennes. 
—  Omar  y  le  plus  puissant  des  souverains  de  son 
temps,  conserva  toujours  les  mœurs  de  la  pauvreté  : 
un  pain  d'orge ,  quelques  dattes  et  un  peu  d'eau , 
faisaient  sa  nourriture  journalière;  il  se  couvrait 
d'un  vieux  manteau  ;  et  ses  généraux  le  trouvèrent 
souvent  endormi  sur  les  escaliers  d'une  mosquée 
parmi  une  troupe  de  mendians. 

Après  Omar  et  son  successeur  Osman  j  et  par 
suite  de  divisions  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  en  détail,  jâUj  qui  vivait  encore,  fut  nom- 
mé premier  calife;  mais  il  fut  assassiné  (en  600) 
par  Moavijahj  son  concurrent;  et  dès-lors  les  Maho- 
métans  sont  restés  divisés  en  deux  partis  irrécon- 
ciliables ,  qui  soutiennent  respectivement  les  deux 
lignes  de  succession  qui  commencèrent  alors.  La 
dignité  de  calife  se  continua ,  pour  les  provinces 
occidentales,  dans  la  maison  de  MoavijcJi,  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  ligne  des  Ommiades  ;  Hassan  fils 
d'Ali ,  fiit  proclamé  calife  dans  l'Orient.  Il  fut  em- 
poisonné ;  mais  le  peuple  recourut  à  Hossein  , 
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frère  de  Hassan,  que  le  prophète  avait  souvent 
porté  dans  ses  bras.  Celuinn  s'avança  avec  la  pe-* 
tite  troupe  de  ses  fidèles  contre  les  meurtriers 
de  son  père  et  de  son  frère  ;  mais  il  périt  sous  le 
nombre  et  fut  odieusement  maltraité.  Depuis  ce 
moment  les  provinces  orientales  de  l'empire  maho* 
métan  se  détachèrent  à  jamais  de  celles  de  l'Occi* 
dent  :  les  Persans  conservent  un  souvenir  étemel 
d'Ali  et  de  Hossein  ;  et  de  nos  jours  encore  des 
milliers  de  pèlerins  mahométans  se  rendent  à  leurs 
tombeaux.  Ces  deux  partis  se  sont  divisés  en  même 
temps  sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  et  ont  pris 
des  noms  qui  les  qualifient  en  conséquence  :  les 
Sunnites  (le  parti  des  Ommiades)  qui  admettent 
^  côté  du  Koran  encore  la  tradition  (Sunna)  des 
quatre  premiers  califes ,  occupent  le  sud-ouest  de 
l'empire  ottoman  f-r*-  les  Schiites  (apostats  ),  qui 
occupent  la  Perse,  ne  reçoivent  absolument  que 
le  Koran.  Il  est  de  toute  probabilité  que  cette 
division  renferme  le  germe  de  mort  du  mahomé- 
tisme. 

Ces  disputes  avaient  distrait  les  Mahométans 
pendant  près  de.  trente  ans  de  leurs  guerres  au<^ 
dehors  ;  mais  les  Ommiades  recommencèrent  alors 
à  penser  à  l'empire,  grec.  Ils  attaquèrent  Constan- 
tinople  (en  668);  et  cette  ville  ne  fut  délivrée  d'un 
siège  de  sept  ans  que  par  le  moyen  du  feu  grégeois. 
L'Afrique  aussi  avait  vu  pâlir  pour  quelque  temps 
l'étoile  des  Sarrasins;  mais  ils  finirent  pourtant  par 
couvrir  de  leurs  armées  tout  le  nord  de  cette  par- 
tie du  monde,  et  ils  songèrent  ensuite  à  passer  en 
Europe  par  le  détroit  de  Gibraltar. 


aa  Mahom, —  saeeas.  bu  bspag.  et  eu  peance.  Liv.  VIL 

L'Espagne  était  alors  au  pouvoir  des  Yisigoths, 
qui  malheureusement  étaient  divisés  entre  eux , 
et  dont  un  parti  appela  les  Sarrasins.  Ceux-ci  s'a- 
Tancèrent,  en  711,  au  nombre  de  la^ooo  hommes 
de  cheval  :  le  parti  espagnol  des  Yisigoths  leur 
opposa  io,opo  combattans;  mais  ils  furent  com- 
plètement défaits.  Les  Arabes  inondent  l'Espagne , 
ils  s'emparent  de  Tolède ,  et  passent  les  Pyrénées 
avec  le  vaste  projet  de  se  soumettre  les  Francs  et 
les  Lombards ,  et  d'aller  prendre  Çonstantinople 
par  terre ,  puisqu'ils  n'avaient  pas  réussi  du  côté 
de  la  mer. 

Il  sembla  pourtant  un  mpment  qu'ils  allaient 
tl'airéter  d^eux-niémes  :  car  ^u  milieu  de  ce^  projets 
gigantesques  un  messager  arrive  de  Damas  y  arrête 
Musa  j  le  général  des  i^rabes ,  de  la  part  du  calife  9 
comme  ayant  dépassé  ses  pouvoirs;  celui-ci  est 
emmené  à  Damas  où  il  est  fouetté  publiquement  ; 
et  puis  il  meurt  à  la  Mecque  dans  le  désespoir. 
Oependant  les  Arabes  d'Europe  ne  se  laissent  point 
arrêter;  ils  s'emparent  de  toi^te  la  portion  des  Gau-  * 
les  occupée  par  les  Goths;  ils  passent  le  Rhône;  leur 
cavalerie  légère  s'avance  déjà  jusqu'à  Lyon  et  à 
Besançon  ;  une  terreur  inexprimable  s'empare  de 
toutes  les  populations  chrétiennes  ;  et  la  conster- 
nation se  répand  même  jusqu'au  fond  des  forêts 
de  la  Germanie  où  le  christianisme  commençait  à 
pénétrer. 

Tous  les  yeux  se  portent  alors  sur  Charles  Martel, 
le  vaillant  duc  des  Francs.  Ce  jeune  héros  rassemble 
ses  troupes;  et  en  octobre  782  se  livre  près  de  Poi- 
tiers cette  bataille  à  jamais  célèbre ,  où  allaient  se 
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i|xer  les  limites  du  mabométisme ,  et  se  décider 
pour  l'église  chrétienne,  k  en  juger  humainement, 
la  question  de  vie  et  de  mort.  Pendant  six  jours  les 
campagnes  furent  couvertes  du  sang  des  chrétiens 
et  des  Arabes;  mais  enfin  Al)daraman,  le  chef  de 
cçs  derniers,  tombe  sous  Içs  massues  des  géants 
Austrasiens,  et  les  Arabes  sont  repoussés  po^ur  ja« 
mais.  Us  avaient  rencontré  le  rocher  où  leurs  vagues 
devaient  se  briser;  et  dès  cette  heure  leur  domina- 
tion sur  l'Occident  aUa  en  diminuant. 

Cette  marche  triomphale  par  laquelle  la  nouvellç 
religion  de  Mahomet,  née  dans  uu  coin  ignoré  de 
l'Arabie,  s'avança  pendant  un  siècle  à  travers  toute 
l'Asie,  depuis  le  mur,  de  la  Chine  jusqu'au  détroit 
de  Gibraltar,  et  pénétra  en  Europe  jusqu'au  cœur 
de  la  France  sous  le  cliquetis  guerrier  des  hordes 
des  Sarrasins,  préstote  incontestablement  une  des 
scènes  les  plus  importantes  de  l'histoire  du  monde  \ 
et  l'observateur  attentif  du  gouvernement  de  Dieu 
s'arrête  pensif  dans  les  campagnes  de  Poitiers  où 
cette  tempête  trouva  sa  digue ,  pour  contempler  les 
vojies  du  Seigneur  quant  au  règne  qu'il  travaille  à 
établir  sur  cette  terre.  —  Il  y  avait  six  cents  ans  qii^ 
]|'égiise  chrétienne  avait  pris  naissance  à  Jérusalem  : 
de  bonne  heure  elle  avait  commencé  à  se  dépraver; 
sa  décadence  s'était  accrue  ;  et  elle  avait  besoin  d'un 
châtiment.  Dès  que  les  Mahométans  parurent  en 
armes,  elle  cessa,  en  Orient,  d'être  la  religion  de 
l'état;  et  la  cause  des  missions  dut  en  souffrir 
comme  le  reste.  Il  est  vrai  que  les  Nestoriens  eurent 
la  permission  de  faire,  au  fond  de  l'Asie,  queU 
ques  tentatives  pour  répandre  leur  foi  chez  les 
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païens  ;  mais  partout  où  ils  rencontraient  un  Mu- 
sulman,  ils  devaient  céder  le  pas  et  s'arrêter.  La 
peine  de  mort  est  prononcée  sur  quiconque  mon- 
trera même  la  disposition  d'adopter  la  foi  en  Christ; 
et  dès  ce  moment  ce  sont  des  missionnaires  maho- 
métans  qui  partent  en  foule ,  des  mêmes  contrées 
où  fleurissait  autrefois  l'église  chrétienne,  pour 
aller  prêcher  les  doctrines  du  faux  prophète.  Le 
mahométisme  oppose  de  puissans  obstacles  au  re- 
tour de  l'évangile  :  il  flatte  les  penchans  charnels 
du  cœur  ;  il  montre  le  paradis  comme  la  récom- 
pense de  quelques  œuvres  extérieures  faciles  à 
accomplir,  et  il  nourrit  l'amour-propre  de  Fhomme 
en  lui  faisant  croire  qu'il  peut  gagner  le  ciel.  Heu-^ 
reusement  npus  savons  que  quand  les  temps  sont 
venus ,  il  n'y  a  pas  de  difficultés  pour  le  Dieu  de 
l'évangile  ;  et  que  s'il  faut  à  son  Christ  l'instrument 
des  bouleversemens  politiques,  ceux->là  aussi  sont 
en  sa  main. 

D'ailleurs,  en  attendant  même  le  grand  jour  de 
la  délivrance,  nous  voyons  aisément  que  Dieu, 
qui  ne  cesse  de  tirer  le  bien  du  mal ,  et  qui  fait  con- 
tribuer toutes  choses  au  salut  de  son  église,  n'avait 
pas  laissé  fondre  tous  ces  maux  sur  les  peuples  chrér 
tiens ,  et  en  particulier  sur  ceux  de  l'Orient ,  sans 
quelque  dessein  salutaire  en  leur  faveur.  Tout  ce 
qui  survivrîjit  de  l'église  chrétienne,  devait  néces- 
sairement retirer,  de  la  lutte  qui  s'engagea  alors , 
des  fruits  salutaires  :  l'église  d'Orient  était  divisée 
en  une  multitude  de  partis  qui  se  haïssaient  et  se 
persécutaient  jusqu'à  la  mort  :  la  vue  d'un  ennemi 
commun  devait  leur  apprendre  à  retourner  de  part 
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et  d^autre  aux  points  fondamentaux ,  qui  font  l'es- 
sence et  la  vie  du  christianisme.  Les  chrétiens 
étaient  tombés  dans  l'amour  du  monde,  dans  l'or^ 
gueil  et  dans  la  sensualité  ;  l'épreuve  était  propre  à 
les  purifier;  un  oulte  absurde  des  images^  et  une 
adoration  des  saints  qui  retombait  ouvertement 
dans  l'idolâtrie ,  menaçaient  de  ramener  un  pagar 
nisme  complet  sous  des  formules  chrétiennes  :  c'é- 
^it  le  reproche  continuel  que  Mahomet  faisait  aux 
chrétiens;  et  en  ce  point  encore  ces  derniers  avaient 
besoin  de  la  verge  des  Mahométans,  plus  sages 
qu'eux.  Sans  doute  ces  fruits  du  châtiment  furent 
perdus  pour  la  plupart  des  chrétiens  ;  mais^  il  rest^ 
cependant,  de  la  domination  des  Mahométans,  en-, 
çore  quelques  autres  effets  matériels,  indépendans 
4es  dispositions  des  hommes  :  le  polythéisme  et 
l'idolâtrie,  sous  quelque  forme  que  ce  f(ît,  dispa- 
rurent devant  les  Arabes  :  un  certain  degré  de  civi- 
lisation et  d'organisation  civile  pénétra  chez  tous 
les  peuples  païens  qui  furent  subjugués;  il  s'y  étabUt 
des  écoles;  il  s'y  répandit  quelques  lumières;  et 
toutes  ces  choses  deviendront  d'un  moment  à  l'au-. 
tre,  quand  l'heure  de  la  Providence  sera  venue, 
des  moyens  de  propagation  pour  la  foi  chrétienne. 
Nous  terminons  cette  courte  notice  sur  l'origine 
et  les  progrès  du  mahométisme  par  un  seul  mot  de 
statistique  sur  le  nombre  des  adhérens  que  comp- 
tent dans  le  monde  les  dififérens  systèmes  religieux. 
Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  calculs  de  l'incré- 
dule Bayle  (article  Mahomet)^  la  population  du 
globe  se  divisant  en  trente  parties  égales,  dix-neuf 
se  trouveraient  sous  la  domination  du  paganisme , 


a6  Mahom.  —  statistique.  Lk^.  Vil, 

six  sous  celle  du  mahométisme ,  et  cinq  seulement 
auraient  embrassé  la  foi  chrétienne.  Ce  peu  de  mots 
disent  beaucoup  pour  quiconque  a  reçu  dans  son 
cœur  la  foi  en  l'évangile. 

Du  reste  c'était  le  calcul  du  temps  de  Bayle;  et 
les  choses  ont  déjà  passablement  cl^^^gé  depuis 
lors  en  divers  lieux. 
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Origine  dn  Nestomnisnif . 

Les  bouleversemens  produits  par  les  armes  des 
Sarrasins  auraient  pu  ôter  aux  chrétiens  d'Asie 
tout  espoir  de  voir  jamais  l'église  reprendre  parmi 
eux  quelque  vie,  si  la  sagesse  de  Dieu  n'avait  pré- 
paré ,  déjà  près  de  deux  siècles  avant  Mahomet , 
Vin  remède ,  au  moins  partiel ,  à  la  décadence  de 
l'église  grecque ,  et  suscité  dans  cette  église  une 
communion  indépendante ,  capable  de  résister  plus 
efficacement  à  l'action  redoutable  du  mahomé- 
dsme.  Nous  voulons  parler  de  l'œuvre  de  Nés- 
tonus. 

La  vie  du  célèbre  Chrysostome  nous  avait  pré- 
senté y  au  commencement  du  cinquième  siècle ,  la 
dernière  occasion  de  nous  occuper  de  Constanti- 
nople,  de  cette  grande  capitale  de  l'empire  d'Orient , 
et  de  la  décadence  où  s'y  trouvait  déjà  l'église  chré- 
tienne (T.  I ,  p.  aa8).  Lorsque  Chrysostome  s'en- 
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(dormit  dans  le  lieu  de  son  exil ,  au  pied  de  TAnti- 
taurus  y  dans  la  petite  Arménie  (407)  j  il  devait 
pressentir  les  crises  fatales  au-devant  desquelles 
s'avançait  l'église  de  l'Asie  ;  et  il  ne  se  passa  en 
effet  que  peu  d'années  avant  qu'on  vît  éclater  pour 
^Ue  des  orages  plus  violens  que  jamais.  Sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  se  trouvait ,  en  4^8 , 
ce  Nestorius  qu'on  vient  de  nommer ,  qui  avait  été 
prêtre  d'Antioche,  et  qui  s'était  recommandé  auprès 
de  la  cour  in^périale  par  la  sévère  piété  de  sa  vie, 
de  même  que  par  son  éloquence  distinguée.  Ses 
ennemis  mêmes  ne  pouvaient  dire  de  lui  que  du 
bien  ;  mais  le  jeune  évêque  manifesta ,  peu  après 
son  entrée  dans  sa  nouvelle  charge ,  im  zèle  qui 
avait  quelque  chose  d'outré  contre  quiconque  pa- 
raissait s'éloigner ,  ne  fut-ce  que  par  des  nuances , 
du  système  de  doctrine  fixé  par  l'église  ;  et  pour 
plaire  à  la  cour  et  au  nombreux  clergé  de  la  viHe 
il  employait  même  la  persécution  contre  ceux  qu^il 
voulait  ramener.  Ce  zèle  aveugle  éclata  dès  le  dé? 
but.  Dès  son  discours  d'entrée  il  adressa  à  l'empe- 
reur Théodose  y  comme  le  rapporte  Socrate  dans 
son  Histoire  ecclésiastique ,  ces  paroles  orgueilleu- 
ses :  <c  Donnez-moi ,  empereur ,  donnez-moi  vos 
»  états  purifiés  d'hérétiques  ,  et  je  vous  donnerai 
»  en  retour  le  ciel  pour  récompense.  Extirpez- 
»  moi  les  faux  docteurs  et  je  vous  donnerai  d'en 
»  finir  avec  les  Perses.  »  —  On  voit  à  quel  point  ce 
langage  s'éloignait  de  la  pureté  et  de  l'humilité 
primitive  du  christianisme.  Aussi  Socrate  ajoute- 
t-il  avec  raison  :  «  Tandis  que  Nestorius  était  si 
»  zélé  à  chasser  les  autres  du  pays  ^  cause  de  leur 
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»  foi  y  il  lui  arriva  à  lui-même  d*étre  chassé  de 
»  Téglise  3»  (i).  Ce  malheureux  cas  ce  présenta  plus 
tôt  que  ne  s'y  attendait  le  jeune  évéque. 

Un  jour  un  prêtre  de  la  capitale,  qui  jouissait 
d'une  confiance  particulière  de  Nestorius  avait 
blâmé  *  dans  un  de  ses  discours ,  avec  raison  y 
l'expression  absurde  et  idolâtre  de  mère  de  Dieu  j 
qu'on  appliquait  déjà  alors  à  la  vierge  Marie,  a  Ma^ 
»  rie  9  disait-il ,  n'était  qu'une  créature  humaine  ; 
»  et  il  est  impossible  que  Dieu  naisse  de  l'homme,  v 
La  chose  excita  de  la  rumeur ,  parce  que  cette  ex- 
pression était  déjà  répandue  comme  une  marque 
d'orthodoxie.  L'évêque  prit  le  parti  de  son  prêtre  j 
et  déclara  qu'il  serait  plus  juste  et  plus  conforme 
aux  Écritures  d'appeler  Marie  mère  de  Christ  :  mais 
c'est'  alors  que  la  flamme  éclata  tout  d'un  coup 
avec  fureur.  Quiconque  était  mécontent  dé  l'évê- 
que crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  se  déclarer 
publiquement  contre  lui  :  une  troupe  de  moines 
lui  demanda  raison  de  sa  foi  ;  et  comme  l'évêque 
pétulant  les  repoussa  avec  quelque  dureté,  ils  exci- 
tèrent une  sédition  dans  la  ville ,  et  parvinrent  à 
agiter  le  peuple  :  les  châtimens  qu'employa  le  ma- 
gistrat ne  servirent  qu'à  aigrir  les  esprits. 

Bientôt  le  feu  se  répandit  sur  d'autres  contrées 
de  l'empire.  Depuis  long-temps  Cyrille  j  patriarche 
d'Alexandrie ,  l'un  des  hommes  les  plus  intrigans 
de  son  époque ,  avait  vu  avec  un  extrême  déplaisir 
que  ce  fut  encore  une  fois  im  prêtre  d'Antioche 
qu'on  eût  appelé  au  premier  épiscopat  de  l'empire 

(1)  HiiU  €eeles. ,  L  j,  c.  19* 
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d'Orient  :  et  Ton  se  rappelle  que ,  déjà  vingt  ans 
auparavant,  c'était  la  même  jalousie  du  patriarcat 
d'Alexandrie  qui  avait  jeté  dans  la  misère  ce  Ghry- 
sostome,  l'un  des  plus  nobles  évéques  de  son  temps, 
qui  avait  été  élevé  à  cette  dignité,  précisément 
comme  Nestorius ,  étant  simple  prêtre  d'Antioche. 
La  victoire  remportée  sur  Chrysostome  par  un  pa- 
triarche d'Alexandrie  encouragea  Cyrille  à  provo- 

,  quer  la  même  humiliation  contre  le  nouvel  évê- 
que.  Depuis  long^temps  d'ailleurs  les  patriarches 
de  cette  dernière  ville  se  regardaient  comme  les 
gardiens  nés  de  l'orthodoxie  :  ce  fut  donc  une  oc- 
casion extrêmement  bien  venue  pour  celui  qui 
occupait  maintenant  ce  poste ,  de  faire  sentir  à  son 
collègue  de  Constantinople  l'influence  qu'il  pouvait 
encore  exercer  sur  l'église.  En  conséquence  Cy- 
rUle  déclare  publiquement  la  guerre  à  Nestorius , 
et  se  met  à  peindre  sous  de  vives  couleurs  le  scan- 
dale qu'il  avait  donné  à  tout  l'Orient  en  blâmant 
une  expression  aussi  orthodoxe  que  celle  de  mère 

.  de  Dieu.  Nestorius  lui  répondit  avec  mépris  ;  lui 
montra  qu'en  usant  de  ce  mot  c'était  lui-même  qui 
ne  comprenait  pas  la  doctrine  des  Pères  ;  et  il  lui 
fit,  du  reste,  sentir  clairement  qu'il  n'avait  aucune 
envie  de  se  quereller  avec  lui.  Mais  Cyrille  en  avait 
envie  ;  et  il  résolut ,  ou  de  forcer  son  adversaire  à 
convenir  qu'il  s'était  trompé ,  ou  de  le  renverser 
de  son  siège. 

Cyrille  était  assez  rusé  pour  comprendre  qu'a- 
fin  de  remporter  la  victoire  il  fallait  qu'il  s'em- 
parât d'un  grand  terrain;  il  chercha  donc,  dans 
des  écrits  violens ,  et  par  des  conséquences  odieu- 
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ses  qu'il  tirait  de  la  doctrine  de  Nestorius ,  à  ren- 
dre suspecte  l'orthodoxie  de  ce  dernier.  Il  soutint 
que  Nestorius  niait  la  foi  à  la  divinité  de  Christ^ 
foi  que  l'^lisé  avait  conquise  sur  les  Ariens  après 
une  lutte  sanglante;  qu'il  dénaturait  la  doctrine  de 
la  Trinité  en  divisant  les  deux  natures  qui  sont  en 
Christ,  de  sorte  qu'il  faisait  deux  Christs;  qu'il  niait 
la  communication  réciproque  des  propriétés  divines 
et  humaines  y  ^  ce  qu'il  n'attribuait  pas  au  Fils 
de  Dieu  les  attributs  d'un  homme ,  et  au  Fils  de 
l'homme  les  attributs  de  Dieu  ;  qu'enfin  il  détrui- 
sait  toute  l'oeuvre  de  la  Rédemption  j  en  enseignant 
que  ce  n'était  que  l'homme  Christ  et  non  pas  Dieu 
qui  avait  souffert  et  qui  était  mort ,  etc.  etc. 

Il  ne  pouvait  pas  être  bien  difficile  à  Nestorius 
de  réfuter  d'une  manière  victorieuse  ces  imputa- 
tions  sans  fondement  :  il  montra  dans  plusieurs 
écrits  qu'il  n'avait  jamais  enseigné  autre  chose 
que  la  foi  de  l'église  :  c'est-à-dire  que  Jésus  était 
vrai  Dieu  et  vrai  homme  :  qu'il  avait  les  deux 
natures  :  et  que  ces  deux  natures  s'étaient  réunies 
en  lui  en  une  seule  personne:  mais  il  répétait 
qu'avec  cela  il  était  déraisonnable ,  et  même  con- 
traire au  langage  des  Écritures,  de  donner  à  la  na- 
ture divine  en  Christ  des  attributions  humaines , 
ou  à  sa  nature  humaine  des  attributs  divins;  qu'en 
conséquence  il  lui  paraissait  contraire  aux  Écri- 
tures de  dire  que  Dieu  est  né ,  que  Dieu  a  été  cru- 
cifié ,  qu'il  est  mort ,  etc. ,  puisque  dans  ces  cas 
rÉcriture  employait  toujours  le  n<nn  de  Christ. 

n  est  clair  que  Nestorius  avait  complètement 
raison  ;  mais  Cyrille  n'en  fit  que  d'autant  {4us  de 
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bruit  ;  il  envoya  un  député  à  Célestin ,  évéque  de 
Rome  y  afin  de  lui  signaler  Nestorius  comme  un 
aboniinable  hérétique ,  et  d'engager  cet  évéque  à 
se  réunir  avec  d'autres  évéques  de  l'Orient  en  un 
concile  pour  en  finir.  Il  s'adressa  de  même  à  d'au- 
tres évéques  d'Asie.  Celui  de  Rome ,  de  son  côté^ 
avide  de  montrer  de  l'autorité  déclara  dans  un  sy- 
node, sans  avoir  entendu  l'accusé  ou  s'être  infor- 
mé de  ses  véritables  opinions  ^  que  la  doctrine 
de  Nestorius  était  hérétique ,  et  qu'il  serait  déchu 
de  sa  dignité  épiscopale  ^  s'il  ne  se  rétractait  dans 
l'espace  de  dix  jours  et  ne  se  soumettait  à  ensei- 
gner comme  les  évéques  de  Rome  et  d'Alexandrie^ 

Cet  évéque  venait  de  jeter  par-là  dans  le  mondé 
le  fatal  cartel  qui  devait  déchirer  à  jamais  l'église 
d'Orient  :  car  la  guerre  devint  générale.  La  cour 
de  Constantinople  se  trouva  très  -  embarrassée  : 
et  l'empereur  Théodose  II  ne  vit  d'autre  ressource 
que  de  convoquer  im  concile  à  Éphèse  (43 1). 

Le  moment  était  important ,  et  la  crise  extrê- 
mement vive.  Ce  concile  devint  le  troisième  de 
ceux  qu'on  a  appelés  généraux  ou  œcuméniques  ; 
Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  à  celui-ci  qu'on  a  appU- 
qué  l'épithète  de  concile  des  brigands  j  mais  à  un 
autre  qui  se  tint  dans  la  même  ville  en  449  •  cepen- 
dant celui-ci  eût  aussi  bien  mérité  ce  surnom,  à  rai- 
son des  intrigues  sans  pudeur  et  des  violences  que 
Cyrille  employa  pour  arriver  à  ses  fins.  Sa  cause 
était  chancelante  :  le  patriarche  Jean  d'Antioche  et 
d'autres  évéques  d'Orient  étaient  indisposés  contre 
lui  y  à  cause  de  plusieurs  démarches  très-blâma- 
bles qu'il  avait  faites  :  et  l'empereur  pensait  de 
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même.  Cyrille  \oyant  le  danger ,  amena  avec  lui  à 
Éphèse  cinquante  évéqu^.  Nestorius  n'en  avait 
encore  que  seize }  mais  il  attendait  Jean  d'Antio* 
che,  qui  s'avançait  avec  un  grand  nombre  des  siens, 
et  qui  devait  présider  l'assemblée.  Cependant,  com- 
me divers  obstacles  l'avaient  retardé  dans  sa  route, 
Cyrille  ouvrit  violemment  le  concile  avant  son  ar- 
rivée ;  et  malgré  les  protestations  de  tous  les  au« 
très  évéques  et  celle  du  légat  impérial,  il  expédia 
en  peu  d'heures  une  sentence  qui  condamnait 
Nestorius  comme  hérétique.  Aussitôt  la  populace 
d'Éphèse  pousse  des  cris  de  joie  sur  la  défaite  de 
ff  ce  nouveau  Judas  »,  comme  Cyrille  avait  coutume 
de  l'appeler  :  la  ville  est  illuminée  :  et  l'on  envoie 
en  hâte  à  Constantinople  la  nouvelle  de  ce  décret. 
Cependant  le  patriarche  Jean  arriva  avec  ses 
évéques.  Indigné  de  la  conduite  de  Cyrille  il  ou- 
vrit le  concile  de  son  côté  ;  Cyrille  fut  déposé  pour 
cause  d'hérésie ,  et  tous  ses  évéques  excommunient. 
Mais  Cyrille  répliqua  par  une  mesure  du  même 
genre ,  et  Jean  et  Nestorius  n'échappèrent  à  la  fu- 
reur du  peuple  que  par  les  soins  des  magistrats. 
Le  faible  empereur  essaya  vainement  de  résister. 
Nestorius,  abattu  par  l'épreuve,  se  retira  peu  après 
le  concile  d'Éphèse  dans  le  couvent  qu'il  avait  prér 
cédemment  habité  à  Antioche  ;  le  patriarche  Jean 
fut  regagné  par  l'intrigue  au  parti  de  Cyrille  ;  puis 
on  obtint  de  l'empereur  que  Nestorius  fut  exilé 
pour  le  reste  de  ses  jours  en  Egypte ,  et.  ses  écrits 
brûlés.  —  Mais,  même  dans  ce  Ûeu  éloigné,  le  mal- 
heureux évêque  ne  put  trouver  le  repos  :  assailli 
dans  sa  retraite ,  il  finit  par  errer  de  lieu  en  lieu 
III.  3 
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dans  les  déserts  brùlans  de  l'Egypte,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  succomba,  en  4^9,  sous  le  chagrin  et  les 
p^nes.  Le  concile  de  Chalcédoine ,  en  45i  ,  acheva 
la  rupture. 

Quelques  taches  qu'ait  pu  présenter  le  cai*actère 
de  cet  homme ,  les  chefs  de  l'église  s'étaient  ce* 
pendant  conduits  à  son  égard  d'une  manière  si 
cruelle,  qu'ils  ne  pouvaient  échapper  aux  châtimens 
de  Dieu  ;  et  l'église  d'Orient  reçut  dans  cette  af* 
faire  un  coup  mortel  qui  sûrement  prépara  les  suc* 
ces  de  la  grande  apostasie  de  Mahomet.  Cependant 
le  mal  fut  jusqu'à  un  certain  point  accompagné 
de  son  remède.  Un  grand  nombre  d'évéques  d'O 
rient  furent  indignés  lorsqu'ils  virent  leur  patriar- 
che Jean  s'unir  à  Cyrille  :  neuf  provinces  de  son 
patriarcat ,  qui  embrassait  tout  l'Orient,  s'élevèrent 
contre  lui  et  rompirent  pour  jamais  avec  son  parti: 
là  protestation  ne  fit  dès-lors  que  s'étendre  :  et  il  se 
forma  dans  l'Occident  de  l'Asie  une  communion 
indépendante  de  l'église  grecque,  qui  reçut  le  nom 
d'église  nestorienne  ou  chaldéermey  et  qui  figure,  dès 
cette  époque,  jusqu'à  la  fm  du  îi®  siècle,  presque 
seule  comme  l'église  chrétienne  de  l'Orient.  Elle  a 
travaillé,  comme  on  va  le  voir,  avec  un  zèle 
remarquable  à  la  propagation  du  christianisme 
parmi  les  peuples  d'Asie ,  tandis  que  dans  le  même 
espace  de  temps  l'église  grecque  est  restée  ensevelie 
dans  le  sommeil  de  la  paresse ,  et  s'est  enfoncée  de 
plus  en  plus  dans  la  mort  et  la  superstition. 

Vu  l'importance  de  cette  communion  dans  l'his- 
toire des  missions,  nous  ajouterons  quelques 
mots  sur  la  position  qu'elle  prit  dans  le  monde  et 
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dans  i'église  après  l'éclat  qui  lui  donna  naissance.- 
Au  nombre  des  hommes  qui  contribuèrent  l€j 
plus  fortement  à  cette  protestation  chrétienne  oon* 
tre  les  superstitions  et  les  violences  du  parti  qui 
s'appelait  l'orthodoxe ,  figure  entre  autres  le  célè- 
bre Barsumas  y  qui  était  alors  docteur  de  Téglise 
persanne  à  Édesse^  *et  qui  gagna  pour  la  cause 
nestorienne  tous  les -élèves  de  l'institution.  La  rup- 
ture fut  encore  plus  déclarée  lorsque  le  parti  de 
l'église  grecque  y  et  surtout  Rabula,  métropolitain 
d'Edesse  (43^)»  eurent  commis  l'imprudence  de  dé- 
fendre la  lecture  des  écrits  de  Théodoi'e  de  Mop- 
sueste  et  de  quelcpies  autres  pères  de  l'église  dont 
les  ouvrages  venaient  d'être  traduits  en  syriaque  : 
le  mécontentement  devint  alors  une  révolte.  Bar- 
sumas j  chassé  en  Perse  avec  ses  disciples  les  plus 
considérables ,  fut  très-bien  accueilli  par  Phérocès, 
monarque  de  cet  état,  qui  trouva  convenable  à  sa 
politique  de  favoriser  des  hommes  repoussés  àé 
l'empire  grec  ^  et  dès-lors ,  tandis  que  les  chrétiens 
soumis  à  Constantinople  étaient  persécutésdans  son 
royaume  d'une  manière  cruelle ,  il  fut  permis  aux 
Nestoriens  de  s'y  établir  en  paix^  et  d'admettre 
dans  leur  communion  tous  ceux  qui  renonçaient 
à  quelque  autre  communion  chrétienne.  De  cette 
manière  la  Perse  fournit  à  l'église  nestorienne  le 
secours  et  la  protection  que  Fégli^  grecque  trou- 
vait dans  l'empire  d'Orient;  les  Nestoriens^  quoi- 
que idéjà  bien  éloignés  eux-mémed  de  la  pureté 
primitive  de  la  foi ,  purent  se  soustraire  en  pa\)t 
à  la  masse  des   superstitions  qui  envahii^aiétit' 
l'é^iîsè  grecque,  aussi  bien  que  celle  dé  RjDliïe; 
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et  ils  furent  assez  protégés  pour  pouvoir  s'enraci- 
Ber,  et  porter  ensuite  l-évangile  avec  zèle  et  succès 
jusque  dans  le  cœur  de  TAsie  et  même  en  Chine. 
Barsumas  fut  élu  évéque  de  Nisibe  (435) ,  <{ue  les 
Perses  avait  conquise  peu  auparavant;  et  il  parvint 
à  attirer  la  plupart  des  évéques  des  contrées  du 
Tigre  et  de  FEuphrate  dans  sa  nouvelle  commu- 
nion y  pour  laquelle  il  se  forma  à  Séleucie  un  pa* 
kîarcat  ^écial  qui  embrassa  toutes  les  églises 
nestoriennes  de  l'Asie  occidentale.  L'école  de  Ni- 
sibe fut  désignée  comme  la  pépinière  qui  devait 
former  le  clergé  de  ce  vaste  diocèse. 

L'église  nestorienne  jouit  ainsi  pendant  un 
siècle  presque  entier  de  la  protection  des  rois  de 
Perse;  et  les  succès  que  ces  derniers  remporté* 
rent  pendant  le  même  espace  de  temps  sur  l'em- 
pire grec  ne  contribuèrent  pas  peu  à  étiendre  en 
Asie  les  limites  de  cette  église,  tandis  que  la  com- 
munion grecque  perdit  presque  toute  son  influence 
dans  cette  partie  du  monde.  La  Syrie ,  la  Mésopo- 
tamie y  la  Ghaldée  et  la  Perse  se  déclarèrent  pour 
l'église  nestorienne  $  et  on  ne  peut  méconnaître 
dans  ces  événemens  une  direction  admirable  de 
la  Providence  y  qui  voulut  rendre  à  l'église  de 
l'Orient  par  cette  espèce  de  réformation ,  la  soli- 
dité dont  elle  avait  besoin  pour  ne  pas  périr 
entièrement  sous  l'orage  de  l'invasion  des  Sar- 
rasins. 

On  a  vu  en  eflet  dans  l'histoire  de  Mahomet 
quelle  différence  les  Arabes  firent  entre  les  chré- 
tiens grecs  et  les  Nestoriens  :  et  il  n'est  pas  néces- 
saire pour  s'ezpUquer  cette  protection  singulière , 
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de  recourir  à  la  tradition ,  même  supposée  vraie^ 
qui  porte  que  Mahomet  s'était  fait  instruire  dans 
les  doctrines  chrétiennes  par  un  Nestorien  à  l'épo- 
que de  sa  retraite  à  la  Mecque ,  et  qu'il  avait  dès- 
lors  conservé  pour  ce  parti  une- bienveillance  par- 
ticulière. Ce  motif  eût  été  trop  insuffisant  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs;  mais  les  généraux  arabes 
purent  s'apercevoir  bientôt  que  les  Nestoriens 
éprouvaient  une  répugnance  prononcée  et  générait 
contre  l'empire  grec  et  son  église,  et  que  par  con- 
séquent ce  parti)  bien  loin  d'être  un  obstacle  à  leurs 
vues  hostiles  contre  ce  même  empire ,  était  plutôt 
une  sorte  d'auxiliaire  :  les  califes  sarrasins  étaient 
sous  ce  rapport  si  sûrs  de  leur  fait,  qu'ils  établirent 
de  bonne  heure  dans  les  pays  nouvellement  con* 
quiS)  des  Nestoriens  pour  gouverneurs,  et  qu'ils 
employèrent  des  hommes  de  cette  communioH 
comme  médecins  et  comme  secrétaires  (i). 

Une  autre  circonstance,  il  faut  le  dire  aussi,  qui 
valut  aux  chrétiens  dialdéens  la  protection  des 
Arabes ,  c'est  que  ces  derniers  ne  voyaient  pas 
dans  le  culte  des  Nestoriens  le  même  service  d^ 
saints  et  le  vain  entassement  >  de  cérémonies  qui 
étaient  déjà,  devenus  dominans  dans  l'église  grec- 
que comme  dans  celle  d'Occident,  et  que  Mahomet 
considérait  avec  raison,  comme  un  honteux  retour 
vers  le  paganisme.  Le  culte,  moins  éclatant  et  plus 
spirituel;  des  Nestoriens  heurtait  moins  la  simplicité 
de  celui  des  Mahométans. 

Peut-être  isut^il  encore  ajouter  à  toutes  ces  con-^ 


(j)  MU  oTéft.  3»  p.  \\f  p.  97. 
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sidérations  un  fait  singulier  avancé  par  quelques 
écrivains  nestoriens  ;  c'est  que  Jésujasub^  patria]> 
che  de  cette  communion  à  l'époque  importante  où 
le  grand  empire  des  Perses  tombait  sous  le  pou- 
voir des  Arabes  (628 — 647),  aurait  fait  avec  Maho* 
met  un  pacte  particulier  :  voici  les  expressions  de 
l'un  des  écrivains  qui  en  parlent  :  — «c  Vers  ce  temps 
s'éleva  Mohame^  le  prqphètç  des  Arabes.  Saîd,  le 
prince  des  chrétiens,  se  rendit  auprès  de  lui  dans 
J^  désert  avec  Jésujabus  leur  évéque.  Ils  lui  appor- 
tèrent des  présens ,  et  obtinrent'  ainsi  de  lui  une 
sauve-garde  précieuse ,  par  laquelle  Mahomet  re- 
commandait les  chrétiens  aux  Arabes ,  et  ordonnait 
4  ces  derniers  de  les  protéger  contre  toute  vexation, 
et  de  ne  les  jamais  forcer  à  aller  avec  eux  à  la 
guerre  )  ou  à  changer  de  mœurs  ou  de  lois.  Si  les 
chrétiens  avaient  besoin  de  rebâtir  une  église  en 
ruine,  les  Arabes  devaient  les  aider  dans  ce  tra- 
vail. »...  Mahomet  défendait  .dans  cette  même  lettre 
4'exiger  des  impôts  des  prétpes  et  des  moines;  et 
il  ordonnait  que  les  laïques  pauvres  ne  payassent 
ijoe  quatre  pièces  de  monnaie,  tandis  que  les  riches 
devaient  en  payer  douze.  Lorsqu'une  femme  chré- 
tienne entrerait  au  service  d'une  famille  arabe, 
elle  ne  devait  ni  être  forcée  à  changer  de  religion, 
ni  être  gênée  dans  la  praticpie  du  jeûne  et  de  la 
prière  selon  sa  foi,  etc.  (i). 
Le  calife  Omar  doit  avoir  renouvelé  cette  charte 
'  après  la  mort  de  Mahomet  ;  et  Ali,  fils  d'Abu  Taleb, 
l'ayoir  confirmée.  Un  autre  Jésujabus,  évéque  d'A- 

(1)  JBiM.  or,^  t.  3,  p*  n,  p.  ;  ex  gSBar  Hebreti  Ckron,  sfrimeo ,  p.  ui. 
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ij^abènei  écrivait  vers  l'an  660  à  Siméon,  métron 
politaiiit  des  Perses  :  a  Ces  Taies  (Aral:)^)^  à  qui 
Dieu  a  confié  pour  ce  temps  la  domination  de  ce 
monde  y  voilà  »  ils  sont  chez  nous,  comme  voua 
savez;  et  cependant  ils  ne  combattent  pas  la  religioa 
chrétieûne;  au  contraire-  ils  reconunandent  notre^ 
foi  et  honorent  les  saints  prêtres  du  Seigneur ,  et 
accordent  même  des  bienÊâts  aux  églises  et  aux. 
couvens.  x> 

Vl  tlj  a  pas.  de  doute  cpe  de  pareilles  sauve« 
gardes  n'aient  pu  rendre  aux  chrétiens  d'Orient  d^ 
très-grands,  services  dans  le  premier  moment,  et 
lors  des  premiers  orages  qui  éclatèrent  de  la  part 
d^  Sarrasins  ;  mais ,  outre  que  les  chrétiens  le&. 
payaient  clj^èrement,  il  est  l^ien  sûr  epcore  qu'ils 
devaient  se  sentir  engagés  par-là  sous  plus  d'un  rap- 
port envers  les  Mahcnnétans.^  Ainsi ,  par  exemple^, 
on  rapporte  de  Marémès,  qui  fut  évéque  nestoriea 
vers  l'an  647,  «  qu'il  ayait  été  élevé  au  patriarcat 
à  l'unanimité  des.  voix ,  parce  qu'il  avait  rendu  do 
grands  services  au^  général  musulman ,  lors  de  la 
conquête  de  Mosul,  et  qu'il  avait  fourni  aux  trour 
pes  les  vivres  nécessaires  :  que  pour  cekt  Âli,  lui 
avait  accordé  une  lettre  de  franchise,  où  il  le  recom^ 
mandait  à  ses  troupes  avec  les  plus  grands  éloges  9. 
lui  et  tous  les  chrétiens  qui  lui  étaient  soumis;  et 
que  Marémès  ayant  montré  cette  lettre  à  tous  les. 
généraux,  ceux-ci  avaient  effectivement  exécuté 
à  la  rigueur  tous  les  ordres  qu'elle  contenait  »  (1). 

Voilà  comment  l'église  nestorienne  put,  au  milieu 

(1)  hibl,  or*,  t.  3^p^  ir,  p.  g5. 
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des  ébranlemens  de  cette  époque,  jouir  encore  d'un 
assez  long  repos,  s-édifier  en  paix  sur  le  fondement 
de  sa  foi,  et  répandre  même  la  connaissance  de 
l'évangile  sans  de  trop  grandes  oppositions  parmi 
les  peuples  païens  de  TAsie ,  tandis  que  les  provin- 
ces des  communions  grecque  et  romaine  tombaient 
dans  une  misère  toujours  plus  profonde. 

L'église  grecque  ne  manqua  pas ,  comme  on  peut 
s'y  attendre ,  de  faire  à  diverses  reprises  des  tenta- 
tives de  rapprochement  vis-à-yis  de  ces  chrétiens 
chaldéens ,  qu'on  peut  regarder  en  un  certain  sens 
comme  les  protestans  de  l'Orient.  Mais  outre  que 
la  qduititude  ou  l'absurdité  des  cérémonies  de  l'é- 
glise grecque  repoussèrent  toujours  les  Nestoriens^ 
lies  avantages  poUtiques  que  leur  procurait  leur 
ppsition  spéciale  et  indépendante  '  contribuèrent 
sans  douté  pour  beaucoup  à  les  détourner  de  la 
fusion  désirée. 

Tels  sont  les  &its  principaux  relatifs  à  l'origine 
de  cette  communion.  Si  on  désirait  se  faire  quelcpiç 
idée  de  la  proportion  du  nombre  de  ses  adhérens , 
guant  à  celui  des  autres  communions  répandues  eii 
Asie,  nous  rapporterions  ici  une  donnée  générale  qui 
parait  authentique.  Sans  pouvoir  présenter  de  chif- 
fres sur  ce  sujet ,  il  paraît  qu'en  ajoutant  aux  églises 
nestoriennes  les  églises  jacobites ,  nuance  de  chré- 
tiens également  indépendans  comme  les  NestorieDS 
mais  moins  répandus  qu'eux,  le  nombre  de  ces  deu^ 
communions  surpassait  sensiblement  en  Orient 
celui  des  églises  grecques  et  latines  (i).  Leur  hié* 

(i)  Gibbon, X,^,  c.  47» p.  ii3. 
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rarchie  se  composait  de  ving-cinq  métropolitains 
ou  archevêques  y  rangés  sous  un  cathoUcoSy  ou  évé» 
que  imiyersel  (  leur  pape  ). 

Du  reste  nous  allons  continuer  de  nous  occuper 
de  cette  église,  en  traitant  de  ses  riches  missions 
dans  l'intérieur  de  l'Asie. 


4a  1m.  m. 
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CHAPITRE  XXXI. 


mSSJ^OIfS  D*ASIB  (l),  SURTOUT  PAU  LES  NBSTORIBllS «  DBPUU 
LSS  PRKM|£RS  SIECLES  JUSQU*A  LJL  MORT  DE  GENGISI^Al^, 

EN  iaa4.  (33  —  laoo.) 


$  »• 


État  dt  régtii^  d'AiÎQ  aa  dnqaièine  tièclo ,  et  ooop-d*»^  sur  It  puié. 


Depuis  que  nous  avons  quitté  j  à  l'époque  apos- 
tolique y  l'Asie  occidentale,  et  surtout  les  pays  en 
deçà  de  l'Euphrate ,  nous  n'avons  plus  trouvé  d'au- 
tre occasion  de  revenir  sur  ces  contrées.  Après 
la  ruine  de  Jérusalem  le  christianisme  s'était  ré- 
pandu peu  à  peu ,  dans  l'espace  de  cinq  siècles , 
d'Antioche,  centre  primitif  de  cette  oeuvre  dans  les 
pays  syriens ,  jusqu'au  golfe  Persique  ;  et  il  avait 
pénétré  de  là  dans  la  Perse  même  et  jusque  dans 
le  cœur  de  l'Asie.  On  avait  vu  se  former  de  bonne 


(i)  Pour  jager  do  la  vaste  étendue  de  celte  pat  lie  du  inonde,  compurez- 
la  avec  rilalie,  qui  se  troaTe  snr  la  roéine  carte. 
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heure  dans  ces  contrées^  sous  le  patriarcat  suprême 
d'Antiocbe ,  (juatre  sièges  métropolitains  y  à  Séleu- 
cie ,  en  Perse ,  en  Arménie  et  en  Ibérie  ;  puis 
un  pombre  considérable  d'évécbés,  qui  étaient 
subordonné$  à  ces  archevêchés ,  et  qui  acquirent 
peu  à  peu  une  grandeur  considérable  et  une  cer- 
taine indépendance.  D'après  ime  liste  détaillée 
qu'As^emani  a  tirée  d'Amrus  (  qui  écrivait  au  qua- 
torzième siècle)  (1)9  TAsie  comptait  même  dès  le 
pincpiième  siècle  vingt-cinq  sièges  métropolitains  <p 
^ont  la  plupart  se  trouvaient ,  il  est  vrai  j  dans 
l'ouest  dé  cette  partie  du  monde ,  mais  dont  les 
^iocèses  cpmn^ençaient  à  s'étendre  sur  tous  1^ 
pays  de  l'Asie  centrale  et  jusqu'en  Chine.  Lors 
inéme  que  pous  admettrions  que  plusieurs  de  ces 
diocèses  ne  comprenaient  encore  que  quelques  pe- 
tits troupeaux  chrétiens ,  ils  formaient  cependant 
comme  les  cadres  d'une  œuvre  générale  et  autant 
4e  c^aux  au  moyen  desquels  la  semence  divine 
pouvait  se  répandre  dans  le  vaste  continent  de 
l'Asie.  —  Reprenons  ces  choses  en  détail- 

Nous  avon$  rappelé  il  y  a  peu  que  \  Arabie  avait 
reçu  l'évangile  de  très-bonne  heure.  Au  quatriè- 
me siècle  on  y  a  vu  les  Homérites  (T.  i ,  p.  3o3  )  ; 
et  malgré  les  persécutions  qui  survinrent  plus  tard^ 
on  trouva  encore  chez  cette  tribu  pendant  plu- 
sieurs siècles  trois  sièges  métropolitains ,  ce  cpii 
indique  évidemment  une  forte  population  chré- 
tienne. Nous  avons  dit  aussi ,  en  parlant  de  Ma- 
homet ,  que  l'on  comptait  de  son  temps  dans  cette 

(i  )  Bihl»  onemt»t  t.  9,  p.  458. 


même  contrée  un  fort  grand  nombre  de  chrétiens» 
et  même  des  viUe$  entières  qui  professaient  Févan^ 
gile  (p.  6).  Sans  doute  le  mahomédsme  vint  porter 
des  coups  terribles  à  Valise  de  ce  pays  ;  mais  on 
trouvait  cependant ,  fort  tard  encore,  un  siège  mé- 
tropolitain à  Bosraj  capitale  de  TÂrabie  pétrèe;  el 
les  catalogues  d'Âmrus.  et  d'Élie  ne  nomment  pas 
moins  de  seize  sièges  èpiscopaux  pour  l'Arabie  :  or 
pn  vient  de  voir  qu'Amrus  écrivait  au  quatorzième, 
siècle.  Enfin  l'histoire  des  missions  nestoriennes 
va  nous  parler  d'églises  chrétiennes  dans  File  de 
Socotora  ^  à  Catroba,  et  dans  d'autres  lieux  encore 
qui  appartenaient  à  l'Arabie  de  loin  ou  de  près ,  et 
qui  étant  plus  à  l'abri  de  la  persécution ,  purent 
aussi  préserver  long-temps  leur  foi  des  atteintes 
des  Mahométans. 

On  a  vu  également  (X-  i,  p.  3i3)  que  l'évangile 
s'était  aussi  répandu  en  Perse  pendant  le  cin- 
quième siècle  avec  beauooupu  de  succès ,  au  milioi 
de  persécutions  sanglantes  et  presque  continues. 
Dès  4iOy  sous  le  roi  Jezdegerdes  II,  il  y  avait  eu 
à  Séleucie,  véritable  établissement  missionnaire 
de  la  Perse ,  un  sjniode  où  avaient  paru,  sous  la 
présidence  du  pieux  Maruthas,  cincpiante  évéques. 
Il  est  vrai  qu'on  vit  bientôt  après  éclater  contre  les 
chrétiens  une  persécution  qui  dura  jusqu'en  449> 
t\  dans  laquelle  l'église  de  ces  contrées  fut  ébran- 
lée jusque  dans  ses  fondemens.  Mais  les  chrétiens 
syriens  de  la  Mésopotamie  vinrent  au  secours  de 
leurs  frères  de  Perse  en  accuçiUant  leurs  nombreux 
réfugiés  sur  le  territoire  romain ,  et  en  plaçant  les 
plus  capables  d'entre  eux  dans  leurs  écoles  floris- 
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santés ,  pour  en  faire  autant  de  missionnaires  des- 
tinés à  retourner  ensuite  dans  leur  patrie  à  une 
époque  plus  favorable;  ce  cpiHls  firent  en  effet. 

On  doit  aussi  ajouter  que  la  persécution  ne 
tomba  que  sur  les  chrétiens  grecs  ;  et  que  les  Nés- 
toriens ,  qui  venaient  de  paraître ,  furent  ménagés. 

Il  y  avait  à  cette  époque  beaucoup  d'institutions 
chrétiennes  du  genre  de  celles  que  nous  venons 
d'indiquer,  dans  les  villes  considérables  de  la  Mé^ 
sopotamie  et  de  la  Syrie  ;  elles  s'étaient  établies  en 
général  sur  le  pied  de  l'ancien  modèle  qu'avait 
fourni  Ântioche.  Outre  une  étude  soigneuse  des 
saintes  Écritures  ^  on  y  enseignait  aux  jeunes  gens 
qui  se  préparaient  au  service  de  l'église  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie  de  l'époque.  Très^ou- 
▼ent  les  élèves  apprenaient  par  cœur  des  portions 
considérables  des  saintes  Écritures ,  de  sorte  qu'à 
défaut  de  manuscrits  ils  pouvaient  en  réciter  de 
grandes  portions,  et  les  répandre  ainsi  chez  le 
peuple.  Les  institutions  les  plus  remarquables  de 
06  genre  étaient  à  Édesse ,  à  Nisibe ,  à  Séleucie ,  à 
Dorca ,  à  Mahuza  (Bagdad),  etc.  L'auteur  de  la  vie 
de  S' Alexandre  dit  en  parlant  de  l'école  di  Édesse  (  i  )  : 
«  Il  y  a  déjà  long-temps  que ,  par  la  grâce  Dieu  ,  il 
s'est  élevé  dans  cette  villedes écoles  syriaques  pour  le 
bien  des  viUes  voisines  :  même  des  parens  païens  y 
envoyaient  leurs  enfans.  L'un  des  maîtres  les  plus 
célèbres  qu'on  y  ait  employé  fut  Protogénès  qui  se 
distinguapar  sa  profonde  connaissance  des  Écritures 
et  par  la  culture  de  son  esprit.  A  côté  de  l'instruc- 

(i)  BibL  orient»,  t.  3,  p.  ii»  p.  9a 4* 


46  Asiô  oce.  au  5*  sue. —  écoles  HOMBm&usBS.  Liv.  FIL 

tion  qui  (>ortait  sur  len  écrits  sacrés  ^  les  maitrea 
s'occupaient  particuliètement  aussi  à  traduire  en 
syriaque  lés  principaux  ouTrages  des  pères  grecs  i 
afin  de  former  par  leiu*  lecture  le  peuple  de  la  con- 
trée. Il  y  avait  encore  à  Édessé  un  institut  p<mr 
dé  jeunes  Persans  ;  lé  but  en  était  de  favoriser  la 
propagation  dé  l'évangile  en  Persé^  en  formant  des 
prédicateurs  indigènes.  Lorsque  plus  tard  (489) 
cette  école  pérsanne  fut  supprimée  d'après  Tordre 
de  l'empereur  Zénôn ,  lés  professeurs  se  réfugièrent 
avec  leurs  disciples  près  delà  àNisibé  sur  le  Tigre  ^ 
mais  ils  en  furent  bientôt  chassés  par  lés  Persans 
qui  s'emparèrent  de  la  ville.  Alors  ils  entrèrent 
dans  le  cœur  même  du  royaume,  où  ils  recueilli* 
rent  en  églises  les  petits  troupeaux  dis{>ersés  f  et 
commencèrent  à  rétablir  les  choses.  » 

L'institut  de  Séleucie  (ou  Modaina),  ne  fut  pas 
moins  célèbre ,  et  se  distingua  dès  les  premiers 
temps  par  ses  travaux  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme dans  la  Perse.  Il  continua  de  fleurir  encore 
long-temps  dans  les  siècles  suivans ,  et  il  subsista 
même  sous  les  Arabes  comme  une  pépinière  bénie^ 
d'où  sortirent  de  temps  en  temps  des  prédicateurs 
fidèles,  qui  pénétrèrent  jusqu'au  fond  de  l'QrienL 

Ce  fut  encore  le  cas  de  l'école  àiAdiabèney  capi- 
tale de  la  province  assyrienne  du  même  nom,  dont 
Sozomène  disait  dès  l'année  43o  (i),  que  le  roi 
Sapor  l'avait  persécutée  en  toutes  manières ,  parce 
qu'elle  avait  formé  des  évêques  et  des  prêtres  dis- 
tingués pour  les  églises  de  la  Perse. 

(1)  Bht.  pcclet. ,  1.  9,  c.  19. 


Ch.  XXXI.  icoi«.DSsiLsucn,  nmibb,  ADiABBirB,  Bvc.  47 

L'inspection  sur  les  écoles  populaires  de  rOrient 
chrétiad  j  dans  lesquelles  on  instruisait  également 
les  enfsms  des  deux  sexes,  était  confiée  particuliè- 
rement aux  choréyéques  (évéques  de  la  campagne)^ 
à  qui  les  réglemens  de  Féglise  ordonnaient  de  sur- 
veiller non-seulement  les  troupeaux ,  mais  aussi  les 
écoles ,  et  de  pourvoir  à  ce  que  ces  dernières  eus- 
sent toujours  des  maîtres  instruits  et  propres  à  en- 
seigner. Un  ancien  canon  {ù)  ordonne  aux  évéques  : 
«  Que  chacun  d*eux  place  en  chaque  endroit  où  il 
n'y  en  a  point  encore/  un  maître  d'école  :  que  les 
évéques  désignent  toujours  les  jeunes  gens  les  plus 
capables  pour  leur  faire  donner  une  ^instruction 
plus  étendue ,  et  ordonnent  aux  parens  d'envoyer 
leurs  en£ans  à  l'école ,  même  loi^ue  ces  derniers  s'y 
refuseraient  Les  orphelins  et  les  enfans  des  pau- 
vres doivent  être  entretenus  par  l'église  pendant  le 
temps  qu'ils  fréquentent  l'école ,  et  les  fidèles  doi- 
vent faire  à  cet  ctffet  une  collecte  en  certains  di- 
manches. Les  maîtres  doivent  retirer  leur  paye  soit 
des  revenus  de  l'église ,  soit  d'une  rétribution  des 
enfans.  » 

Ces  écoles  elles-mêmes  étaient  de  deux  espèces , 
savoir,  des  écoles  générales,  dans  lesquelles  on  lisait 
avec  les  enfans  le  livre  des  Psaumes ,  le  Nouveau 
Testament,  et  plus  tard  l'Ancien,  en  leur  expliquant 
ces  livres  d'une  manière  simple  et  édifiante  :  ensuite 
des  écoles  supérieures  dans  lesquelles  on  s'occupait 
d'abord  d'étudier  les  Écritures  à  fond,  puis  les  prin- 
dpaux  écrits  des  pères  de  l'église ,  et  enfin  la  phi- 

(1)  J9i6/.  orient,,  lib.  cit.,  p.  935. 
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4e  Christ  ce  besoin  spirituel  de  gagner  des  âmes 
À  Jésus,  et  cette  onction  qu'on  rencontre  si  souvcait 
ei  avec  tant  de  douceur  chez  les  missionnaires  de 
rOecident  Ces  derniers  restent  fort  en  arrière  de 
leurs  compagnons  d'oHivre  orientaux  quand  il 
s'agit  de  disputes ,  mais  ils  montrant  un  amour  et 
un  dévouement  qui  les  rend  bien  plus  respectable 
Cependant  telle  que  se  présente  cette  histoire^ 
elle  ïie  peut  manquer  d'intéresser  encore  sous  bien 
des  rapports  :  la  grandeur  seule  du  champ  suffirait 
pour  attirer  l'attention. 

Nous  suivrons  pour  guide  principsQ  dans  tout  ce 
chapitre  l'un  des  ouvrages  les  plus  importans  qui 
aient  paru  sur  ce  sujet ,  cette  Bibliothèque  orieniale 
de  /.  «y»  jdssemani  (Rome  1719 — 1728  )  que  nous 
tvons  déjà  bien  souvent  citée%  Cette  œuvre  remar* 
quable  est  le  fruit  de  longs  travaux  et  d'une  grande 
connaissance  des  faits  )  elle  a  été  favorisée  par  des 
voyages  coûteux  en  Orient,  et  par  le  libre  usage  de 
la  grande  bibliothèque  du  Vatican  qui  fut  accordé 
à  son  auteur* 

Nous  commencerons  par  un  morceau  qui  donne 
itne  vue  générale  de  l'état  du  christianisme  en  Asie 
au  sixième  siècle. 

Cosmos j  hermite  égyptien,  qui  appartenait  à  la 
communion  nestorienne  (1),  et  qui  avait  fait,  en 
qualité  de  commerçant ,  de  grands  voyages  en 
Ethiopie ,  dans  l'Inde  et  dans  d'autres  contrées  de 
l'Orient  ^  écrivit  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
une  Topographie  chrétienne  diviséeen  dou:^  livre$» 


(i)  Qikk9ii  »  C  n»  c  47»  p*  t  i  ■  I  AOlt. 
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dan^  laqueUe  il  donne  un  tableau  de  l'état  où  il 
avait  trauvé  les  églises  d'Asie  à  cette  époque  (i). 
«  Dans  la  Taprobane  (Cejrlan),  dit-il  entre  au- 
tres, île  de  l'intiérieur  des  Indes,  et  qu'entoure  la 
mer  des  Indes,  il  y  a  une  église  chrétienne  où  l'oti 
renooDtrè  ^les  ecclésiastiques  et  des  fidèles.  Elle  est 
irès^gratide?  les  Indiens  l'appellent  Siele  Dieba,  et 
les  Grecs  Taprobane;  elle  est  gouvernée  par  deux 

rois  qui  s6  font  la  guerre Je  trouvai  dans  cette 

Qe^  ajoute  le  même  auteur,  une  église  formée  de 
chrétiens  qui  sont  v^aus  ici  depuis  la  Perse  :  il  y 
avait  aussi  un  prêtre  qui  avait  été  consacré  en 
Perse ^  de  même  qu'un  diacre,  et  d'autres  fonc* 
tionnait es  ecclésiastiques  encore ,  qui  étaient  venus 
du  même  pays.  Mais  les  indigènes ,  de  même  que 
les  rois  de  cette  fle  ont  un  autre  culte.  Je  ne  sais 
comment  les  diosessont,  plus  avant  dans  le  pays..... 
Il  y  a  aussi  des  églises  chrétiennes  à  Malé  (  sur  la 
côte  de  Hakbar),  où  croit  le  poivre,  et  à  Kallianè 
(place  de  commerce  importante  :  Calicut)  :  on  y 
trouve  un  évéque  qui  a  reçu  son  ordination  en 
Perse*  J'ai  pareillement  trouvé  des  églises  chré-» 
tienne^  dans  File  de  Diosœridis,  aussi  située  dans 
la  mer  des  Indes  (  Socotora^  sur  la  côte  (f  Arabie  ). 
Les  habitans  de  cette  ile  parlent  le  grec  ;  ce  sont 
des  colons  qui  ont  été  envoyés  ici  par  les  Ptol^- 
méeSy  successeurs  d'Alexandre  de  Macédoine.  Là 
encore  j'ai  trouvé  des  ecclésiastiques  qui  y  sont 
vernis  à^  Perse,  où  ils  avaient  été  consacrés  :^lè 
nombM  des  dirétiens  de  eétie  ilé  est  grand,  finftb 

(i)  TlbyufFiiyAM  CAmiMMi,  t.  3,  p.  1 7S. 
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il  y  a  des  églises  chrétiennes  sans  nombre  chez  les 
Bactriensy  les  Hunsj  les  Perses  j  et  le  reste  des 
Indiens  y  comme  chez  les  PersanèçeSj  les  JUèdes 
et  les  Elamites;  et  le  nombre  de  leurs  évéques  et 
de  leurs  moines  est  considérable.  » 
.  Un  autre  document  de  ce  genre,  mais  qui  se 
rapporte  à  une  époque  plus  avancée,  et  plus  spé* 
cialement  encore  à  l'histoire  des  missions  nesto- 
riennes ,  se  trouve  dans  l'histoire  d'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  cette  communion ,  le 
patriarche  Timothée,  qui  fut  à  la  tête  des  NeslÔN 
toriens  depuis  777  à  8ao.  L'église  prit  sous  sa  di* 
rection  une  extension  extraordinaire,  comme  le 
témoignent  les  actes  d'un  synode  qui  fut  tenu  de 
son  temps,  et  qui,  en  énumérant  les  évéchés  nés- 
toriens  de  l'Orient,  compte  dans  leur  nombre  plu- 
sieurs sièges  métropolitaios.  On  ordonna  dans 
ce  synode  que ,  vu  les  distances ,  six  des  évéchés 
situés  dans  les  contrée^  de  l'Euphrate  et  du  Tigre, 
n'enverraient  leurs  députés  au  synode  queitous  les 
quatre  ans,  tandis  qu'il  serait  permis  aux  évéques 
plus  éloignés  encore  de  n'y  paraître  que  tous  les 
six  ans  :  au  nombre  CK&  derniers  on. mentionne 
nommément  les  métropolitains  de  la  Cfune^  de  Sa^ 
mareande  et  de  VInde  :  et  comme  on  ne  pouvait 
même  exiger  de  ces  derniers ,  à  cause,  du  grand 
éloignement ,  ou  des  dangers  qu'un  si  long  voyage 
préseqtait  .de  la  part  des  brigands  ou.  de  la.  mer^ 
q^'ils  vinssent  se  rendre  en  persojme  ali  siège  du 
patriarche,  on  ne  leur  demande  •autre' chose  que 
d'envoyer  toiis  les  six  ans  l'acte  de  leur  union  avec 
le  patriarcat  nestorien ,  et  les  contributions  que 
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les  églises  étaient  obligées  de  faire  pour  son  entre- 
tien (i). 

Mais  nous  devons  maintenant  entrer  dans  phis 
de  détails.  Malgré  ce  que  nous  avons  pu  dire  sur 
l'absence  de  données  personnelles  qui  est  si  sen* 
sible  dans  cette  histoire ,  on  ne  verra  sûrement  pas 
sans  intérêt  qu'au  sein  du  moyen-âge  le  son  de 
la  bonne  nouvelle  avait  pénétré ,  sauf  la  sauvage 
Sibérie  y  dans  presque  toutes  les  autres  parties  de 
l'Asie  y  et  que  certains  serviteurs  de  Christ ,  dont 
les  noms  sont  le  plus  souvent  restés  inconnus, 
s'occupèrent  à  fonder  en  tant  de  lieux  des  égli- 
ses chrétiennes ,  auxquelles  il  n'a  manqué  peut- 
être  que  de  posséder  les  saintes  Écritures  dans  une 
langue  vivante  pour  s'être  propagées  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  allons  parler  successivement  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  de  l'Asie  centrale. 

$  3. 

D^riode. 

On  vient  de  voir  par  le  passage  de  Oosmas  qu'il 
se  trouvait  dans  la  première  moitié  du  sixième  siè* 
cle ,  sur  la  cote  du  Molabary  des  églises  chrétien-* 
nés,  et  un  évéque  qui  leur  était  envoyé  de  Perse.  = 
Ce  lait  rappelle  la  tradition  des  chrétiens  syriens, 
ou  de  S^  thofnas ,  établis  sur  la  même  côte ,  et* 
qui  prétendent  que  c'est  l'apôtre  de  ce  nom  qui  a 
fondé  leurs  églises.  Selon  eux  cet  apôtre  serait 

{i  )  Àssem,  Bihi.  or,,  r.  3,  p.  ii,  p.  439* 
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mort  daqs  Tlnde  lapidé  par  d^ux  bramines.  La 
Croze  (i)  met  en  doute  cette  ancienne  traflitioD, 
quoique  fortenient  appuyée  p^  le«  père^-  Dans 
tous  les  cas  ce  qui  parait  certain  ^  c'est  qii'il  s'éta- 
blit dès  avant  l'époque  d^  Cpnstantin  i  sx^v  cette 
cote  éloignée  >  de§  chrétienç  parlant  le  syriaque 
fit  soumis  à  la  dominatiqn  persànne  ;  car  on  trouye 
déjà  au  cqndle  de  ^\cé^  p^^rmi  les  députés  pcésens 
un  Jean  qui  se  prés^iftait  comme  éyeque  de  toute 
k|  Perse  et  «  d(^  grandes  Inefes.  »  Que  ce  titre 

rtmpèux  se  soit  plus  appuyé  $i)r  l'espoir  des  temps 
venir  que  sur  des  succès  déjà  obtenus^  c'est 
ce  qu'il  est  bien  pemiis  de  croire  ;  mai^  comme  cet 
évéque  ne  pquyait  s'exposer  à  ^tre  CQmplètement 
flémenti  sur  se^  prétentiqn^ ,  il  faut  bien  suppor 
ser  aus^i  qu'il  y  'ay^it  dès  cette  époque  dans  les 
|ndes  ui^e  î^glise»  ou  du  UK>ins  ui^  cqmmeacement, 
d'église  chrétieune  ^  associée  aux  églises  syriennes 
de  la  Perse.  No^s  pouvons  encore  mentionnet  à 
l'appui  de  ce  fait  historique  une  tradition ,  un  peu 
vague,  il  est  yrsfi,  mais  pourtant  assez  remarquable 
de  l'histprien  Bhilpstqrge  (a).  Cet  écrivain  '  p^rle 
çl'un  missionnaire  Théophile, ,  surnon^mé  X Indien  ; 
^t  il  dit  «  que  ses  compatriotes,  les  habitans  de  l'île 
de  Diu^  Favaient  envoyé  comme  otage  à  Cqns- 
tantinople  sous  le  gouvernement  de  Constantin  : 
qu'il  y  fut  instruit  dans  le  christiauisme  ;  puis^  qu'il 
entra  dans  les  ordres,  et  qu'il  reçut  l'ordination 
f^iscopale  pour  aller  annoncer  l'éyangile  à  ses 
compatriotes  et  aux  Arabes.  »  Le  nom  de  Qiu  rap- 

(i)  Hiit»  du  Christian,  des  Indes  ,  p.  ^o.         (i)  L.  3,  c.  i  4* 
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pelle  naturellement  les  Indes ,  le  cap  et  Itle  de  ce 
nom  situés  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  On  ajoute 
que  ce  Théophile  aurait  trouvé  dans  Hnde  deft 
^lises  déjà  établies. 

£q  admettant  l'existence  précoce  de  Téglise 
chrétienne  dans  une  contrée  aussi  éloignée  il  ne  se^ 
raitnuUement  difficile  de  se  l'expliquer.  Nous  arons 
vu  dans  l'histoire  des  premiers  siècles  combien 
.cuvent  les  émigrations,  provenant  de  diverses 
circonstances ,  ont  servi  la  cause  des  missions  ;  or 
les  rapports  de  la  cote  arabique  avec  le  midi  de 
l'Inde  étaient  très-animés  depuis  le  temps  des  Pto* 
lomées,  et  les  vaisseaux  de  commerce  avaient  déjà 
lipprîa  à  se  servir  des  moussons.  Il  Êmt  encore  ajou-% 
ter  que  les  persécutions ,  soit  romaines ,  soit  per* 
sannes ,  auront  pu  porter  bien  des  chrétiens  à  choi» 
l^ir  pour  asile  le  climat  des  tropiques,  tout  aussi 
oaturellemeut^etbien  plutôt  encore  que  les  contrées 
glaciales  du  nord  et  la  société  des  Barbares  de 
Voccident.  Rien  dans  la  suite  de  l'histoire  ne  s'op- 
pose à  ces  diverses  suppositions..  Au  contraire ,  le 
septième  siècle  nous  montre  que  les  rapports  dont 
Cpsmas  fait  mention  se  maintinrent  entre  les  évé* 
ques  nestoriens  et  les  églises  de  l'Inde.  Ainsi ,  par 
exemple,  le  patriarche  Jésusabus,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  (p.  38),  envoya  de  Gadala,  en 
636 ,  un  certain  nombre  d'évéques  et  de  prêtres 
dans  Vinde  et  dans  la  Chine '^  et  l'histoire  élève  des. 
plaintes  contre  Siméon,  patriarche  de  Séleucie, 
qui  fut  à  la  tête  de  l'église  chaldéenne  de  65o 
à  66o ,  sur  ce  qu'il  avait  négligé  de  pourvoir  les 
églises  indiennes  des ,  ecclésiastiques  nécessaires. 
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Nous  avons  aiissi  fait  mention  d'un  synode  tenu 
sous  le  patriarche  Timotbée  (777  —  820)  dans  le- 
quel Tesprit  des  missions  parait  s'être  ranimé ,  et 
où  l'on  voit  figurer  un  métropolitain  de  l'Inde. 

Il  semble  que  dans  la  suite  des  temps  les  églises 
chrétiennes  de  la  cote  du  Malabar  s'accrurent  con- 
sidérablement,  et  amenèrent  à  la  foi  un  grand 
nombre  de  païens.  Du  moins  il  s'éleva  contre  ces 
églises  une  persécution  prolongée,  et  les  chrétiens 
se  virent  obligés  de  s'enfuir  dans  les  montagnes; 
mais  là  ils  trouvèrent  d'autres  églises  chrétiennes 
pareillement  très-nombreuses ,  où  ils  se  virent  à 
î'abri  -de  leurs  ennemis  et  où  ils  punent  reformer 
leurs  troupeaux  dans  la  paix.  Ils  recommencèrent 
bientôt  à  attirer  à  la  foi  chrétienne  un  grand  nom-i 
bre  de  païens  ;  et  c'est  ainsi  que  se  répandirent, 
daps  le  cours  du  septième  et  du  huitième  siècle , 
ces  églises  syriennes  qui  occupent  les  provinces  acr 
tuelles  de  Cranganore ,  de  Culan  et  de  Travancore. 
Nous  verrons  par  quelques  mots  des  missions 
de  la  Chine,  que  les  patriarches  nestoriens  et 
l'église  de  Chine  elle-même  ne  néghgèrent  pas 
d'envoyer  de  temps  à  autre  quelques  nouveaux 
missionnaires  ou  évêques  dans  cette  même  partie 
de  l'Inde. 

Les  princes  païens  de  ces  contrées,  qui  portaient 
le  titre  de  Samorins  (empereurs)  crurent  de  leur 
politique  de  ménager  cette  population  chrétienne: 
d'autant  plus  qu'ils  ne  pouvaient  méconnaître  la 
supériorité  de  civilisation  des  Syriens  qui  avaient 
embrassé  la  foi  par^lessus  celle  des  autres  habi- 
tans  du  pays.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  accorder 
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aux  chrétiepi^  ^ç^  privilège^  distingués  ^  qui  de* 
vinrent  pqur  çux  uae  source  de  prospérité  tempo- 
relle. Uhistoire  nonime  en  particulier  un  prince 
Ceram  Perumal ,  qui  fonda  la  ville  de  Qaleçut  et 
accorda  aux  chrétiens  de  son  pays  des  privilèges 
particulier^ ,  qui  furent  gr^tvés  dans  les  diverses 
langues  du  p^ys  sur  des  tables  d'airain. 

L'histoire  mentionne  encore  un  fait  singulier  qui 
serait  arrivé  sous  le  gouvernement  de  ce  méraQ 
prince.  Un  certain  Mar  Thomas ,  venu  d'Arménie , 
aurait  eu  deux  femmes ,  dont  la  postérité  se  serait 
divisée,  €^t  serait  devenue  l'origine  d'une  espèce  de 
distinctioi^  de  caste  qu'on  trouve  dès  cette  époque 
çhe;  les  chrétiens  ^iensdu  Malabar.  Cette  histoîrQ 
est  sujette  à  plusieurs  difficultés;  inais  il  parait  qji'oq 
peut  ep  tirer  au  moins  ce  fait  :  c'est  que  dès-lors 
plusieurs  chrétiens  syriens  craignirent  toujours  de; 
s'm^ir  par  d^  mariages  aux  familles  des  indigènes , 
tançais  que  d'autres  s'y  abandonnèrent  peu  à  peu. 
Les  premiers  s'imaginèrent  bientôt  former  une 
race  plus  distinguée ,  et  obtinrent  du  souverain 
qui  l€3  favorisait  qu'il  leur  dqnnàt  un  privilège 
^e  caste  ^  la  manière  des  Indiens  y  d'après  lequel 
ils  étaient  assimilés  à  la  noblesse  du  pays  (  aux 
Naires),  tandis  que  les  autres  familles  syriennes, 
qui  s'étaient  mêlées  avec  les  indigènes ,  tombèrent 
dans  le  rang  du  commun  peuple.  Cette  différence 
de  caste  indique  nécessairement  une  corruption 
morale  qui  se  sera  peu  à  peu  introduite  dans  les 
églises  du  Malabar ,  et  qui  aura  amené  la  langueur 
et  la  décadence  qui  s'y  manifestent  dans  les  siècles 
suivans.  —  Cependant  ces  églises  ont  su  conserver 
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conserver  jusqu'à  nos  jours  Pantique  et  vén^ble 
confession  de  fqi  de  Téglise  syrienne. 

Il  semble  que  ces  chrétiens  reçurent  dans  le  cours, 
du  dixième  siècle  une  nouvelle  impulsion  par  l^envoi 
qui  leur  ^t  fait  de  deux  évéques  syriens ,  Mar 
Sapor  et  Mqr  Pérosès ,  qui  leur  venaient  de  Baby^ 
lone  j  leur  mère-patrie.  Le  roi  de  Culan  les  accueillit 
avec  bonté;  et  ils  purent,  avec  le  secours  de  leurs 
(rèresy  bâtir  quelques  églises  dans  le  pays^  et  coi^-^ 
vertir  un  grand  nombre  de  païens.  Le  prince  méma 
du  pays  leur  accorda  pleine  liberté  de  prêcher  dans^ 
tous  ses  états  et  d'admettre  dans  leurs  églises  tous, 
peux  qui  voudraient  y  entrer^  Plus  tard  les  ç^ré-^ 
tiens  de  Af  alabar  honorèrent  ces  deux  n\issipntuâres 
comme  des  saints,  bâtirent  en  mémoire  d'eux  des 
églises ,  et  admirent  même  leur  nom  dans  leur  liti;^- 
gie.  Mais,  coauue  op  l'a  déjà  dit ,  l'histoire,  ne  nopa 
a  point  conservé,  sur  leur  travail,  de  ces  détails  in- 
téressans  que  nous  avons  souvent  eu  la  douceur 
de  rencontrer  dans  l'histoire  des  missions  d'Occi- 
dent. 

Les  éghses  de  cette  partie  de  l'Inde  s'élevèrent 
peu  à  peu  à  un  tel  degré  de  prospérité  extérieure 
qu'elles  secouèrent  le  joug  de  leurs  princes  païens 
et  se  choisirent  un  roi.  Le  premier  fut  Baliarte,  et 
prit  le  titre  de  roi  des  chrétiens  de  5'  Thomas.  Les 
Syriens  surent  maintenir  leur  indépendance  sous 
quelques-uns  de  ces  souverains,  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux,  qui  n'avait  pas  eu  d'enfans,  adopta  pour 
successeur  un  roi  païen ,  Diamber.  Le  pays  finit  par 
écheoir  aux  rois  de  Cochîn  ;  et  c'étaient  eux  qui 
régnaient  sur  les  chrétiens  de  Syrie  lorsque,  au 
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oommeopement  da  ^dixième  si^ç,  ^s  Portugais 
tentèrent  4'&bordei:  dans  l<çur  voi^^^ 

A  c^tte  époquQ  pn  estimait  k  qu^tqrze  cents 
églises  4St  à  deux  cent  n^ille  ^mçs  lé  npu^bre  des 
chrétiens  de  cette  commifnion ,  soumis  à  l'évéque 
à^Angamala  (i).  Toutes  ces  église^  avaient  em- 
brassé 1^  Neslorianisme.  Qif  peut  yoir,  au  piéme 
endroit  qu'on  vient  de  citer  ^  plusieurs  autrp^  dé* 
lails  intéressans  sur  ce  spjet 

Mais  nou|^  pa^ns  aux  missioni^  d^  la  Çhii^<$. 

M- 

De  U  Chine. 

La  populeuse  Chine  renfem^ ,  dès  les  tenip$  les 
plus  anciens,  4ans  sa  yaste  enceinte,  au  moins  U| 
cinquième  partie  de  la  pqpuUtioq  du  globe.  EUe 
9st  désignée  dans  l'ancienne  géqgrsfphie  par  le  nqni 
(|e  ^ùiy  ou,  ^xk  plqriel,  Sinm.  Que  ce  yaste  roy^unie 
fjoive  un  jour  fléchir  ^  son  lour  sous  le  joug  de 
Christ,  c'est  ce  qu'a  déclaré  depui^  lqng-temp$  l'es- 
prit de  la  prophétie  :  «  Jq  ferai  de  toutes  mes  mon- 
tagnes des  chemins;  mes  sentiers  seront  frayés; 
ceux-ci  viendront  de  loin ,  ceux-ci  du  nord  et  de  la 
paer,  et  ceux-là  4u  pays  de  Simm  »  (Es.  49 >  i^)- 
—  Mais  les  temps  sont  dans  la  main  du  Seigneur. 

Ce  yaste  empire,  coupé  d'orient  en  occident  p^r 
We  haute  chaîne  de  montagnes,  se  partage  en  deux 
portions,  celle  du  nord,  autrefois  appelée  Chataja^ 

(1)  Gibk,^  t.  9,  c.  47,  p.  1 16. 
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et  celle  du  sud ,  Masin  ou  Bialsin  j  par  oppositioa 
à  tous  les  autres  pays  situés  à  Toccident,  et  nom- 
mément  à  la  Syrie  et  à  la  Palestine,  qui  s'appellent 
Tiisin  ou  TcUsin.  L'orient  et  le  midi  de  la  Chine  sont 
baignés  par  le  grand  Océan  ;  au  nord  ses  souverains 
ont  élevé  y  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  une  mu* 
raille  haute  de  vingt  pieds  et  large  de  cinq  dans  le 
haut  y  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  de  six 
cents  lieues  ;  elle  est  destinée  à  contenir  les  nations 
situées  de  l'autre  côté,  dans  l'ancienne  Scythie, 
appelée  par  l'Écriture  Gog  et  Magog. 

Ces  contrées ,  en  y  comprenant  le  plateau  cen- 
tral de  l'Asie ,  ont  été  dès  les  temps  primitifs  la 
pépinière  du  genre  humain  ;  et  c'est  par  masses 
innombrables  qu'on  a  vu  de  temps- en  temps  sortir 
de  leurs  vastes  vallées  des  tribus  qui  allaient  cou- 
vrir de  leurs  colonies  le  midi  de  l'Asie ,  ou  le  nofd 
et  l'occident  de  l'Europç.  Les  armées  sorties  de  des 
contrées  n'ont  pas  été  moins  nombreuses  ni  moiin 
puissantes.  De  nos  jours  l'empire  de  la  Chine 
compte  il\o  millions  d'habitans  ;  et  quoique  cette 
population  ait  peut-être  été  plus  faible  dans  des 
temps  antérieurs  y  ce  pays  parait  avoir  été  de  tout 
temps  le  plus  peuplé  de  ceux  qu^renferme  l'Asie. 

On  doit  s'attendre  à  trouver ,  sous  tous  les  rap- 
ports y  dans  un  aussi  vaste  empire  de  grandes  di- 
versités,  bien  des  nuances  de  civilisation ,  et  même 
des  religions  diverses.  Quoique  les  plus  ancien- 
nes histoires  que  nous  soyons  de  la  Chine  vantent 
déjà  les  lumières  de  sa  population ,  et  qu'en  effet 
cette  nation  ait  eu  à  diverses  époques  quelques 
hommes  marquans  qui  se  sont  occupés  de  l'édu- 
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cation  du  peuple  y  cependant  les  Chinois  apparais 
sent  de  bonne  heure  comme  d'aveugles  idolâtres , 
prosternés  devant  une  foule  de  dieux  de  bois  et 
de  pierre.  Il  parait  qu'anciennement  ils  se  bor- 
naient à  adorer  le  soleil  et  les  étoiles  ;  mais  ce 
culte,  qui  se  répandit  de  Chaldée  par  toute  l'Asie , 
dégénéra  plus  tard  en  un  grossier  polythéisme,  tan- 
dis que  les  esprits  plus  polis  de  la  nation  se  livrè- 
rent à  une  philosophie  panthéiste  recouverte  de 
quelques  règles  de  morale. 

Quand  ce  peuple  en  fut  venu  à  l'idolâtrie ,  plu- 
sieurs adorèrent  des  idoles  de  métal ,  d'autres  des 
bœufs,  parce  que  ces  animaux  cultivent  le  pays; 
d'autres  considérèrent  les  arbres  ou  d'autres  objets 
naturels  comme  le  séjour  des  dieux  ;  la  plupart 
restèrent  sans  religion.  Martinius  dit  dans  ;  son 
Histoire  de  la  Chine  (liv.  i  )  «  que  la  langue  des 
Chinois,  quoiqu'elle  soit  extrêmement- riche  en 
mots ,  ne  possède  pas  une  seule  expression  *  pouv 
désigner  le  Dieu  suprême  ;  et  que  ce  sont  les  mis- 
sionnaires syriens  qui  ont  introduit  les  premiers 
parmi  eux,  à  cet  effet,  le  mot  jileho.  »  Il  est 
vrai  qu'un  autre  auteur,  Trigautius,  qui  prétend 
puiser  dans  des  sources  chinoises ,  soutient  le. con- 
traire; mais  on  peut  supposer  qu'il  parle  de  quel- 
ques vues  répandues  peut-être  chez  la  partie  la 
plus  éclairée  de  la  nation. 

En  résumé  il  est  facile  de  trouver,  dans  cette  der? 
Bière  classe  du  peuple ,  quatre  systèmes  religieux 
diffétrens.  Le  premier  dans  l'ordre  des  temps,  pardi 
Avoir  été ,  incontestablement  ;  le/culte  symbolique 
des  astDesy  .qui  sert  de  base  à  tous  les  auVea^sys- 
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tèmes.  Il  admet  un  être  âupremé ,  Tjren ,  mot  qui 
semble  désigner  Tesprit  qui  gouverne  lé  del  comme 
uh  père  de  famille  ;  car  l'empereur  et  lés  adminis- 
trateurs dés  provinces  se  désignent  par  lé  même 
nlot  f  qui  signifie  gduvemeur. 

Plus  tard  y  environ  six  cent  trente  ans  avant  Jé^ 
siis-Christ ,  un  philosophe  du  nom  de  Laokium  \ 
qui  parait  avoir  été  un  braminé  indien ,  et  avoir 
répandu  en  Chine  le  bramanismë  primitif^  vint 
modifier  ce  premier  système.  ïl  se  donna  lui*mémé 
pour  un  dieu  et  pour  le  bien  suprême  ^  auquel  il 
promit  d'amener  ses  sectateurs.  Il  entendait  par4à 
un  quiétisme  paifait ,  un  état  de  repos  absolu  ^  et 
de  ^anquilie  jouissance  de  la  vie.  Il  apprit  aiix 
si«as  qu'il  ne  Caillait  pas  s'inquiéter  de  l'avenir^ 
mais  qu'on  devait  passer  sa  vie  sans  soucis  6t 
•ans  ambition  :  que  l'ambitieux  vivait  pour  la  pos^ 
térité  €H;  non  pour  Irii-même,  etc.  Cet  homme  pré-* 
tendit  en  outre  avoir  découvert  une  boisson  com^ 
posée  de  différentes  herbes,  qui  devait  donner 
l'immortalité. 

Environ  quatre-vingts  ans  après  lui  parut  le 
célèbre  Confucius  (  Kon-fu-tse)  qui  essaya  de  don- 
ner  à  la  religion  encore  une  autre  direction.  Né 
environ  cinq  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ, 
il  se  distingua  de  très-bonne  heure  par  de  grands 
talens  et  beaucoup  de  savoir,  et  parvint  aux  places 
les  plus  honorables  de  la  cour  impériale,  où  le  vice 
avait  établi  son  trône.  Il  eut  en  peu  de  temps  la 
joie  de  gagner  à  ses  vues  le  cœur  du  monarque  ; 
mais  ses  adversaires  l'éloignèrent  de  la  cour ,  qui 
retomba  dans  ses  vices  précédens  ;  et  Confîiçius  se 
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mit  à  parcoulrir  le  pays  pour  enseigner  sa  morale 
au  peuple. 

Cette  morale^  sans  aucune  liaison  avec  des  idées 
religieuses  ^  et  qui  ne  consiste  qu'en  règles  de  con- 
duite détachées  et  empruntées  à  des  sages  anté^ 
rieurs^  s'occupe  presque  exclusivement  des  rap- 
ports extérieurs  de  la  société  civile  et  domestique: 
elle  demande  aux  souverains  la  justice  et  la  dou- 
ceur ^  aux  sujets  l'obéissance,  à  la  jeunesse  le  res- 
pect envers  les  vieillards,  et  une  conduite  douce  et 
convenable  envers  chacun*  Les  idées  religieuses  de 
Confîicius  sont  incertaines  :  il  favorisa  Tidolàtrie 
de  ses  compatriotes,  et  il  approuva  le  culte  rendu 
à  certains  esprits  bienfaisans  qui  Veillaient  sur  les 
élémens  et  les  différentes  parties  de  la  terre^  On  ne 
sait  s'il  a  enseigné  l'immortalité  de  l'ame;  mais  il  in- 
siste beaucoup  sur  le  devoir  de  respecter  les  ancé- 
tres^  même  après  leur  mort.  Gonfucius  fut  ainsi  le 
fondateur  d'une  secte  qui  s'étendit  au  loin  dans 
lout  le  royaume,  et  qu'on  trouve  encore  en  Chint 
cbes  les  classes  supérieures  (i). 

Lorsque  ce  culte  eut  duré  six  cents  ans,  il  y  eut 
en  Chine  un  mouvement  singulièrement  remarqua- 
ble. L'empereur  MimrTi  crut  (vers  l'an  64  de  l'ère 
ehnétienne  )  qu'il  fallait  chercher  le  véritable  Sage 
dans  l'ouest  de  l'Asie  ;  et  il  envoya  au  midi  de  l'Inde 
des  députés  qm  devaient  tâcher  de  découvrir  quel 
était  ce  législateur.  Nous  savons  par  l'histoire  de 
Tacite,  qui  vivait  précisément  à  cette  épocpie,  qu'il 
s'était  répandu  alors  dans  tout  l'Orient  le  bruit 

(i  )  V.  Worki  ef  Cùtfuén*  par  Afankmtm.  Serm^pom^  1S09, 4% 
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qu'un  grand  roi  du  monde  venait  de  naître  ;  et  il 
semble  extrêmement  probable  que  ce  bruit ,  pâi^ 
venu  jusqu'en  Chine ,  aura  été  l'occasion  de  cette 
ambassade.  Mais  les  députés  crurent  avoir  trouvé 
le  sage  dans  la  personne  de  Fo ,  au  pays  de  Sind 
(datis  l'Inde),  d'où  ils  rapportèrent  sa  doctrine  qui 
se  répandit  bientôt  en  Chine^ 

Ce  Foy  ou  Fohi,  était  adoré  dans  l'Inde  depuis 
long-temps.  Sa  religion  repose,  dans  le  fond,  sur  un 
athéisme  grossier  :  l'Être  dont  tous  les  autres  tont 
provenus  est  selon  lui  le  néant  et  le  vide ,  d'où  sont 
issues  et  où  retouhient  toutes  choses  :  un  anéan^ 
tissement  total  est  la  dernière  limite  de  toutes  1^ 
espérances  humaines.  Fohi  t^ttachait  à  ce  principe 
fondamental  une  divinisation  de  la  nature  qu'on 
retrouve  encore  dans  ses  nombreux  sectateurs  de 
l'Inde  et  de  la  Chine.  Chaque  élément  et  chaque 
objet  de  la  nature  a  son  Dieu  tutélaire,  devant  lequd 
le  Chinois  ploie  les  genoux  trois  fois  par  jour.  A  cette 
idolâtrie  s'associe  en  même  temps  la  plus  honteuse 
impureté,  que  la  religion  vient  sanctifier  en  ensei** 
gnant  que  la  reproduction  continuelle  est  l'unique 
caractère  par  lequel  le  Dieu  de  Fohi  se  révèle  au 
monde.  Ce  Fohi  doit  être  apparu  en  divers  temps 
et  sous  diverses  formes  d'animaux  comme  Rédemp» 
teur  des  hommes  ;  et  il  est  adoré  par  cette  saison 
dans  l'Inde  et  dans  la  Chine  sous  diflérentes  figures. 
Ses  nombreux  prêtres  s'appellent  bonzes^  «t  ont 
exercé  de  tout  temps  sur  le  peuple  ignorant  une 
puissante  influence. 

C'est  dans  ces  différentes  superstitions  qu'était 
plongée  la  Chine  lorsque  les  messagers  du  salut 
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tentèrent  d'y  faire  pénétrer  Tévangile  de  Christ 
depuis  l'occident  de  l'Asie.  Les  occasions  ne  poû* 
raient  leur  manquei^  pour  cela,  même  dès  le  premier 
siècle  du  christianisme;  car  les  Chinois  étaient  dés 
cette  époque  dans  de  nombreuses  relations  avec 
l'Asie  occidentale  :  leurs  armées  victorieuàes  avaient 
pénétré  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Caspienne  : 
ils  avaient  aussi  des  colonies  sur  différentes  côtes 
du  grand  Océan  y  dans  File  de  Ceylan,  etc.  ;  de  sorte 
que  le  centre  de  l'Asie ,  le  chemin  le  plus  direct 
pour  arriver  en  Chine,  et  la  voie  dés  colonies  étaient 
également  ouverts  aux  missionnaires  ;  et  comme  la 
Chine  possédait  déjà  une  écriture  et  une  cei^taine 
civilisation ,  on  put  penser  de  bonne  heure  à  cette 
contrée ,  malgré  son  grand  éloignement 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  que 
presque  toutes  les  nations  qui  ont  reçu  le  christia- 
nisme dans  les  premiers  siècles^  ont  prétendu  le 
tenir  directement  de  quelque  apôtre.  C'est  ainsi 
que  de  vieilles  traditions  portent  que  lorsque  l'a- 
pôtre Thomas  eut  achevé  sa  mission  du  Malabar^ 
il  se  dirigea  sur  la  Chine ,  s'établit  à  Cambalu , 
capitale  de  ce  grand  empire,  et  y  établit  une  église 
chrétienne  considérable ,  à  la  méhie  époque  où  les 
députés  chinois  revinrent  de  l'Inde  et  cherchèrent 
à  répandre  la  doctrine  de  Fo  :  et  l'ancienne  liturgie 
chaldéenne  contient  même  quelques  passages  sin* 
guUers  qui  pourraient  sembler  établir  cette  tradi- 
tion. «  C'est  par  S*  Thomas ,  y  est-il  dit ,  que  l'er- 
»  reur  de  l'idolâtrie  a  disparu  des  Indes  ;  c'est  par 
»  lui  que  la  Chine  a  été  convertie  à  la  vérité  ;  c'est 
1»  par  lui  qu'ils  ont  reçu  le  sacrement  du  baptême , 
III.  5 
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i^  etc.  ;  »  —  et  le  peuple  chanta  de  très-bonne  heuHî 
tlaus  une  de  ses  antiphonies  :  «  Ils  apportent  Tado^ 
D  ration  à  ton  saint  nom  dans  l'Inde ,  dans  là  Chiné 
»  et  dans  la  Perse  ^  en  souvenir  de  Tapotre  Tho* 
»  mas.  » 

Cependant  on  sent  que  ces  témoignages  ne  prou^ 
Vent  pourtant  autre  chose  si  ce  n'est  qu'au  sep^ 
tième  siècle ,  époque  de  la  composition  de  ce  bré- 
viaire chaldéen ,  on  croyait  généralement  dans 
l'église  nestôrienne  que  l'apôtre  Thomas  avait  été 
le  fondateur  de  l'église  chrétienne  de  la  Chine:  mais 
on  n'a  aucune  preuve  que  cette  opinion  fût  fondée 
sur  des  documens  authentiques;  et  il  peut  en  être 
de  ce  fait  comme  des  redites  sans  nombre  qui  se 
sont  faites  concernant  le  prétendu  épiscopat  de 
Pierre  à  Rome  :  ce  ne  sont  que  des  répétitions  d'as- 
sertions précédentes,  qui  ne  remontent  pas  jusqu'au 
fait  même;  et  quelque  peine  qu'aient  pu  se  donner 
les  missionnaii^es  jésuites  pour  établir  l'origine 
apostolique  des  premières  églises  de  la  Chine  (t), 
il  n'ont  rien  pu  trouver  de  plus  fort  que  ce  qu'on 
vient  d'indiquer  y  ni  aucun  document  chinois  qui 
s'y  rapportât^ 

Mais  si  l'origine  apostolique  de  l'église  de  Chine 
parait  absolument  douteuse ,  il  est  certain  par  con- 
tre que  la  parole  divine  se  répandit  dans  ces  vastes 
contrées  dès  les  premiers  siècles.  Dès  le  troisième, 
Ârnobe  pouvait  dire  (a)  :  «  Les  vertus  des  chré- 
tiens, qui  tombent  sous  vos  sens,  et  les  pouvoirs 


(i)  Lettres  édifiantes  et  cnriettiesy  t.  i6,  p.  1 4  àe  la  prrraeeè 
(m)  Contra  gemet^  1.  a,  p.  io» 
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miraculeux  et  inouïs  qui  se  sont  l'évélés  dans  Christ 
lui^méme^puiH)  par  ses  messagers^  dans  le  monde 
entier  )  voilà  ce  qui  est  parvenu  à  éteindre  les 
flammes  du  péché,  et  ce  qui  a  réuni  en  une  seule  foi 
des  peuplés  qui  étaient  entièrement  difFéretis  par 
leurs  mœurs.  En  preuve  de  cela  on  peut  alléguer 
publiquement  ce  qui  s'e^t  fait  parmi  les  Sères ,  les 
Perses  et  les  Mèdes.  »  — ^  Or  l'ancienne  géographie 
ne  désignait  par  le  nom  de  Sères  autre  chose  que 
les  Chinois. 

Des  témoignages  positifs  des  églises  grecques  et 
syriennes  établissent  encore  plus  clairement  que 
l'église  chaldéenne  (nestorienne)  fit  de  bonne  heure 
des  essais  prononcés  pour  répandre  Févangile  dans 
laChinCi  L'histoire  mentionne  entre  dMlvesjichoeuSj 
évéque  de  Séleucie,  de4ti  k  l^i^^eX,  Silos ^  qui  fut 
patriarche  de  cette  église  de  5o3  à  5ao ,  comme 
ayant  établi  des  métropolitains  à  Héria ,  à  Samar- 
cande ,  dans  le  centre  de  l'Asie  j  et  dans  la  Chi- 
ne (i).  Or  la  circonstance  que  Téglise  de  Chine 
eût  besoin  d'un  métropolitain  déjà  dès  le  cinquiè- 
me siècle  j  indique  évidemment  que  l'église  de- 
vait dès  cette  époque  aussi ,  y  être  assez  fortement 
répandue. 

Depuis  lors  l'histoire  ecclésiastique  du  pays  con- 
tinue régulièrement ,  et  s'alimente  de  temps  à  au- 
tre par  des  indications  qui  montrent  qu'il  régnait, 
autant  que  le  permettait  la  distance  des  lieux ,  des 
rapports  réguliers  et  constans  entre  la  Chine  et  le 
patriarcat  nestorien. 

(i)  Asstm.,  Bibl.  or,,  t.  3,  p.  11,  p.  5a  1. 


•. 


68  Chine.  —  monumbht  de  8AN*xn*Bif.       L.  yil. 

Le  plus  curieux ,  sans  contredit,  des  documens 
que  nous  ayons  à  ce  sujet  est  un  monument  qui 
Ait  trouvé  en  lôaS  dans  une  petiteville  delà  Chine, 
à  San-xu-en ,  près  de  Si-gan-Ju ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  XensL  Ce  document  se  range  incontesta* 
blement  parmi  les  pièces  les  plus  précieuses  des 
antiquités  ecclésiastiques  :  c'est  une  grande  pierre 
qui  Ait  déterrée  par  des  ouvriers  qui  posaient  les 
fondemens  d'un  mur;  au  haut  on  voit  une  croix, 
et  plus  bas  une  inscription  syriaque  qui  couvre 
toute  la  pierre ,  et  qui  est  rédigée  en  partie  en 
écriture  chinoise  et  en  partie  en  grandes  lettres 
syriaques,  ordinairement  appelées  estrangeh.  Lies 
jésuites  qui  prêchaient  alors  en  Chine  la  foi  chré- 
tienne ,  envoyèrent  en  Europe  une  copie  et  une 
traduction  de  cette  inscription,  qui  a  été  publiée 
depuis,  en  i63i,  en  plusieurs  langues,  et  qui  a  été 
commentée  par  un  grand  nombre  de  savans  (  Bibl. 
Or.jT.  3,  p.  Il,  p.  538 -55a.)  (i). 

Ce  monument  remarquable  qui,  d'après  son 
inscription,  fut  dressé  en  781  par  Jazedbuzid y  an- 
cien et  chorévéque  de  la  ville  royale  de  Chundan 
(ou  Chun-thian-fôu y  le  Pékin  de  nos  jours)  con- 
tient des  détails  inestimables  pour  l'histoire  des 


(i)  MoilieiiD  a  publié  U  tndaolion  latine  littérale  de  eette  interiptioB  « 
avec  Qoe  piraphraae  explicative,  danaaon  Historia  Tarttuwrnm  eteUsit»- 
nea*  Appendîx,  n*  3.  —  L'aothenticité  de  ce  monoment  peat  d*aataiit 
Boûu  se  mettre  en  doote  que  ,  publié  par  des  jésuites  ,  il  tourne  tout  à  la 
gloire  de  Tégliae  nestorienne.  Et  pour  n*igouter  k  cette  autorité  et  à  oelte 
preuve  qu*un  seul  jugement  bien  impartial ,  Gibbon  dit  à  ce  sujet  :  «  La 
»  Crose,  Voltaire  et  autres  ont  été  dupes  de  leur  propre  finesse  lorsqu'ils 
•  ont  voulu  regarder  cette  inscription  comme  supposée.  >•  (  T.  9  ,  c*  47» 
p.  Il 3.) 
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missions  de  la  Chine.  On  y  découvre  ïe  sommaire 
de  la  doctrine  chrétienne  qui  se  prêchait  dans  ce 
pays ,  l'histoire  de  sa  propagatioR  depuis  l'an  636 
jusqu'en  78x9.  et  les.nonis,des  docteurs  chrétiens  qui 
travaillèrent  à  répandre  l'évangile  en  Chine  peur 
dant  cet  intervalle  de  cent  quarante-cinq  ans. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  sans  regret  que  le- 
chrétien ,  qui  examine  la  doctrine  exposée  dans  les 
six  premières  colonnes  de  ce  monument,  y  trouve 
ce  style  enflé  des  orientaux,  sous  lequel  on  re- 
cppnait  à  peine  les  expressions  simples  de  l'évan- 
gile. L'inscription  commence  par  ces  mots  : 

«  Monument  dressé  à  la  louange  et  à  la  mémoire  éter- 
iL  nelle  de  la  doctrine  de  lumière  et  de  vérité  qui  a  été 
»  apportée  de  Tatsin  (l'occident  de FAsie)  ,  et  qui  a  été 
»  annoncée  en  Sina.  », 

Puis  on  trouve  dans  la  première  cotenne  la  doc- 
trine du.  dieu  un  et  triun  qui  a  créé  toutes  cho- 
ses de  rien ,  qui  a  fait  l'homme,  qui  lui  a  doqné 
originairement  la  sainteté,  et  qui  l'a  établi  maître 
du  monde  entier.  Pour  donner  un  exemple  du 
style  de  ce  monument,  et  pour  montrer  comment 
les  premiers  prédicateurs  de  la  foi  chrétienne 
dans  ces  contrées  la  défigurèrent  par  le  langage 
païen  et  philosophique  des  écrits  de  Fo,  nous 
donnerons  ici  une  traduction  littérale  de  quelques- 
unes  des  colonnes  de  cette  inscriptioui 

t  Le  Principe  a  été  toujours  le  même ,  vérîdiquç , . 
>   sans  mouvement ,  premier  du  premier ,  et  nécessaire, 
»   raisonnable  et  spirituel ,  dernier  du  dernier^et  le  pins 
•  excellent  de  tous  les  êtres.  Il  a  ordonné  les  pôles  dn. 
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%  ciel,  et  les  a  créés  derlea,  4e  ^  maQière  k|  plus  admi- 
1  rable  ;  les  parfaits  de  tous  les  saints  Tadoreut  pour  la 
4  création.  Lui  seul ,  la  substance  unique  et  parfaite  de 
t  trois  personnes ,  n^  aucun  commencement  ;  lui ,  la 
%  Vérité,  le  Seigneur  AUho  (nom  syriaque  de  Dieu)  a 

>  dreasé  \\  croix  pour  amener  à  la  paix  les  quatre  par- 
9  ties  du  monde  :  il  a  mis  en  mouvement  Tesprit  du 
f  commencement;  et  i}  a  produit  deux  causas  4es  mou- 
f  yemeps.  \ 

(Elles  sont  appelées  en  chinois  Ym  et  Ycun^ 
C*est-ài-4ire  n^itière  et  forme.  ) 

Puis  la  seconde  colonne  de  ce  monument  con- 
tinue ainsi  : 

€  Il  changea  IVspace  obscur  et  vide,  et  ouvrit  le  ciel 
9  el  la  terre  :  il  donna  au  soleil  et  à  la  lune  leur  cours  : 
9  il  fit  le  jour  et  la  nuit;  et  ainsi  ce  Formateur  a  toqt 

>  créé.  Le  même  voulut  aussi  établir  lliooune,  et  Toma 
•  avec  la  plus  aimable  subordination  de  paisible  unioq. 

>  Il  ordonna  le  calme  aux  flots  de  la  mer.  Selon  son 
9  origine  pure  sa  nature  était  exempte  d'orgueil  et  hum- 
9  ble;  et  suivant  le  courant  de  son  cœur^  il  ne  con- 
9  naissait  pas  4o  désirs  déréglés,  i 

Ce  document  continue  ensuite  à  exposer  l'his- 
toire de  la  chute  d'Adam  et  des  égaremens  de  ses 
descendans ,  qui  au  lieu  d'adorer  le  Créateur,  ho- 
norèrent la  créature,  et  se  sont  partagés  en  trois 
cent  soixante-cinq  sectes.  Ici  on  emploie  comme 
la  Bible  le  mot  syrio-hébreu  Sotan  (Satan). — Les 
colonnes  suivantes  traitent  de  l'incarnation,  des 
oeuvres ,  de  la  mort ,  de  la  résurrection  et  de  l'as- 
cension de  Jésus,  des  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament ,  du  baptême ,  du  signe  de  la 
croix,  et  de  la  prière  faite  avec  la  face  tournée 


\ers  l'Orient.  A  la  fin  de  Texposé  de  la  doctrine  il 
est  question  de  la  prédication  des  apôtres,  des  aain« 
tes  cérémonies  et  des  Usages  des  chpétienB ,,  qui 
sont  ordinairement  désignés  par  le  nom  d*isaïs , 
adorateurs  de  Jésus  j  ou  de  terzaïs ,  nom  qu'on  a 
coutume  de  traduire  en  persan  par  celui  de  <(  con« 
i^seur  de  la  croix.  » 

La  septième  colonne  dit,  en  parlant  des  prétresi 
chrétiens  : 

€  Les  prêtres  du  christianisme  se  laissent  croître  1^. 
»  barbe  comme  ornement  extérieur,  et  se  font  sur  la 
».  tête  une  tonsure  en  forme  de  couronne,  pour  montrer 
»  qu'ils  ne  sont  liés  intérieurement  par  aucune  mau- 
»  vaise  passion.  Ils  n*ont  poini  de  serviteurs.  Dans  une 
>  position  élevée  ou  basse,  ils  se  font  égaux  à  tous  par.. 
».  humilité  :  ils  n'amassent  pas  de  richesses ,  mais  ils 
»  les  ont  en  commun  avec  tous.  Ils  observent  le  jeûne 
»  pour  comprimer  les  convoitises ,  et  pour  garder  les 
»  commandemens  de  Dieu.  Il  prient  sept  fois  le  jour 
».  pour  Iqs  vivjBtns  et  pour  les  morts.  » 

La  huitième  colonne  ajoute  en  parlapt  des  Écri- 
tures : 

t  La  loi  eMes  prophètes  comprennent  (selon  Fan* 

»  cienne  manière  de  compter)  vingt-quatre  livres,  et 

»  les  écrits  du  Nouveau  Testament  vingt-sept.  Leur  con- 

»  tenu  est  vrai  et  toujofirs  excellent,  et  il  est  difficile 

»  de  trpuver  un  nom  convenable  pour  ceUe  loi  ;  son 

»  effet  est  de  tout  éclairer  et  de  tout  couvrir  de  lu- 

»  mière  ;  c*eslt  pourquoi  on  a  dû  l'appeler  Kim-Kiao  ^ 

»  c'est-à-dire  Içi  loi  lumineuse  et  grande.  » 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  monument 
va  depuis  la  huitième  colonne  jusqu'à  la  fin  (  co- 
lonne 19^)  :  elle  comprend  en  raccourci  l'histoire  de 
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la  propagation  du  christianisme  en  Chine;  et  elle 
rempUt  ainsi  une  lacune  de  l'histoire  que  rien  autre 
absolument  n'eût  pu  combler.  D'après  elle  la  Chine 
vit  arriver  de  Syrie,  en  636,  un  nommé  Ohpuèn 
comme  prédicateur  de  Févangile  :  c'était  sous  le 
gouvernement  de  l'empereur  Taiçum.  Il  est  évident 
par  cette  date  que  ce  monument  perpétue  l'histoire 
d'une  société  de  missionnaires  que  le  patriarche  Jé- 
sujabus,  envoya  en  Chine,  de  Gadala,  dans  la  même 
année,  comme  l'indiquent  les  annales  de  cette  église 
(y.  P:  55).  On  pourrait  être  surpris  de  voir  ce  docu- 
ment ne  faire  aucune  mention  de  tentatives  anté- 
rieures faites  sur  la  Chine  par  des  missionnaires 
chrétiens ,  et  d'y  trouver  l'arrivée  d'Olopuën  indi- 
quée comme  le  premier  pas  que  l'évangile  ait  fait 
dans  ce  royaume;  qaais  cette  circonstance  s'expli- 
que très-suffisamment  par  l'esprit  de  parti,  qui 
aura  porté  l^s  ^estoriens  à  qe  compter  les  missions 
que  de  l'époque  où  ils  les  commencèrent ,  et  à  né- 
gliger celles  qu'avait  entreprises  précédemment 
l'église  grecque. 

Mais  nous  continuons  notre  histoire  à  la  suite 
4u  même  guide. 

En  639  l'empereur  donna  un  édit  par  lequel  il 
approuvait  la  religion  chrétienne  et  en  permet- 
tait la  propagation  j  en  ordonnant  même  à  ses 
mandarins  de  bâtir  une  église ,  et  d'envoyer  à  OIck 
puên  vingt-un  serviteurs.  Le  christianisme  fit  en- 
suite des  progrès  considérables  sous  le  gouveme- 
nement  du  fils  de  cet  empereur,  Cao-çum,  qui 
régna  de  65o  à  684. 

t  Cao-çum  était  un  grand  prince  qnî  ne  fut  point 
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9  étranger  aux  vertus  de  son  grand-père  (Hin-Yao-Ti  y 

9  qui  régna  de  618  à  627  ).  Il  sut  faire  honorer  et  éten- 

»  dre  les  ordres  qu'avait  donnés  son  père,  en  ordonnant 

»  de  hàXir  des  temples  dans  toutes  les  provinces  de  rempire, 

p  et  en  honorant  Olopuën  du  titre  t  d*évéque  de  la  grande 

>  loi  qui  gouseme  fempire  de  la  Chine.  »  La  loi  de  Dieu 
»  fut  propagée  au  loin  dans  les  dix  provinces.  L'empire 
:»  jouit  4u  plus  profond  repos;  toutes  les  villes  se  rempli- 
»  rent  d'églises  ;  et  les  familles  florissaieut  dans  la  pros- 

>  périté  de  l'évangile.  > 

,  4pi^ès  1^  mort  de  Cao-»çum  il  survint  pour  les 
nouvelles  églises  une  persécution  brusque  et  san- 
glante ,  cjui  dura  avec  quelques  alternatives  de  699 
à  713.  L'attaque  vint  des  prêtre^  idolâtres,  de^ 
bonzes ,  qui  s'efforcèrent  d'exciter  le  peuple  con- 
tre le  christianisme.  Leur  iqimitié  fut  favorisée  par 
l'agitation  politique  du  royaume,  qui  vit  quatre 
cj^angemens  de  gouvernement  en  quatorze  ans. 
Enfin  en  712  Hivenrçum  niontasur  le  trône  ;  il  ré- 
gna jusqu'en  767 ,  et  rendit  la  paix  à  l'église  chré- 
tienne du  royaume.  On  vit  arriver  sous  son  règne 
(719)  de  nouveaux  n^issionnaires  de  la  Syrie,  et 
dans  leur  nombre  deux  prptres  ppipipés  Jean  et 
Kielie,  qui  travaillèrent  avec  les  autres  au  réta- 
blisseitaent  de  l'église  avec  beaucoup  de  zèle.  Les 
bonzes  firent  quelques  nouvelles  tentatives ,  mais 
l'empereur  les  comprima.  Les  progrès  du  christia- 
nisme furent  tels  que  ce  monarque  crut  pouvoir 
hasarder,  en  7^3,  de  placer  publiquement  les  ima- 
ge$  de  cinq  de  ses  prédécesseurs  dans  une  église 
chrétienne.  Il  fit  en  outre  aux  missionnaires 
des  présens  considérables.  Il  fallut  de  nouveaux 
prédicateurs  pour  les  nouveaux  champs  qui  s'ou- 
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Traient  de  toutes  parts  ;  et  en  ^45  arriva  de  Syrie 
un  troisième  renfort ,  dans  lequel  on  nomme  en, 
particulier  les  prêtres  Kieho ,  Jean  çt  Pa^L 

So-çum  ({ui  régna  de  767  à  763  fut  pareillement 
favorable  au  christianisme  ;  et  l'on  bâtit  sur  son 
ordre  des  églises  chrétiennes  en  six  différentes 
villes.  Le  monument  donne  de  grands  éloges  à  cet 
çmpereur  et  à  son  gouvernement  : 

c  C'était  un  prince  qui  possédait  de  grandes  qualités» 

>  et  sous  le  gouvernement  duquel  la  porte  de  la  félicita* 
»  fut  ouverte  à  tout  Tempire.  • 

11  eut  pour  successeur  (763 — 780)  Tai-çum  qui 
piarcha  sur  ses  traces. 

t  Toutes  les  années  il  envoyait  à  la  fête  de  Noél  de. 
»  Tencens  céleste  dans  les  temples  des  chrétiens,  pour 
»  témoigner  sa  reconnaissanccy  et  pour  honorer  les  ser* 
9  vlteura  de  cette  sainte  loi.  Ces  derniers  tiraient  aussi 
»  leur  nourriture  des  magasins  royaux.  » 

L'église  de  Christ  jouit  des  mêmes  avantages  sous 
son  successeur  Kien-cum  (780 — 8o5). 

c  Cet  empereur  se  servait  de  huit  moyens  diffërens. 

»  pour  récompenser  les  gens  de  bien  et  pour  punir  les, 

>  méchans.  Il  ouvrit  de  nouvelles  voies  à  rétablissement 

>  de  Févangile  dans  ses  états  :  son  gouvernement  fut 

>  excellent  ;  il  fut  humble ,  ami  de  la  paix  et  inslmit  ; 

>  ami  de  ses  semblables  et  bienfaiteur  des  pauvres.  C*esi 
•  là  le  vrai  moyen  qu*enseigne  notre  loi  sainte,  pour  faire 
»  que  la  pluie  et  le  veut  reviennent  au  temps  convenable. 

>  Il  faut  que  le  monde  ait  du  repos  ,  que  les  hommes^ 
»  soient  bien  gouvernés  et  soient  heureux.  Ce  sont  là 

>  tout  autant  d'effets  de  la  puissance  et  de  la  vaillance 

>  de  notre  saint  évangile.  » 

11  arriva  sous  le  gouvernement  de  cet  empereur 
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un  prétne  du  noni  d^UsUy  qui  gagna  à  tel  point  la 
faveur  du  inonattjue  qp'il  l'éleva  à  de  hautes  char- 
ges dans  l'administration  de  Tempire  et  lui  donna 
pour  distinction  un  habit  bleu  de  ciel.  Ce  mission- 
naire venait  des  Iqdes  lointaines ,  appelées  le  pays 
des  pagodes. 

A  cette  époque  se  distingua  aussi  un  vice-roi 
nommé  Co-cu-y ,  par  le  zèle  qu'il  mît  à  répandre 
4ans  tout  le  pays  la  foi  cl^rétienne  :  comme  l'empe- 
reur le  favorisait  dans  cette  oeuvre  il  fit  rétablir 
à  ses  frais  les  églises  qui  en  avaient  besoin  ^  et 
en  fit  bâtir  de  nouvelles  en  plusieurs  endroits. 

%  Outre  les  observi^nces  de  i>otre  sainte  loi  9  il  prati^ 

9  quait  aussi  les  œuvres  de  Inhumanité  :  il  faisait  venir 

>  toutes  les  années  chez  lui  quatre  prêtres ,  qu*il  nour-^ 

9  rissait  pendant  cinquante  jours  avec   affection ,  et 

9  qu*il  pourvoyait  richement  de  tout  ce  dopt  ils  avaient 

?  besoin  :il  donnait  à  manger  k  ceux  qui  avaient  faim» 

»  et  habillait  ceux  qui  étaient  nus  :  il  prenait  soin  des 

»  malades  e|  faisait  enterrer  les  morts.  C*e8t  avec  raison 

9  que  y  pour  ses  vertus ,  il  est  mis  aurdessus  de  Tasa  9  le 

9  plus  célèbre  des  princes  des  Bonzes  y  qui  est  si  for^ 

9  vaqté  des  siçns^  pour  s£|  piété.  > 

Jjes  sept  derqières  colonnes  du  monument  con- 
tiennent encore  différentes  additions  sur  l'histoire 
des  siiç  règnes  désignés  ci-dessus  j  sous  lesquels  le 
christianisme  fut  protégé  ;  elles  font  Ténumération 
des  non^breuses  églises  que  les  empereurs  firent 
bâtir  par  tout  le  pays,  et  des  riches  présens  dont  ils 
enrichirent  les  temples  des  chrétiens.  Le  monu- 
ment finit  par  ces  mots  : 

9  Ce  monument  a  été  dressé  par  moi  Quîm-Cim  ,  la 
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»  seconde  année  du  rëgae  de  Kien-çum  (7S1)»  le  sep* 

»  tième  jour  du  mois  d*automne^  en  un  dimanche,  lors-i 

?  que  Tévéque  Hîm-Gin  présidait  Féglise  de  Chine.  Le 

>  mandarin  Tai-cîeu-sie-su-can-kiun  a  rédigé  cette  ins- 

»  cription  de  sa  propre  main.  » 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  voulu  représenter  ce 
monument  remarquable  comme  l'œuvre  supposée 
des  missionnaires  jésuites  du  dix-septième  siècle  i 
mais  on  se  rappellera  aussi  ce  que  nous  ayons  obr 
serve  à  ce  sujet  (p.  68).  Schrœckh  (i),  et  ^vant  lui 
déjà  Mosheim  (2),  et  d'autres  encore  ont  prouvé 
son  authenticité  d'une  manière  victorieuse.. 

Il  résulte  évidemment  de  cette  pièce  précieuse- 
que  l'œuvre  des  missions  chrétiennes  fit  en  Chine, 
dans  le  cours  du  septième  et  du  huitième  siècle ,  des 
progrès  remarquables,  et  qu'on  trouvait  des  églises, 
chrétiennes  par  tout  le  pays  :  cette  Oeuvre  fut  tout 
entière  celle  de  missionnaires  nestoriens,  qui  arri- 
vèrent en  partie  de  l'Inde ,  et  plus  souvent  encore^ 
à  travers  les  contrées  de  la  Tartarie. 

Ce  monument  contient  encore  sur  ses  bords,  en 
langue  syriaque,  les  noms  de  soixante  et  dix  hom- 
mes qui  annoncèrent  l'Évangile  en  Chine  depuis  636 
jusqu'à  781  ;  mais  il  ne  donne  malheureusement  que 
leui's  noms ,  et  l'on  ne  sait  rien  de  leurs  travaux. 
Ces  noms  sont  distribués  en  sept  classes,  proba-. 
blement  d'après  les  différentes  époques  auxquelles 
les  missionnaires  travaillèrent.  Les  noms  de  famille 
sont  rarement  indiqués  :  on  n'y  voit  le  plus  sou- 
vent que  le  nom  chrétien  qu'ils  avaient  reçu  aii» 

(i^  n^ns  son  Ilîst.  ceci*,  p.  19,  j>.  292  cl  suiv. 
(2)  Hise.  Tartan  ecci.y  p.  9  et  suit. 
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baptême.  C'étaient ,  la  plupart,  des  Syriens;  mais 
on  y  trouve  pourtant  quelques  Éthiopiens  et  quel- 
ques Égyptiens.  On  remarque  dans  ce  nombre  plu- 
sieurs évéques;  d'autres  sont  désignés  comme  prê- 
tres, d'autres  comme  anciens  (  presbytes  ),  d'autres 
comme  anciens  et  moines,  et  la  plupart  par  leur 
simple  nom.  Mais  il  résulte  clairement  du  tout, 
qu'on  trouvait  dès-lors  dans  l'église  chinoise  une 
hiérarchie  complète  ;  car  la  liste  présente  des  pa- 
triarches, des  évéques ,  des  chorévêques ,  des  archi- 
diacres, des  prêtres,  et  d'autres  degrés  encore  du 
gouvernement  de  l'église  chrétienne. 

Nous  ne  négligerons  pas  d'ajouter  à  ce  témoi- 
gnage célèbre  que  l'histoire  nous  fournit  pour  les 
missions  de  la  Chine,  celui  d'un  autre  monument , 
moins  connu  et  bien  moins  étendu,  mais  qui  mé- 
rite pourtant  d'être  cité,  et  qui  fut  dressé,  à  ce  qu'il 
parait,  dans  ce  même  royaume,  en  même  temps 
que  le  monument  précédent.  Une  ancienne  inscrip- 
tion syrio- chinoise,  conservée  par  Âssemani(i), 
nous  livre  la  courte  notice  qui  suit  : 

c  Aux  jours  du  patriarche  Mœr  Ananjésus,  Adam ,  prè> 

»  tre  et  chorévôque,  et  Mar  Jazed-Buzid,  prêtre  de  la 

>  riUe  royale  de  Chnndan  {^Chun-tian ,  Pékin),  et  fds 

9  du  bienheureux  prêtre  Millesius  de  Balch,  ville  du  Ta« 

3  buristan  (Caboul),  ont  dressé  en  Tan  109a  des  Grecs  (a) 

«  cette  table  de  pierre ,  sur  laquelle  est  tracée  devant  le 

9  roi  des  Chinois  la  doctrine  de  notre  Sauveur  et  la  pré- 

»  dication  de  nos  pères  • 

Ce  peu  de  mots  nous  apprennent  clairement  que 

(1  )  Jiibl,  or.,  1.  3,  p.  II,  p.  i%2» 

(2)  C'est-à-dire  Pan  781  de  Jésos-Chrût ,  en  parUnt  de  Fère  det  Sélea* 
cidet  qui  commen^t  3 1 1  ans  avant  Jésna-Chriat. 
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des  chrétiens  de  la  ville  de  Balch  s'étaient  rendus 
à  Pékin  en  l'an  781  pour  y  annoncer  Tévangile 
publiquement  et  devant  l'empereur  même.  On  re- 
marque la  coïncidence  exacte  de  cette  date  avec 
Celle  de  l'érection  du  premier  monument  :  il  parait 
que  les  deux  auront  été  dressés  par  suite  d'une 
même  décision. 

Autant  que  nous  lé  permettent  les  traces  trop  peu 
nombreuses  que  l'histoire  nous  en  a  conservées 
d'ailleurs^  il  paraîtrait  qu'entre  les  époques  de  636 
et  de  781,  indiquées  dans  le  grand  monument ,  les 
envois  de  missionnaires  se  renouvelèrent  de  temps 
à  autre.  Du  moins  trouvons-nous  la  mention  d'un 
envoi  de  ce  genre  fait  par  le  katholicos ,  ou  patriai^ 
che^  Salibazacfia  entre  714  et  728  ;  et  tout  porte  à 
croire  que  l'église  de  Christ  continua  de  fleurir  en 
Chine  fort  avant  encore  dans  le  neuvième  siècle. 
Nous  avons  aussi  nommé  plus  d'une  fois  un  patriar* 
che  Timothée  ^  qui  gouverna  l'église  nestorienne 
depuis  777  à  820^  et  qui  s'appliqua  avec  beaucoup 
de  zèle  à  répandre  l'évangile  dans  l'Orient  (p.  !i5). 
Il  envoya  y  entre  autres  missionnaires ,  un  prêtre 
distingué  du  nom  de  Subchaljesu^  qui  savait  le 
syriaque,  l'arabe  et  le  persan.  Il  le  chargea  d'abord 
d'annoncer  l'évangile  aux  peuples  situés  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  aux  Gèles ^  aux  Daï- 
Umites,  aux  Moghanites,  aux  Gergianites,  qui 
avaient  abandonné  le  christianisme  après  l'avoir 
reçu  des  disciples  de  l'apôtre  Thomas  (1)  ;  puis  ce 

(1)  V.  Assenumi ,  qai  parle  d*«prèt  one  histoire  manascrite  de  Thomtu, 
éréqoede  Marga  (Tille  da  diatriet  de  Moral).  {BihL  Or.,  t.  3,p.  i,p.  49>t 
et  p.  XI,  p.  478*) 
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missionnaire  finit  par  arriver  aussi  en  Chine.  Il 
avait  étudié  dans  le  couvent  de  Beth-Aben  situé  en 
Syrie,  qui  se  distinguait  à  cette  époque  par  son 
activité  chrétienne  et  intellectuelle  ;  et  il  avait  réussi 
à  ranimer  Tesprit  des  missions  parmi  les  frères  qui 
habitaient  ce  même  couvent.  Il  partit  vers  Fan  800, 
avec  la  qualité  d'évéque  ;  et  il  eut  le  bonheur  d'ap- 
peW  un  grand  nombre  de  païens  de  l'Asie  occi- 
dentale à  la  connaissance  du  salut  :  il  leur  bâtit  des 
églises  9  et  il  leur  laissa  des  docteurs  pris  parmi  les 
collaborateurs  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  Puis^après 
avoir  achevé  son  œuvre  dans  les  contrées  de  la  mer 
Caspienne  >  il  continua  sa  mission  jusque  dans  To- 
rient  de  TAsie ,  à  Chataja  et  Sina ,  la  Mongolie  et  la 
Chine  proprement  dite  ;  et  Dieu  lui  donna  de  ga- 
gner à  la  foi  un  grand  nombre  de  païens ,  et  de 
ramener  à  la  saine  doctrine  plusieurs  chrétiens 
appartenant  à  diverses  sectes,  entre  autres  des 
Marcioniteset  des  Maniôhéens.  Il  était  sur  le  point, 
après  avoir  travaillé  pendant  plusieurs  années ,  de 
retourner  dans  son  couvent  d'Assyrie,  lorsqu'il  fut 
assassiné  en  chemin  par  des  barbares. 

Le  fidèle  Timothée ,  qui  s'intéressait  vivement 
à  la  continuation  de  cette  mission,  envoya  pour 
remplacer  cet  évangéliste,  deux  autres  moines 
du  même  couvent,  Kardag  et  Jaballahuj  après 
les  avoir  sacrés  évéques.  Il  les  adressa  d'abord, 
comme  le  premier,  aux  Gèles  et  aux  Daïlamites  ;  puis 
après  avoir  fortifié  les  mains  de  leurs  firères  chez 
ces  peuplades^  «  ces  deux  missionnaires  se  remirent 
en  chemin ,  accompagnés  de  quinze  autres  collè- 
ges, à  travers  la  Grande-Tartarie  pour  Chataja  et 
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Sina  »  :  ils  travaillèrent  dans  ces  diverses  contrées 
avec  bénédiction ,  et  établirent  d'entre  eilx-mêm^ 
des  métropolitaitis  et  des  évéques  sur  ced  églises 
qui  se  multipliaient  de  jour  en  jour. 

Assemani  nous  a  conservé  une  lettre  fort  intérêt* 
santé  de  Mar-Jaballaha ,  l'un  de  ces  deux  mission- 
naires, à  son  katholicos  d'Assyrie  Mar-Timothéus 
(c'est  lé  patriarche  Timothée),  dans  laquelle  il  lui 
dit  entre  autres  :  «  ....C'est  à  ta  prière  et  à  la  grâce  de 
Christ  que  nous  sommes  redevables  de  ce  que  plu* 
sieurs  pleuples  ont  été  convertis  à  la  vraie  foi.  Nous 
leur  avons  préposé,  d'entre  les  moines  qui  sont 
venus  avec  nous  dans  ces  pays ,  des  évéques  pouf 
la  direction  de  leurs  églises.  »  —  Timothée  répondit 
à  Jaballaha  :  «  Comme  l'ordination  d'un  évêque 
exige  la  présence  de  trois  autres  évéques,  et  que 
dans  les  contrées  où  vous  vous  trouvez  vous  ne 
pouvez  réunir  ce  nombre,  il  vous  est  permis,  paf 
la  parole  de  notre  Seigneur,  par  laquelle  tout  sub<^ 
siste  et  par  laquelle  tout  doit  se  diriger,  de  consa^ 
crer  vous  et  Kardag,  le  nombre  nécessaire  de  co* 
évéques.  Au  lieu  du  troisième  évêque,  dont  la  pré* 
sence  est  exigée,  vous  placerez  sur  un  fauteuil,  à  la 
droite  de  l'autel ,  le  livre  des  évangiles  ;  et  de  cette 
manière  vous  ferez,  avec  la  puissance  de  Dieu^  la 
consécration  d'un  premier  évéque  indigène,  qui 
assistera  ensuite  comme  troisième  à  la  consécration 
des  autres.  Puisse  le  Saint-Esprit  propager  par  vous 
sa  force  de  consécration ,  comme  il  l'a  fait  autrefois 
par  les  saints  apôtres!  n 

Quelques-uns  des  évéques  qui  furent  alors  con- 
sacrés furent  envoyés  dans  les  Indes,  d'autres  à 
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Chataja  j  d'autres  dans  le  midi  de  Tempire^  à  Sina: 
Il  y  eut  un  Thomas  qui  partit  pour  Vlnde  comme 
évéque;  et  un  David/  qui  fut  conducteur  en  chef 
ou  métropolitain  de  l'église  de  Chine.  Quant  au 
respectable  Jaballaha  j  il  passa  tout  son  temps  dans 
une  suite  continuelle  de  missions;  il  retourna  plu- 
sieurs fois  chez  son  patriarche  Timothée  dans  TOc- 
cidenty  et  il  mourut  dans  l'un  de  ses  voyages,  parmi 
les  Barbare^.  Timothée  aussi  mourut,  en  8ao;  et 
sa  mémoire  mérite  d'être  conservée  avec  respect 
dans  l'élise  chrétienne. 

Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  l'histoire  des 
missions  de  la  Chine  commence  à  s'obscurcir.  Il  pa- 
rait qu'il  éclata  dans  le  midi  de  l'empire,  parmi  de 
grands  troubles  civils,  une  violente  persécution  con^ 
tre  les  chrétiens  j  et  qu'un  certain  prince  Baïchu , 
de  Canfu  (Canton) ,  se  révolta  tout  ensemble  con« 
tre  le  gouvernement  et  contre  la  foi  chrétienne. 

Cependant  l'église  prospérait  encore,  surtout 
dans  le  nord  ;  car  Théodose ,  patriarche  nestorien 
de  8521  à  858 ,  a  laissé  un  catalogue  de  son  diocèse 
d'Asie  où  il  est  fait  mention  d'un  métropolitain  de 
l'église  de  Chine  (i).  Même. dans  le  dixième  siècle 
on  trouve  encore  la  trace  isoléedes  travaux  dequel-* 
ques  missionnaires  qui  se  rendirent  de  Syrie  en 
Chine  au  secours  de  l'église  alors  opprimée  ;  mais 
depuis  là  cette  trace  se  perd  jusqu'au  commence* 
ment  du  treizième  siècle  (laoa),  où  Gengiskan  vint 
pousser  ses  conquêtes  jusque  dans  la  Chine,  qu'il 
se  soumit.  Après  lui  les  missions  se  relèvent  urt 

(i)  Bibl,  or.,. t.  3,  p.  11,  p.  5» 3. 
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moment  avec  force  ;  puis  on  en  perd  encore  une 
fois  le  fil,  à  la  suite  d'une  révolution  politique , 
comme  nous  le  raconterons  dans  le  chapitre  sui* 
▼ant  Mais  il  reparait  plus  tanL 
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La  contrée  immense  de  Tancienne  Scythie  qui^ 
traversée  du  sud  au  nord  par  la  haute  chaîne  de 
Vlmaas,  se  divisait  en  Scythie  en-deçà  et  au-delà 
(  intérieure  et  extérieure  )  y  était  désignée  dans  l'an- 
tiquité par  les  noms  de  Gag  et  de  Magog ,  et  a  été 
appelée  depuis  l'époque  de  Gengiskan  du  nom  de 
Grande-Tartane.  Elle  s'étend,  des  frontières  éloi* 
gnées  de  la  Chine  proprement  dite,  jusqu'aux  rives 
de  la  mer  Caspienne ,  et  depuis  la  ceinture  de  gla* 
ciers  qui  entoure  les  Indes  jusque  vers  les  step- 
pes incultes  du  cercle  polaire.  De  tout  temps  des 
centaines  de  peuplades  ont  parcouru  avec  leurs 
troupeaux  les  fertiles  et  innombrables  vallées  de 
cette  vaste  contrée;  et  tandis  qu'il  sortit  de  là, 
dans  les  siècles  de  l'invasion  des  Barbares,  des 
essaims  de  tribus  diverses  qui  venaient  se  fixer 
en  Europe ,  il  en  resta  toujours  de  plus  puissantes 
encore  dans  le  pays  qui  les  produisait.  Celte  im- 
mense population,  quoique  très^iverse  quant  à 
son  origine,  à  sa  physionomie  et  à  ses  moeurs,  avait 
cependant  en  commun,  avant  l'arrivée  du  chris- 
tianisme, conune  elle  a  repris  depuis  long-temps, 
une  même  barbarie  et  de  communes  ténèbres. 

Une  ancienne  tradition ,  qu  on  trouve  dès  le 


commencement  chez  les  peuples  de  TÂsie  centrale  ^ 
porte  que  Japhet^  fils  de  Noé^  avait  laissé  après 
lui  un  fils  nommé  Turc  ^  à  qui  il  avait  donné  auto»; 
rite  sur  ses  frères  ^  et  dont  seraient  issues  toutes 
les  populations  qui  nous  occupent  maintenant.  Au 
nombre  des  descendant  de  ce  Turc  se  trouva  un 
Cban^  nommé  Alanga^  qui  eut  deux  fils,  Taiar^ 
Moungl^  pères  de  deux  peuples  puissans.  D'après 
cette  tradition  toutes  les  peuplades  de  l'Asie  cen* 
traie  pourraient  se  ramener  ^|énéalogiquement , 
comme  aussi  par  la  physionomie  qui  les  distingue  j 
k  trois  branches*mères ,  les  Turcs ,  les  Tartares  et 
les  Mongols.  Ces  peuplades  sont  constamment  dé- 
crites,  dès  les  commencemens  y  comme  une  race 
farouche  I  nomade,  et  adomiée  à  l'idolâtrie.  Gré- 
goire uibulfarage^  primat  de  l'égiise  jacobite  de 
Syrie ,  écrit  k  leur  sujet  dans  sa  Chronique  :  «  La 
Tartarie  est  une  contrée  incommensurable,  qui 
s'étend  de  l'orient  au  nord  j  et  qu'on  meit  huit  mois 
à  traverser  en  longueur  ou  en  largeur.  Elle  est  bor- 
née vers  l'orient  par  le  pays  des  Chatajes ,  c'est« 
à-dire  des  Siniens,  vers  Foccident  par  le  pays  des 

Turcs  Igurites,  et  vers  le  midi  par  l'Inde Avant 

que  son  premier  roi  Gengiskan  s'en  fût  emparé,  le 
pays  était  sans  prince  et  payait  tribut  au  roi  des 
Ghatajes  :  les  habitans  se  couvraient  de  peaux  de' 
chiens  et  de  loups ,  mangeaient  la  chair  des  souris 
et  d'autred  animaux  morts,  et  buvaient  du  lait 
de  jument,  etc.  » 

Il  parait  qu'à  l'époque  la  plus  reculée  de  leur 
histoire  les  Tartares  avaient  quelques  anciennes 
traditions  religieuses  concernant  un  seul  vrai  Dieu, 
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créateur  et  maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais  que 
ces  idées  assez  saines  furent  obscurcies  peu  à  peu 
par  celles  de  l'idolâtrie.  Abulfarage  dit  à  ce  sujet  : 
—  a  Les  Tartares  parcouraient  leurs  vastes  val- 
lées comme  des  hommes  animaux  :  ils  n'avaient  ni 
écriture ,  ni  parole  fixe  ;  ils  menaient  leurs  trou- 
peaux d'un  lieu  dans  un  autre;  ils  n'étaient  nulle- 
ment accoutumés  à  porter  les  armes  ;  et  ils  étaient 
par  cette  raison ,  méprisés  de  tous  et  obligés  de 

payer  le  tribut  à  tous  leurs  voisins Ils  n'avaient 

au  commencement  aucune  religion  particulière, 
mais  ils  connaissaient  ui)  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  jusqu'à  l'époque  où  les  Chatajes  et  les 
Igurites  introduisirent  parmi  eux  une  idolâtrie 
étrangère.  »  —  Paul  de  "Venise  qui  fit  dans  le  trei- 
zième siècle  un  voyage  dans  ces  pays ,  et  qui  en  a 
rédigé  le  récit  en  trois  livres  [De  Regionihus  orien* 
talibus)  confirme  ce  qui  précède  et  ajoute  :  «  Les 
habitans  du  royaume  de  Tarsa  s'appellent  Jogurs, 
et  ont  toujours  été  idolâtres;  les  Tartares  adorent 
une  certaine  idole  fabriquée  par  eux-mêmes,  qu'ils 
appellent  Natagai ,  et  qu'ils  regardent  comme  le 
Dieu  de  la  terre ,  qui  prend  soin  d'eux  et  de  leurs 
enfans ,  de  leurs  récoltes  et  de  leurs  troupeaux.  Ils 
rendent  de  grands  honneurs  à  cette  divinité,  et  il 
n'y  en  a  point  parmi  eux  qui  ne  lui  consacre  une 
image  dans  sa  cabane  »  (liv.  i,  c.  58). 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  trouver 
dans  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  centrale  certaines 
traces  d'une  tradition  scripturaire  :  plusieurs  faits 
détachés  semblent  indiquer  que  les  Israélites  des 
dix  tribus ,  qui  refusèrent  sous  Cyrus  de  retourner 
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dans  leur  patrie ,  s'établirent  peu  à  peu  dans  les 
fertiles  vallées  de  l'Asie  centrale,  et  propagèrent 
leurs  connaissances  religieuses  parmi  les  Tartares 
et  les  Mongoles,  en  les  conservant  eux-mêmes,  quoi- 
que de  plus  en  plus  mêlées  d'erreurs  et  de  supersti- 
tions. Ces  contrées  seraient  donc  peut-être  celles  où 
il  faudrait  rechercher  les  descendans  des  anciens 
Israélites  ;  et  si  ces  présomptions  sont  fondées,  ce 
peuple  aurait  été,  même  avant  l'ère  chrétienne, 
dans  la  main  de  Dieu  un  moyen  pour  préparer  les 
voies  au  christianisme  dans  le  centre  de  l'Asie. 

Quant  à  l'histoire  des  missions  elles-mêmes  dans 
ces  contrées,  elle  est  plongée,  pour  ce  qui  con- 
cerne ses  commencemens ,  dans  une  obscurité  que 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  dissiper  de  nos  jours; 
et  jusqu'à  l'origine  de  l'église  nestorienne  nous 
ëommes  réduits  presque  uniquement  à  des  pré- 
somptions. Mais  dès  lé  moment  où  cette  commu- 
nion apparaît,  ses  travaux  nous  montrent  quelques 
traces  assez  marquées  des  pas  de  l'évangile  dans  ces 
vastes  steppes  :  puis  vers  l'an  looo^  on  trouve 
lout-à-coup  chez  les  Tartares  Kérithes  un  pouvoir 
chrétien  ecclésiastico>-politique,  qui  fléchit  ensuite 
sous  le  glaive  sanglant  de  Gengiskan,  mais  qui 
sid)siste  encore  quelque  temps  après  lui,  jusqu'à 
ce  qu'à  la  longue  le  mahométisme,  decQncert  avec 
un  retour  d'idolâtrie,  anéantisse  dans  le  centre"  de 
l'Asie  tous  les  précédens  travaux  des  évahgélistes^ 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  plus  en  détail. 

La  Scjrthie  en-deçà  y  comprenant  les  puissantesr 
provinces  de  l'Hîrcanie,  de  la  Bdctriane,  de  la  Mar- 
giane,  de  la  Sogdiane  et  du  Chorasan,  est  située 
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entre  le  pied  de  Flmâûs  et  les  rives  de  la  mer  Cas* 
pieane  :  elle  est  ainsi  limitrophe  de  la  Perse  vers 
l'occident.  Elle  se  trouvait  encore,  par  la  même  rai- 
son, en  rapport  assez  prochain  avec  les  autres  con- 
trées situées  entre  la  mer  Caspienne  et  la  Méditer- 
ranée, que  dans  les  premiers  siècles  on  désignait 
souvent  par  le  nom  général  de  Syrie.  Ces  circons- 
tances devaient  lui  fournir  une  occasion  bien  na- 
turelle de  recevoir  Tévangile  de  Christ.  Sans  doute 
c'est  dans  ces  mêmes  contrées  qu'éclata,  au  troi- 
sième siècle,  le  mouven^ent  tumultueux  qui  porta 
comme  autant  de  vagues  successives ,  sur  les  rives 
de  la  mer  Noire,  puis  sur  le  Danube,  et  jusque 
dans  le  nord  de  l'Europe,  les  Goths,  les  Alains,  les 
Huns  et  d'autres  peuplades  guerrières;  et  il  était 
impossible  que  ce  flux  et  reflux  des  peuples,  qui 
dura  jusqu'au  cinquième  siècle ,  permît  la  propa- 
gation et  l'établissement  de  l'église  chrétienne  dans 
le  centre  de  l'Asie;  mais  il  paraîtrait  qu'avant  même 
cette  époque  le  christianisme  y  avait  déjà  jeté  des 
racines  assez  profondes.  Les  téipoignages  les  plus 
anciens  4o  l'église  grecque  et.  de  celle  de  Syrie  nous 
i^mènent  encore  ici  à  l'apôtre  Thomas,  en  lui  rap- 
portant l'origine  de  l'église  chrétienne  dans  l'Hir- 
canie ,  la  Bactriane  et  chez  les  Marges  ;  et  quoiqu'il 
eut  été  impossible  à  cet  apôtre  de  s'acquitter  de 
la  tâche  immense  que  veulent  lui  donner  les  an- 
cieqnes  traditions,  il  est  bien  possible  pourtant 
qu'il  4it  eu,  ou  par  lui-même  ou  par  quelques 
disciples,  une  grande  part  à  l'établissement  de  Fé- 
glise  syrienne  dans  les  contrées  de  l'Euphrate,  si 
rapprochées  de  la  Palestine. 
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Une  autre  tradition  prétend  pareillradènt  que 
deux  disciples  de  Tapôtre  Thaddée,  Aghasus  tt 
Maris  y  prêchèrent  l'évai^e  parmi  les  Tartares  ;. 
mais  sans  nous  dire  quelles  églises  ils  y  établirent. 

Une  nouvelle  plus  authentique,qu'on  trouve  cheei 
Mares  et  Amrus,  porte  que  deux  prêtres,  Barsabas^ 
et  Samuely  furent  revêtus,  à  deux  époques  différen- 
tes y  4^  la  dignité  épiscopale  dans  les  deux  capitales 
du  Corasan ,  Maru  et  Hara  ;  le  premier  en  334  9  le^ 
dernier  en  4^0;  et  cette  donnée  se  confirme  par  la 
circonstance,  qu'on  trouve  dans  les  annales  de  l'é- 
glise chaldéenne  une  longue  liste  d'évéques  qui 
ont  effectivement  travaillé  dans  ces  deux  métro- 
poles jusqu'à  l'an  1 000  :  or  ces  annales  sont  par- 
iai tement  authentiques.  On  sait  en  outre  qu'il 
exista  dès  le  cinquième  siècle  un  évéché  à  Samar^ 
candôj  capitale  de  la  province  de  Mavar^l-Nahara,. 
située  encore  plus  loin  du  point  de  départ  de  l'é-^ 
vangile  (i). 

Sans  doute  les  conversions  n'avancèrent  que  len- 
tement et  au  milieu  de  bien  des  interruptions  ;  et 
Ton  perd  toujours  de  nouveau  le  fil  qui  devrait 
nous  guider  à  travers  le  labyrinthe  de  cette  partie 
de  l'histoire  des  missions.  Cependant  ce  fil  se  re- 
trouve aussi  de  temps  en  temps.  Nous  avons  déjà  vu. 
plus  haut,  en  traitant  de  la  Chine ,  que  les  Nesto- 
riens  envoyèrent  des  missionnaires  dans  cette  par- 
tie de  l'Asie  qui  nous  occupe  maintenant  (  p*  67  )  : 
Cosmas  trouve ,  dès  le  sixième  siècle ,  des  églises, 
sans  nombre,  dit-il,  chez  les  Bactriens,  les  Huns. 

(1)  BibU  or.,  t.  3^  p.  if,  p.  477. 
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et  d'autres  peuples  encorç  de  ces  contrées  (  p.  5a)  : 
les  mémos  missionnaires  qu'on  a  vu  partir  pour  la 
jGhine  à  différentes  époques,  se  sont  occupés  au- 
paravant de  l'Asie  centrale,  savoir  :  Achaeus  de  t^ii 
à  4i 5  (p.  67) ,  Silas  de  5o3  à  Ssio  (ib.),  Salibazacha 
de  714^  7^*8  (p.  78);  et  l'on  $e  rappellera  que 
l'Église  de  l'Asie  centrale  existait  tellement  en  781, 
que  c'était  elle-même  qui  envoyait  de$  missionnai- 
res en  Chine;  et  qu'enfin  le  patriarche  Timothée 
^'était  occupé  avec  un  zèle  distingué  à  répandre 
l'évangile  dans  toutes  ces  contrées ,  ou  à  le  réta- 
blir chez:  les  peuples  qui  l'avaient  abandonné.  On 
a  rapporté  à  ce  sujet  la  mission  de  Subchaljesu 
(ib.)  et  celle  de  Kardag  et  de  Jaballaha  (p.  79). 
On  a  vu  que  celle  de  Subchaljesu  en  particulier 
fut  très-bénie,  et  que  cet  évêque  missionnaire  ra- 
mena un  grand  nombre  d'habitans  de  ces  contrées 
à  la  foi  qu'ils  avaient  abandonnée  ;  qu'il  leur  bâtit 
des  églises  et  leur  laissa  de  nombreux  docteurs. 
Timothée  envova  encore  dans  ces  mêmes  contrées 
un-  autre  évéque ,  du  nom  àiÉiie ,  qui  alla  chez  la 
tribu  des  Macanit^ ,  dont  Thomas  de  Marga  parle 
avec  détails.  Elle  avait  pour  idole  un  immense  char- 
me appelé  Jazdad.  Les  Barbares  disaient  que  les 
branches  de  cet  arbre  étaient  des  fils  de  Jazdad,  et 
ils  leur  accordaient  les  honneurs  divins  :  Élie  ren- 
versa cet  arbre  avec  la  hache.  De  là  il  parcourut 
encore  comme  évangéliste  les  contrées  de  Marga  ; 
puis  il  retourna  mourir  dans  son  couvent  de  Beth- 
Ayen  en  Syrie; 

Enfin  on  voit  encore  par  la  liste  détaillée  des 
évêchés  nestoriens  (faite  par  Aiprus,  au  quatorzième 
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siècle)  et  par  celle  d'Élie  de  Damas ^  qu'il  se  trou* 
vait  au  neuvième  siècle  en  Hircanie^  chez  les  Daila- 
mites  et  chez  les  Gèles^  deux  sièges  métropolitains, 
Raja  et  Tabrestana  y  ce  qui  suppose  chez  ces  tribus 
tartares  une  assez  forte  extension  du  christianisr 
me  (i).  On  nomme  entre  autres  un  certain  Abibus 
(836)  et  un  nommé  Marcus  (893),  comme  métro- 
politains de  Raja ,  sous  les  patriarcats  de  Jean  et 
d'Abraham. 

Le  christianisme  se  propagea  plus  lentement  dans 
la  Scyùde  ultérieure,  qui  renfermait  des  peuplades 
mêlées  de  Turcs  orientaux,  de  Tartares,  de  Mon- 
goles, d'Igurites  et  de  Chérites.  Mais  on  ne  manque 
pourtant  pas  de  témoignages,  tirés  de  rhistoir0 
des  églises  nestoriennes  ou  jacobites,  qui  établis- 
sent qu'on  trouve  le  christianisme  d'a^ez  bonne 
heure  chez  ces  tribus  qui  peuplaient  les  frontières 
du  nord  de  la  Chine  proprement  dite  jusqu'au  pied 
oriental  de  l'Imaùs.  Mais  la  profession  qu'elles  en 
firent  ne  tarda  pas  à  s'effacer. 

Mares  écrit  vaguement  à  ce  sujet,  dans  son  His- 
toire  des  patriarches  nestariens  :  «  Que  le  patriarche 
Timothée  avait  été  dans  la  main  de  Dieu  l'instru- 
ment de  la  conversion  d'un  prince  turc  et  d'un 
grand  nombre  des  hommes  les  plus  considérés  de 
sa  tribu.  »  —  Cela  tomberait  entre  777  et  8ao. 

Voilà  du  reste  tout  ce  qu'on  a  pour  la  Scythie 
ultérieure  jusqu'à  l'an  1000;  mais  il  est  extrême- 
ment naturel  de  penser  que  ces  vastes  contrées,  sans 

(1)  BibL  or.,  t.  3,  p.  xi,  p.  479* 
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cesse  traversées  par  des  missionnaires  qui  se  ren- 
daient de  l'Asie  occidentale  en  Chine,  et  qui  étaient 
avoisinées  des  deux  côtés  par  de  nombreuses  égli- 
ses, n'ont  pu  rester  jusqu'alors  entièrem^it  étran- 
gères à  l'évangile. 

Ce  qui  confirme  ces  suppositions,  c'est  qu'arri- 
vés à  l'an  looo  nous  trouvons  tout  d'un  coup  dans 
ces  contrées  la  conversion  d'un  peuple  nombreux 
et  puissant,  que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  de 
Kérites.  C'était  ime  tribu  tartare  établie  sur  les 
frontières  même  de  la  Chine  :  voici  ce  que  nous  dit 
sur  ce  sujet,  dans  sa  Chronique  syrienne  y  Abulfat- 
rage ,  d'accord  avec  Mares  et  autres  écrivains  nes- 
loriens(i)  :  «  Vers  cette  époque  (vers  l'an  looo), 
Ebedjésu ,  métropolitain  de  Maru ,  ville  de  la  pro- 
vince de  Chorazan,  écrivait  ce  qui  suit  aukatho- 
Ucos,  ou  patriarche,  Jean.  <c  Le  roi  des  Bérithes 
»  (ou  Kérithes),  qui  occupent  le  nord-est  de  l'in- 
3»  térieur,  étant  un  jour  allé  à  la  chasse  dans  de 
s>  hautes  montagnes ,  s'égara  complètem^it  au  mi- 
»  lieu  de  neiges  profondes.  Déjà  il  avait  perdu 
»  tout  espoir  de  salut ,  lorsqu'il  vit  tout  d'un  coup 
y  derrière  lui  un  homme  qui  lui  promit  de  le  sau- 
»  ver,  s'il  voulait  se  résoudre  à  embrasser  le  chris- 
»  tianisme.  — •  Qui  es -tu,  lui  demanda  le  roi?  — 
»  Je  suis  Mar-Sergius;  et  je  suis  prêt  à  te  montrer 
)»  le  chemin  si  tu  veux  me  suivre.  —  Alors  le  roi 
x>  déclara  qu'il  était  prêt  à  devenir  une  brebis  de 
»  Christ  ;  et  l'étranger  lui  montra  son  chemin.  De 
»  i^tour  dans  sa  tente  le  roi  fit  appeler  des  mar- 

(i)  Âssûm*,  U  3,  p.  Il,  p.  484. 
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1»  chandâ  chrétiens^  qui  séjournaient  justement  danit 
»  le  lieu  de  sa  résii^ence ,  et  leur  demanda  des  in- 
Y  formations  sur  le  christianisme,  Ceux-ci  lui  dirent 
1»  que  pour  devenir  chrétien  i}  fallait  qu'il  reçût 
»  l'évangile  et  se  fît  baptiser.  Alors  il  envoya  un 
»  messager  yers  moi  (ajoute  Ebedjésu) ,  et  il  me  fit 
»  prier  de  venir  vers  lui ,  ou  de  lui  envoyer  im 
»  ecclésiastique  qui  l'instruisit  dans  le  christianisme 
»  et  le  baptisât.  Il  me  demanda  aussi  comment  il 
»  devait  se  conduire  à  l'égard  du  jeûne ,  en  me 
»  disant  qu'il  n^vait  pour  toute  nourriture  que  de 
»  la  chair  et  du  lait  :  comment  donc  il  devait  s'y 
»  prendre  pour  jeûner.  I,ç  chakan  (  prince)  ajouta 
»  encore  que  tous  ses  gens ,  au  nombre  de  aoo^ooo^ 
»  étaient  disposés  à  embrasser  avec  lui  la  ibi  chré- 
9  tienne.  » 

Là-dessus  le  l^atholicos  répondit  aussitôt  au 
métropolitain  de  Maru  :  ^  Qu'il  devait  envoyer 
chez  les  Kérithes  quelques  prêtres  et  qudques  dia- 
cres munis  des  vases  sacrés  ;  que  ces  hommes  de- 
vaient baptiser  tous  ceux  qt^i  croiraient  en  Christ , 
et  leur  enseigner  les  usages  chrétiens  :  que  quant 
au  jeûne,  ils  devaient ,  dans  les  grands  jours  de 
jeûne,  s'abstenir  de  viande  et  ne  boire  que  du  lait.  » 

Mares  ajoute  encore  dans  sa  Biographie  de  Mar- 
Bar-Tobi^  patriarche  nestorien  d'Assyrie  depuis 
987  à  999  :  (c  Que  tandis  que  ces  peuples  avaient 
accoutumé  jusqu'alors  de  ne  boire  que  du  lait  aigri, 
le  patriarche  leur  ordonnait  de  n'en  plus  boire  que 
de  doux  y  afin  d'adoucir  leurs  mœurs.  » 

Enfin  la  Chronique  syrienne  d'Abulfarage  in- 
dique les  prières  que  ce  peuple  était  obUgé  d'ap- 
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troduisantchez  la  nation  Jusqu'alors  nomade  et  pai- 
sible, un  esprit  de  guerre  et  de  conquête  qui  la  porta 
à  tenter  de  subjuguer  les  peuples  voisins.  C'est  oe 
qUé  prouve  un  passage  qu'Abulfarage  a  conservé 
dans  sa  Chronique  syrienne  concernant  Jean  II  (i)  : 
«  En  cette  année  (1060)  le  métropolitain  nestoried 
de  Samarcand  envoya  au  katholicos  (jacobite)  une 
lettre  qui  fut  lue  à  la  cour  du  calife  et  qui  porte  : 
c  Qu'un  grand  peuple,  semblable  à  ime  armée  dé 
»  sauterelles,  s'était  ouvert  un  passage  par-dessus 
»  la  montagne  (  d'Imaûs  ),  située  entre  le  Thibet  et 
•  Chutan ,  passage  qui  avait  été  anciennement  fer- 
»  mé  par  Alexandre  le  Grand.  Depuis  là  ik  se  sont 
»  avancés  jusqu'à  Chasgar  (  viUe  de  Mavar-al- 
»  Nahara  au-delà  de  l'Oxus).  Ils  ont  à  leur  tête  sept 
»  rois,  dont  chacun  conduit  70,000  hommes  de 
9  cheval.  Le  plus  grand  d'entre  eux  est  Nazarat^ 
»  qu'un  ordre  de  Dieu  a  établi  leur  général  en  chef. 
»  Ces  gens  sont  aussi  noirs  que  les  Indiens  ;  ils  ne 
»  se  coupent  pas  les  cheveux,  mais  ils  se  les  atta-^ 
»  chent  au-dessus  de  la  tête  en  une  touffe  qui  est 
»  semblable  à  un  casque.  Ce  sont  d'excellens  ar-» 
»  chers  :  il  leur  faut  peu  de  nourriture,  et  elle  est 
»  très-frugale.  L'humanité  et  la  justice  sont  leur 
»  plus  grand  ornement.  »  —  Il  n'y  a  ^ucun  doute 
qu'il  ne  s'agisse  ici  des  Kérithes ,  chez  lesquels  l'é- 
vangile s'était  répandu  soixante  ans  auparavant, 
et  qui  passaient  maintenant  l'Imaiis  pour  aller  con- 
quérir l'occident  de  l'Asie  :  ce  qui  suit  dans  l'his- 
toire confirme  cette  supposition.  Il  est  réjouissant 

(i)  Bikt,  or.,  t.  3,  p.  iiy  p.  487. 
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de  Yoir  qu'on  rendit  témoignage  à  Thumanité  de  ce 
peuple  ;  et  il  est  bien  permis  de  considérer  ce  trait 
comme  un  fruit  de  sa  conversion  au  christianisme. 

Les  données  de  l'histoire  concernant  le  prêtre 
Jean  III  sont  plus  détaillées,  et  probablement  en«> 
core  plus  certaines ,  que  celles  qui  regardent  son 
prédécesseur.  Il  régna  sur  la  Scydiie  vers  le  milieu 
du  douzième  siècle.  Un  évéque  de  Gabula ,  que 
les  Arméniens  envoyèrent  de  Syrie  au  pape  Eu» 
gène  III y  vers  Tan  1145,  raconte  à  son  sujet: 
c  Qu'il  y  avait  peu  d'années  qu'un  certain  Jean  , 
prétre-roi y  chrétien  comme  tout  son  peuple,  avait 
vaincu  les  rois  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  avait 
même  conquis  Ecbatane,  leur  capitale  :  qu'après 
une  bataille  longue  et  sanglante  les  Perses  avaient 
été  mis  en  fuite  :  que  Jean  avait  ensuite  résolu  d'al* 
1er  au  secours  des  chrétiens  de  Syrie  et  de  Pales* 
tine,  opprimés  par  les  Sarrasins;  et  qu'il  s'était 
établi  pour  cela  sur  le  rivage  du  Tigre  ;  mais  qu'il 
avait  rencontré  là  de  puissans  obstacles  qui  ne  lui 
avaient  pas  permis  d'avancer  plus  loin  ;  et  qu'au 
bout  de  quelques  annéesMl  avait  été  obligé  de  re** 
tourner  chez  lui.  » 

Assemani  a  encore  introduit  dans  sa  Bibliothè^ 
que  orientale  (i)  des  extraits  d'une  lettre  du  même 
Jean  à  l'empereur  grec ,  qui  régnait  alors  à  Cons^ 
tantinople  (Manuel  I*^  Comnène?)  :  le  document 
original  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  Va-^ 
tican.  Mosheim  prétend,  il  est  vrai  (â),  que  cet 
écrit  est  l'œuvre  supposée  d'un  Nestorien;  mai$ 

(i)  T.  3,  p.  II,  p.  4^9*  (*)  ^'''-  Tmiat,  eceles.é  p.  96. 
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tni^onnâires  nestorîens^  chez  les  peuples  de  FAsie 
centrale.  Un  médecin  de  Févêque  de  Rome,  le 
ttiagister  Philippe,  fit  en  ces  jouirs ,  par  Tordre  de 
son  maître,  un  grand  voyage  par  toute  la  Tartarie^ 
et  trouva  ce  prince-prêtre.  De  retour  à  Rome  le 
Voyageur  raconta  à  Alexandre  III  des  merveilles 
de  cet  état  chrétien  du  fond  de  TOrient ,  et  lui  dit 
Combien  Bon  puissant  souverain  était  prêt  à  entrer 
en  rapport  avec  Téglise  romaine.  Probablement  ce 
n^était  qu'une  flatterie  que  le  médecin  faisait  à 
révéque  ;  mais  le  pape  qui  rêvait  tléjà  depuis  long- 
tëlups  tine  domination  universelle  prit  la  chose  au 
sérieux ,  fit  conférer  la  prêtrise  au  médecin  Phi- 
lippe-,  et  le  renvoya  au  prince  tartare  avec  une  lettre 
où  il  recommandait  le  porteur  au  monarque  avec 
instances  comme  iin  docteur  chrétien,  et  le  priait 
de  lui  prêter  une  oteille  bienveillante.  Mosheim  a 
publié  cette  lettre  de  recommandation ,  datée  de 
1177,  et  tirée  des  jârmales  de  Baronius  (i)  :  en 
voici  quelques  passages  : 

a  Le  siège  apostolique  »  (  écrit  le  pape  Alexandre 
à  son  cher  fils  en  Christ^  le  célèbre  roi  des  Indiens) 
«c  est,  d'après  le  témoignage  du  Seigneur,  le  chef  et 
»  le  docteur  de  ceux  qui  croient  en  Christ  ;  car  c'est 
»  à  lui  qu'il  est  dit  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
!»  royaume  des  deux ,  etc.  »  Depuis  long-temps  nous 
»  avons  appris  de  la  bouche  de  plusieurs ,  et  par 
»  une  tradition  générale,  combien  tu  t'appliques 
»  incessamment  aux  œuvres  de  la  piété  depuis  que 
•  tu  portes  le  nom  de  chrétien,  et  comment  ton  ame 

(1)  HisL  eedés,  de  ia  Tartane.  (  App.,  n*  5,  p.  33.) 
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»  né  se  dirige  que  sur  ce  qui  plaît  à  Dieu.  Mon  fils 
»  bien-aimé  !  Maître  Philippe)  mon  médecin  et  mon 
x>  ami...;..)  nous  a  dit  que  c'était  ton  désir  d'éti^e 
»  instruit  dans  la  doctrine  apostolique ,  et  qite  iëi 
»  et  tout  ton  peuple  vous  ne  vouliez  avoir  d^autre 
»  foi  que  celle  qui  s'accorde  avec  la  doctrine  du 
»  siège  apo6tolique...é.  Or  comme  nous  nous  regar- 
tf  dons  comme  débiteur  des  sages  et  des  ignorans, 
»  des  riches  et  des  pauyres,  nous  éprouvons  un  vif 
1»  intérêt  pour  le  bien  de  ton  ame  et  pour  celui  de 
»  ton  peuple;  et  nous  désirons  vous  ramener  des 
»  erreurs  (  la  doctrine  nestorienne  )  par  lesquelles 
9  vous  difiSirez  de  la  foi  chrétienne  et  apostolique. 
y>  Nous  avons  pour  cela  dépoté  vers  toi  le  dit  mé- 
D  decia  Philippe,  afin  que  ta  ne  craignes  pas  plus 
»  long^temps  cpie  quelque  erreur  s'oppose  à  ton 
9  salut  et  à  cdiui  de  ton  peuple ,  etc.  »  —  A  la  fin 
de  sa  lettre  Févéque  de  Rome  faisait  espérer  au 
prince  tartàre  qu'il  pourrait  obtenir  une  église  k 
Rome^  et  un  autel  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  à 
Jérusalem  y.  comme  il  en  avait  fait  l'humbte  demande. 
L'histoire  ne  nous  dit  pas  quel  fut  le  résultat  de 
cette  ambassade;  et  d'ailleurs  il  est  clair  que  l'orage 
qui  ébranla  vingt-cinq  ans  plus  tard  le  grand  em*- 
pire  tartare,  et  qui  fit  périr  le  prétre-roi,  détruisit , 
pour  le  moment  du  moins,  les  brillantes  espéran- 
ces que  le  siège  pontifical  avait  conçues  d'une  al- 
liance étroite  avec  l'Orient.  Mais  des  espérances  de 
ce  genre  étaient  tout-ii>-fait  dans  Fesprit  de  cette 
époque,  où  tout  l'occident  de  TEurope  se  mettait  en 
mouvement  pour  s'établir  quelque  part  dans  la  Pa^ 
lestine.  £t  si  le  dessein  ambitieux  du  pape  échoua 
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contre  les  agiUttioils  du  moment,  le  siège  pontifical 
avait  cependant  trouvé  le  premier  fil  auquel  il  rat- 
tacha cent  ans  plus  tard,  ses  Tastes  plans  sur  *les 
mêmes  contrées. 

Avant  que  la  brillante  histoire  des  Unch-Chans 
disparaisse  de  devant  nos  yeux,  jetons  encore  iin 
coup-d'œil  sur  Tétat  de  Téglise  chrétienne  de  la 
Grande-Tartarie  au  onzième  et  au  douzième  siècle. 
Quoiqu'il  s'en  fallût  bien  que  toutes  les  tribus  tar- 
tares  fissent  profession  extérieure  de  christianisme, 
et  quoique ,  en  particulier  les  pays  conquis  par 
les  deux  derniers  Unch-<^hans,  dans  le  midi  de 
FÂsie,  lussent  encore  remplis  de  païens,  noils  voyons 
cependant  s'étendre  en  Orient,  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine,  un  puissant  état  ecclésiastique  que  les 
missionnaires  nestoriens  avaient  formé  en  silence 
et  qui  parait  avoir  eu ,  jusqu'au  commencêrment  du 
treizième  siècle ,  une  constitution  civile  et  hiérar- 
chique en  rapport  continuel  et  régulier  avec  le 
patriarche  d'Assyrie.  Les  catalogues  d'évéchés  orien- 
taux qu'Amnis  et  Élie  de  Damas  nous  ont  laissés  (i), 
nomment  cinq  sièges  métropolitains  érigés  dans 
cet  espace  de  temps  dans  le  territoire  de  la  Grande- 
Tartarie,  à  Cachar  (ou  Kachgar)j  à  Noi^akaty  à  Canda^ 
dans  le  Turkestan  et  à  Tanguth.  On  trouve  même , 
dans  les  chroniques  ecclésiastiques  syriennes,  les 
noms  de  plusieurs  de  ceux  qui  revêtirent  à  cette 
époque  les  postes  des  métropolitains.  Si  la  lettre 
que  Jean  III  doit  avoir  écrite  à  l'empereur  grec  et 
dont  nous  avons  extrait  précédemment  quelques 
passages  est  authentique ,  la  cour  du  prince-prêtre 

(t)  BiU.  or.,  U  a,  p.  458. 
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lartare  fourmillait  alors  de  dignitaires  ecclésias- 
tiques ;  ce  qui  nous  indiquerait  tout  à^ la  fois  un 
progrès  en  étendue  et  un  progrès  en  corruption  : 
car  ce  monarque  écrivait:  (c  Mon  panetier  est  pri^ 
»  mat  de  l'église,  et  en  même  temps  roi  :  mon  échanr 
» .  son  est  archevêque  et  roi  :  mon  chambellan  est 
»  évêque  et  roi  :  mon  premier  écuyer  est  archiman- 
».  drite  et  roi  :  et  le  prince  des  cuisiniers  est  abbé 
>.  et  roi.  Et  parce  que  mon  altesse  ne  voulait  pas  se 
n  faire  désigner  par  de  telles  dignités^  j'ai  préféré^ 
».  par  humilité,  choisir  im  degré  ecclésiastique  plus 
u  -  bas ,  et  je  me  fais  appeler  prêtre,  » 

Aucun  ami  éclairé  du  christianismcr  ne  pourra 
féliciter. l'histoire  des  missions  de  pareils  docu- 
mens;  mais  ils  ne  laissent  pas  de  marquer  de  leur 
ombre  des  siècles  qui-sans  cela  nous  seraient  restés 
iucpmi.us.  Sans,  doute  il  ^st  plus  doux  de  s'asseoir 
au  sein  d'une  forêt  dans  la  cabane  d'un  Colomban 
ou  d'un  S^  Gall  ;  mais  des  histoires  du  genre  de 
celles  que  nous  traitons  ici,  si  elles  sont  moins  édi- 
fiantes, n'en  contiennent  pas  moins  des.  sujets  de 
graves  réflexions  et  des  instructions  importantes. 

Tel  était  donc  l'état  des  choses  dans  la  Tartarie , 
lorsqu'il  s'éle^ra  tout-à-coup  un  orage  qui  non-seule^ 
ment  mit  fin  au.  règne  brillant  des  Unch-Chans , 
mais  qui  détruisit  aussi  les  vastes  champs  que  les 
nestoriens  avaient  cultivés  dans  le.  centre  de  l'Asie. 
A-l'armée  de  Jean  IV,  vivait  un  jeune  Tartare  plein 
de  génie,  du  nom  de  Temugin  (  i),  qui  se  distingua  de 

(i)  Sa  vie  se  tropye.déeritedans  VHistoin  du  grand  Genghizcan^  Pans 
1 7 1  o  ,  par  Petit  de  Lacroix  qui  a  paisé  avec  érudition  dans  les  sources 
)«8  plus  aolhentiqaes  de  TOrient. 
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bonne  heure  par  un  esprit  entreprenant.  Il  descen- 
dait d'une  famille  considérée  de  chans  de  la  Tar- 
tane :  il  naquit  en  1 164.  A  ao  ans  il  parvint  à  se 
âdre  remarquer  à  U  cour  de  rUnch-Chan  et  à 
gagner  sa  faveur.  Une  liaison  secrète  qu'il  établit 
4u  bout  de  peu  de  temps  avec  Yisulogine ,  fille  du 
monarque  y  le  fit  éloigner  de  la  cour;  et  dès  ce  mo* 
mefit  il  mit  tout  en  mouvement  pour  renverser  le 
roi  d^  Tartares  et  pour  monter  sur  son  trône.  Une 
conjuration  qu'il  sut  ourdir  parmi  les  chans,  Ten- 
pouragea  effectivement  à  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et  à  déclarer  la  guerre  au  prince-prétre.  Celui- 
ci  s'avança  contre  les  rebelles  avec  une  armée 
immense;  mais  il  fut  battu  (120a),  mis  en  fuite  et 
cruellement  assassiné. 

Alors  Temugin  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  tar- 
tare  et  fut  proclamé ,  aux  acclamations  du  peuple, 
sous  )e  nom  de  Dschingis-çhan ,  c'est-à-dire  chef 
suprême;  et  dès  ce  moment  commence  pour  lui 
un  règne  de  vingt-deux  ans,  qui  ne  fut  qu'une  suite 
pontinuelle  <}e  victoires  et  de  conquêtes.  Il  se  sou- 
piit  non-seulement  toute  la  Tartarie,  mais  aussi  le 
pays  des  Mongols ,  la  Perse  et  jusqu'à  l'Asie  mi- 
neure :  c'était  un  empire  plus  grand  que  l'Europe 
entière.  (Nous  avons  déjà  fait  observer  que  l'Italie 
formait  sur  la  carte  d'Asie  un  point  de  comparai- 
son pour  juger  de  l'étendue  des  contrées  de  cette 
partie  du  monde).  Ce  conquérant  était  sur  le  point 
de  tourner  ses  armes  victorieuses  contre  la  Chine , 
lorsqu'une  maladie  le  surprit,  en  iaa4,  dans  sa  mar- 
che triomphale  et  mit  un  terme  à  tous  ses  plans. 

Cet  immense  événement  donna  à  l'Asie  centrale 


Ch.  XXXL  D  ABORD  IKDIF.,  PUIS  VAVOR.  AU  MAHOM .    l/d3 

eii  peu  d'anuéeç  une  forme  tou(e  nouvelle,  qui  p«sa 
de  plus  en  plus  sur  Téglise  chrétienne,  et  qui  prépara 
les  voies  aux  progrès  des  Mahp(nétan$  daps  ces  con- 
trées. 

Du  reste,  on  peut  le  répéter  pour  sa  consola^ 
tion,  Téglise  chrétienne  ne  s'était  guère  établie 
garmi  ces  peuples  que  comm^  un  système  de  céré-. 
monies  brillantes,  sans  vie  et  sans  force  monale  : 
tes  peuples  tartares  manquaient  complètemeqt 
d'instruction  ;  car  ce  n'est  que  sous  Gengiskanque 
Fécriture  s'introduisit  parmi  eux  :  elle  leur  vint 
d'un  peuple  de  l'Asie  occidentale^  les  Igurites.  Ce 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  édifice  fondé  sur  le> 
sable  ajt  croulé  au.  premier  choc. 

Gengiska^L lui-même  n'était  point,  au. fond,  en- 
nemi du  christianisme;  au. contraire  il  paraît  s'en 
être  fait  quelques  idées  assez  justes,  et  avoir  estimé  ^ 
1^  principes  des  vrais  chrétiens  :  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  il.  ordonna  à  ses  Tartares  de  croire 
avi  Dieu  immortel,  et  de  lui  obéir  comme  à  celui 
qui  l'avait  fait  leur  roi  :  son  peuple  devait  honore;; 
en  toute  nation  les  hommes  justes ,  sages  et  savans^ 
et  s'appliquer  à  la  chasteté  et  à.  la  pureté  des 
mœurs  :  il  ajoutait  qu'on  trouvait  ces  chpses  sur- 
tout parmi  les  chrétiens,  et  que  c'était  là  ui;ie  raison 
de  les  aimer  plus  que  tous  les  autres.  Voilà  ce  que 
raconte  Abulfarage  dans  sa  Chronique  syrienne. 
Mais  il  ajoute  aussitôt  «  que  cette  estime  de  Geu- 
isK.  giskan  pour  les  chrétiens  n'avait  duré  que  peu 
»  de  temps ,  et  qu'il  avait  bientôt  changé  son 
».  amour  en  haine  ;  de  sorte  qu'il  ne  voulait  plus 
»  voir  les  chrétiens,  et  qu'en  conséquence,  des^ 
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»  tribus  entières  étaient  bientôt  devenues  hagaré- 
p  niennes  (mahométanes).  » 

En  effet  Gengiskan  ne  paraît  avoir  considéré  la 
religion  que  comme  un  des  leviers  de  sa  politique  ; 
car  quoiqu'il  eut  reçu,  par  le  christianisme,  des 
idées  assez  justes  de  Dieu,  il  ne  se  montra  cependant 
ni  chrétien',  ni  mahométan,  ni  idolâtre;  les  peuples 
sur  lesquels  il  régnait  présentaient  tant  d'espèces 
de  religions  qu'il  voulut  les  favoriser  toutes,  et  dans 
leur  nombre  celle  qui  était  la  dominante,  savoir 
Tidolâtrie. 

Abulfarage  dit  à  ce  sujet  :  ce  Que  les  Mongoles 
»  n'avaient  dans  l'origine  ni  une  religion  propre, 
»  ni  une  écriture  à  eux  ;  mais  qu'ils  se  bornaient 
»  à  reconnaître  un  seul  Dieu ,  créateur  de  toutes 
»  choses,  tandis  que  d'autres  appelaient  le  ciel  leur 
»  Dieu  :  que  Gengiskan  ayant  observé  que  les  Chi- 
I»  nois  avaient  leurs  prêtres  et  leurs  idoles ,  il  avait 
»  envoyé  en  Chine  des  députés  pour  inviter  quel- 
^  ques-uns  de  ces  prêtres  à  se  rendre  auprès  de  lui  : 
9  que  ceux-ci  avaient  soutenu  en  sa  présence  une 
»  dispute  religieuse  avec  les  kames  (prêtres)  des 
»  Mongoles  et  les  avaient  confondus,  parce  que  ces 
»  derniers  étaient  beaucoup  moins  instruits  :  que 
»  dès-lors  Fidolâtrie  chinoise  avait  poussé  des  ra- 
9  cines  chez  les  Mongoles,  et  que  sur  l'ordre  du  roi 
9  on  avait  dressé  un  grand  nombre  d'idoles.  » 

Voilà  ce  que  l'histoire  nous  enseigne  sur  les  mis- 
sions du  centre  de  l'Asie  jusqu'au  treizième.siècle. 
Il  est  temps  d'en  venir  à  une  conclusion  générale 
de  ce  chapitre. 
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8  6. 

Coi^p-cl'œil  général  rar  l*éut  religieux  de  PAûe 
à  la  fin  da  doimème  siècle. 

Si ,  au  moment  de  quitter  cette  époque  des  mis* 
siens  d'Asie,  nous  jetons  encore  une  fois  un  coup- 
d'œilsurles  vastes  champs  que  l'église  nestorienne 
s'attacha  à  cultiver  pendant  l'espace  de  six  siècles, 
nous  verrons  s'étendre  devant  nos  yeux  des  centai- 
nes de  stations  missionnaires  établies  dans  de  vastes 
contrées,  qui  semblaient  promettre  une  existence 
prolongée  et  complètement  affermie;  et  nous  admi- 
rerons la  fidèle  activité  de  cette  compiunion  indé- 
pendante dans  le  même  temps  où  l'église  orthodoxe 
grecque  parvenait  à  peine  à  conserver,  dans  l'Asie 
mineure  et  dans  la  S}rrie ,  sous  les  patriarcats  de 
Constantinople  et  de  Séleucie,  une  ombre  d'exis- 
tence. Si  quelques-uns  des  ecclésiastiques  grecs 
avaient  encore  une  étincelle  de  l'esprit  des  missions, 
leur  attention  se  portait  de  préférence  sur  l'orient 
de  l'Europe  ;  tandis  qu'à  la  même  époque  la  jeune 
église  nestorienne  voyait  s'ouvrir  devant  elle  toute 
l'Asie,  et  que,   du  sixième  au  douzième  siècle, 
ses  missionnaires  couvraient  tout  le  vaste  terrain 
qui  s'étend  depuis  les  rives  des  golfes  Arabique  et 
Persique  jusqu'en  Chine ,  et  depuis  la  pointe  méri- 
dionale de  l'Inde  jusqu'au  Volga.  On  a  vu ,  en  par- 
ticulier, que  les  catalogues  d'Amrus  et  d'Ëlie  de 
Damas  indiquaient  des  sièges  métropolitains  fort 
nombreux;  et  tout,  en  un  mot,  atteste  l'immense 
étendue  qu'avait  prise  l'église  de  Christ  en  Asie  à 
l'époque  où  parut  Gengiskan. 
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En  commençant  par  Y  Inde  méridionale ,  nous 
apercevons  depuis  Meliapor ,  près  de  Madras ,  où  se 
trouve,  sur  la  montagne  de  Saint-Thomas,  un  tem- 
ple chrétien  qui  porte  son  nom  (Beth-Thuma),  jus- 
qu'aux rivages  de  l'Indus,  une  suite  d'églises  chré- 
tiennes dont  l'existence  remonte  vers  les  premiers 
siècles.  Nous  trouvons  à  Angamala  un  siège  métro* 
politain  dont  l'évêque  prenait  le  titre  d'évéquc  de 
l'Inde,  et  qui  fut  plus  tard  transféré  à  Goa  par  les 
missionnaires  romains.  A  Caliana  (CaUcut)  on  trou* 
vait  un  évêque  dès  le  temps  de  Cosmas.  On  rencon*. 
tre  dans  le  neuvième  et  le  dixième  siècle  d'autres 
sièges  épiscopaux  à  Cochin,  à  Cananor,  à  Kranga* 
aor  et  en  d'autres  endroits  encore.  Comar  mêmit 
(Comorin),  cette  pointe  méridionale  de  Flndei^ 
^vait  un  prêtre. 

Llle  de  Seilan  (Ceylan)  possédait  un  évéque  dès 
le  sixième  siècle  ;  et  plus  tard  encore  on  y  trouve, 
des  traces  nombreuses  d'une  église  Uée  à  Tég^ise. 
nestorienne. 

On  a  vu  que  l'^ni^ie  avait  reçu  le  christianisme 
de  très-bonne  heure.  L'apôtre  Paul  lui-même  y  puis. 
Pantœnus ,  Origène ,  et  d'autres  encore  y  annon* 
cèrent  le  christianisme.  Au  quatrième  siècle  on  y 
trouve  les  Homérites  qui ,  même  après  ks  rava^ 
ges  du  mahométisme,  ont  pendant  plusieurs  siècles, 
encore,  un  métropolitain  à  Bosra,  capitale  de 
l'Arabie  pétrée.  Les  catalogues  d'Amrus  et  d'Élie 
y  mentionnent ,  aussi  tard  que  le  quatorzième  siè- 
cle ,  seize  sièges  épiscopaux  ;  et  l'histoire  subsé« 
quente  montre  même  que  trois  de  ces  sièges  se  con- 
servèrent encore  assez  long-temps  au-delà  de  cette 
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époque.  On  trouvait ,  de  plus ,  des  chrétiens  en 
grand  nombre  dans  les  îles  du  golfe  Arabique  y 
comme  à  Socot^ra  (  Dioscoridis  ) ,  à  Cotroba  et 
ailleurs. 

Sur  les  fW]intières  de  TArabie  pétrée  était  l'an- 
cienne Babylonie  ou  la  ChOfldée ,  qui  s'étendait  de- 
ckiis  les  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  jusqu'au 
golfe  Persique.  C'est  là  que  se  trouvait  le  siège  vé- 
ritable et  primitif  de  l'église  nestorienne.  Séleuda- 
Ctésiphon ,  appelée  autrefois  Coche ,  et  située  sur 
le  Tigre,  était  la  capitale  du  pays  et  en  même  temps 
la  résidence  du  patriarche  nestorien ,  qui  a  dirigé 
de  là  pendant  des  siècles  toute  l'église  de  l'Asje. 
Lorsque,  plus  tard,  cette  capitale  vint  à  tomber,  le 
siège  patriarcal  fut  transféré  à  Bagdad ,  dont  le 
premier  ecclésiastique  porte  encore  de  nos  jours 
le  titre  de  patriarche  de  la  Babylonie.  P^rmi  les 
villes  considérable  que  renfermait  en  grand  nom- 
bre ce  pays  populeux ,  se  distinguait  surtout  Basra 
(Bassora)  sur  le  Tigre ,  où  nous  trouvons  depuis 
Tan  3io  jusque  dans  le  treizième  siècle ,  une  suite 
d'archevêques  éminens,  dont  quelques-uns  se  sojit 
acquis  des  droits  impérissables  à  la  reconnaissance 
de  l'église  d'Asie.  Lt'ancienne  histoire  de  Syrie 
nomme  dans  la  Babylonie  vingt-huit  diocèses  épis- 
oopaux  :  leurs  noms ,  qui  nous  sont  restés  comme 
les  seuls  vestiges  de  leur  existence  passée,  pourraient 
encore  intéresser  ceux  qui  songent  aux  missions  de 
l'Euphrate,  si  nous  ne  craignions  en  en  4onnant  la 
liste  d'entrer  dans  trop  de  détails  (i). 

(i)  V.  jéuem,f  t.  3,  P.  a,  p.  706-787. 
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La  Mésopotamie  j  située  à  côté  de  ces  deux  con- 
trées, ne  fut  pas  nioins  féconde  pour  l'œuvre  de 
Christ.  Nous  avons  vu  de  bonne  heure  Nisibe, 
Tune  des  principales  villes  du  pays ,  se  distinguer 
comme  un  centre  d'activité  chrétienne.  Dès  Tan 
553  on  y  trouve  un  siège  métropolitain  de  l'église 
nestorienne,  qui  occupait  le  premier  rang  après  le 
siège  patriarcal.  Encore  dans  le  onzième  siècle 
cette  ville  se  distinguait  par  ses  privilèges;  et  elle 
étendait  sa  circonscription  métropolitaine  jusqu'en 
Arménie,  et  jusque  dans  le  pays  des  Mardes,  sur  les 
rives  occidentales  de  la  mer  Caspienne.  Avant  Ni- 
sibe  encore,  Édesse,  l'Orfa  de  nos  jours,  se  montre 
comme  le  plus  ancien  berceau  du  christianisme  dé 
ces  contrées.  Ce  poste  s'attacha  surtout  à  propager 
le  christianisme  dans  la  Perse;  et  on  y  vit  travailler 
avec  bénédiction  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
distingués  de  l'église  nestorienne ,  entre  autres  les 
évéques  Jean  et  Théodore.  —  Dans  la  même  pror 
vince  l'ancien  Haran ,  où  Abraham  se  rendit  dans 
sa  jeimesse  avec  son  père  Tharé  (Gen.  1 1,  3i  ) ,  est 
devenu  un  évéché  associé  à  Edesse.  Une  ville  plus 
célèbre  encore  est  IVIosul  (Mozal)  sur  le  Tigre,  bâtie 
vis-à-vis  de  Ninive,  cette  célèbre  capitale  d'Assyrie^ 
qui  était  située  sur  le  rivage  oriental  du  fleuve» 
Nous  y  trouvons  dès  55o  un  évéque,  du  nom  de 
Siméon.  Cette  ville  fut  érigée  plus  tard  en  siège 
métropolitain,  et  se  maintint  à  ce  rang  jusque  dans 
le  cours  du  dixième  siècle.  Toute  la  contrée  où  se 
trouvent  les  dernières  villes  que  nous  venons  de 
mentionner,  parait  avoir  été  particulièrement  peu- 
plée de  chrétiens;  et  aujourd'hui  encore  on  trouve 
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dans  les  montagnes  de  la  Mésopotamie ,  situées  à 
l'orient  de  Mosul ,  des  églises  nombreuses  de  nés- 
loriens  qui  ont  sauvé  du  milieu  des  désolations 
passées  une  étincelle  de  foi  chrétienne.  On  connaît 
aussi  Marte  (Mardine)  sur  le  Tigre  (près  de  Diar- 
békir  ) ,  associée  comme  siège  épiscopal  à  Nisibe , 
qui  est  dans  son  voisinage.  Cette  ville  aussi  a  tra- 
versé heureusement  les  flots  orageux  des  sièdes 
précédens  et  conservé  jusqu'à  nos  jours  les  germes 
de  temps  meilleurs. 

Qui  ne  se  sentirait  ^  à  la  Tue  de  ces  ruines ,  em- 
brasé du  désir  de  courir  au  secours  de  ces  églises 
déchues,  avec  tous  les  moyens  que  fournit  le  chris- 
tianisme de  nos  jours ,  pour  y  ranimer  Tétincelle 
de  la  foi  !  — •  L'histoire  mentionne  les  noms  de  neuf 
évéchés  qui  s'étaient  formés  dans  ce  pays  ;  mais  nous 
les  passons  comme  les  précédens ,  puisque  ce  ne 
sont  plus  que  des  noms ,  de  simples  pierres  tumu- 
laires!  Puisse  le  temps  n'être  plus  éloigné  où  ces 
églises  se  relèveront  de  leurs  cendres  avec  une  vie 
toute  nouvelle  ! 

\2 Assyrie^  que  la  géographie  ancienne  considère 
quelquefois  à  part,  mais  qui  s'associe  souvent  avec 
la  Babylonie  et  la  Mésopotamie ,  se  tourna  de  bonne 
heure  vers  le  christianisme,  et  conserva  même  des 
germes  de  sa  vie  primitive  encore  long-temps  après 
l'orage  des  Sarrasins.  Une  de  ses  provinces  les  plus 
florissantes  fut  celle  d'Adjabène,  dont  la  capitale 
Adjaba  fut  pendant  plusieurs  siècles  un  siège  mé- 
tropolitain. L'histoire  parle  de  même  avec  honneur 
de  la  contrée  des  Garmaeens,  et  de  sa  capitale  Beth- 
garmae  y  qui  se  distingua  particulièrement  dans  les 
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persécutions  de  la  Perse ,  du  temps  de  Sapor,  par 
des  martyrs  courageux.  Le  catalogue  d'Élie  men- 
tionne un  nombre  considérable  d'évéchés  qu'on 
trouvait  encore  fort  tard  dans  cette  contrée.  C'est 
là  aussi  qu'était  le  célèbre  couvent  de  Beth-Aven 
d'où  nous  avons  vu  sortir  de  temps  en  temps  dé 
fidèles  messagers  de  Christ  pour  TOrient. 

L'Assyrie  entretenait  des  rapports  soutenus  av6c 
\ Arménie  dont  elle  était  limitrophe,  et  où,  malgré 
les  persécutions  de  Perse,  l'église  de  Christ  avait  j^ 
des  racines  profondes.  Dans  ce  pays  aussi  on  vit  de 
bonne  heure  un  nombre  assez  considérable  d'évé-» 
ques  s'unir  à  l'église  nestorienne ,  comme  le  montre 
Cosmas.  Dans  la  suite  le  patriarche  Timot^éd 
érigea  daM  œ  pays  (vers  l'an  800)  un  si^e  mélro*« 
politain  spécial,  fixé  d'abord  à  Adabinum ,  puis  pku 
tard  à  Wan.  L'Arménie  renfermait  dans  ces  temp»« 
là  sept  évéchés  ;  et  son  influence  s'étendait  jusqu'en 
Géorgie,  où  nous  trouvons  Teflis  et  Siamcor.  Gmr^ 
gel  (  Gurjel  )  était  à  la  fois  capitale  et  siège  métro- 
politain de  l'église  et  de  la  province  du  même  nomé 
Elle  exerçait  jusqu'à  l'Étel  (Volga),  dans  le  pays  des 
Chazares,  une  influence  chrétienne. 

Au  milieu  des  orages  violens  qui  ébranlèrent  la 
Perse  dans  le  septième  siècle ,  l'église  de  cet  em- 
pire conserva  pendant  plusieurs  siècles  quelques 
troupeaux ,  qui  ne  succombèrent  que  lenDement  à 
Foppression  des  Islamites.  Le  catalogue  d'Amrus 
nomme  vingt-deux  évéchés  de  Perse ,  et  rapporte 
jusque  dans  le  douzième  siècle  les  noms  des  niétro* 
politains  de  cette  église ,  dont  quelques-uns  se  dis^ 
linguèrent  par  leur  zèle  pour  les  missions  de  1'. 
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centrale.  Les  diverses  tribus  du  pays,  les  Elamites, 
les  SuzienSy  les  Cossœens,  les  Huzites,  etc. ,  avaient 
dans  les  principales  villes  leurs  archevêques  spé- 
ciaux ,  subordonnés  au  métropolitain  du  royaume  ; 
nous  trouvons  ici  plusieurs  noms  qui  se  sont  main- 
tenus jusqu'à  nos  jours.  Encore  dans  le  douzième 
siècle  il  est  question  d'un  évêque  d'Urmia,  ville  de 
la  province  d'Aderbigana.  On  trouve  aussi  dans  cette 
contrée  Tabriz  ^  capitale  de  la  même  province ,  où 
siégeait  un  évêque  nestorien ,  de  même  qu'un  autre 
des  Jacobites.  Il  y  avait  eilcore  à  cette  époque  un 
archevêché  à  Soltania.  En  un  mot  l'histoire  présen- 
te, comme  on  Ta  vu,  des  traces  nombreuses  d'un 
établissement  précoce  et  très'solidedu  christianisme 
dans  cette  Perse,  dont,  hélas  !  le  chandelier  de  l'é- 
vangile a  disparu  entièrement ,  et  qui ,  occupée  pat 
une  population  spirituelle  et  susceptible  d'instruc- 
tion, attend  en  gémissant  le  retour  de  la  vérité. 
I^us  nous  pénétrons  profondément  dans  le  cœur 
de  l'Asie^  et  plus  les  traces  du  christianisme  y 
deviennent  obscures ,  sans  toutefois  se  perdre  ja- 
mais. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  en  résultat  général  ^ 
sur  cette  vaste  contrée,  c'est  que  tous  les  pays 
situés  à  l'orient  et  au  midi  de  la  mer  Caspienne 
ont  entendu  de  bonne  heure  la  prédication  de  l'é- 
vangile ;  et  qu'il  s'y  trouva  bientôt  de  nombreuses 
églises  chrétiennes.  —  Ce  fut  le  cas  tout  parti- 
culièrement du  pays  de  Cborasan,  où  les  villes 
de  Maru,  de  Hara  et  de  Balch  se  présentent  comme 
des  sièges  métropolitains  ;  tandis  que  Sarâchs ,  TUs^ 
Daîr-Hannes,  et  d'autres  encore,  y  formaient  autant 
d'évéchés.  Et  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  que  jamais 
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le  christianisme  ait  régné  généralement  dans  ces 
contrées,  il  est  bien  probable  par  contre  que  si  les 
saintes  Ecritures  y  eussent  été  traduites  à  temps 
dans  la  langue  usuelle ,  l'évangile  s'y  (ut  enraciné 
comme  en  Arménie  et  en  Syrie. 

On  trouve  également  dans  XHyrcanie^  dans  la 
Parthiej  dans  là  Carmanie^  et  dans  les  autres  coii- 
trées  environnantes  situées  en-deçà  de  ïlmaûsj  dif* 
férens  points  lumineux  d'où  Févangile  tendait  à  se 
répandre  plus  loin.  Ghilan,  dans  l'Hjrrcanie,  avait 
été  désignée  par  le  patriarche  Timothée  comme 
im  siège  métropohtain ,  destiné  à  répandre  le  chris- 
tianisme chez  les  Gèles  et  les  Daïlamite^.  Ce  (ut  plus 
tard  aussi  le  cas  de  la  ville  de  Daïlam.  Dans  la  pro- 
vince considérable  du  Taborestan  Abulfeda  ne 
nomme  pas  moins  de  quinze  villes  dans  lesquelles 
le  christianisme  s'était  établi.  Dans  la  Parthie  on 
trouve  les  évéchés  de  Hamadan,  de  Dainur  et  de 
Com.  Mais  maintenant  l'étoile  de  la  foi  chrétienne 
a  disparu  aussi  pour  ces  contrées,  et  ce  n'est  qu'an 
péril  de  sa  vie  qu'un  messager  de  Christ  peut  les 
parcourir  ! 

Si  nous  nous  transportons  sur  la  rive  orientak 
de  l'Oxus  (Guihon)  nous  entrons  dans  une  contrée 
nouvelle  que  l'ancienne  géographie  désigne  sous 
le  nom  de  Maçvar-al'Nahara ,  c'est-à-dire  le  pays 
au-delà  du  fleuve,  et  qui  comprenait  la  Sogdiane, 
le  Turkestan  et  même ,  selon  la  géographie  con- 
fuse de  ces  siècles,  le  Chataja,  c'est-à-dire  une 
partie  des  contrées  qui  passaient  d'ailleurs  pour 
appartenir  à  la  Chine.  Nous  trouvons  dans  ces 
vastes  plaines  les  grandes  villes  de  Samarcande , 
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de  Bochara ,  Phargana  y  Giand  ,  Nachsciab ,  Cas , 
Tanchet ,  Casgar ,  et  autres  ;  tout  d'anciennes  sta- 
tions de  missions.  Samarcande  et  Casgar  étaient 
des  sièges  métropolitains. 

Quant  à  la  Chine ,  on  a  vu  avec  détail  comment 
révangile  s'y  était  répandu  de  bonne  heure ,  et 
comment  il  avait  percé  dans  toutes  les  provinces 
de  ce  vaste  empire.  Nous  insisterons  ici  d'autant 
tnoins  sur  ce  sujet  que  nous  allons  le  continuer 
immédiatement ,  en  donnant  l'histoire  des  missions 
de  la  Mongolie  dans  le  treizième  et  le  quatorzième 
siècle. 

Tel  était  donc  l'état  des  missions  de  l'Asie  vers 
Tan  1200;  mais  nous  marchons  au-devant  de  gran- 
des révolutions. 


Atis  pour  la  carte  (TAiie, 

tint  partie  des  iodicaiioos  rélatiTes  à  la  Chine  étant  mal  éeritet  rar 
eette  carte ,  on  doit  les  lire  de  la  manière  saÎTante  : 

Vers  Tan  1 000  Téglise  parait  décliner  ;  et  bientôt  on  en  perd  entière- 
ment les  traces ,  jnsqn*à  ce  qne ,  vers  i  s5o ,  les  rapports  avec  l'Occident 
se  renouTelIent.  Dès-lors  les  Nestoriens  et  les  catholiques  romains  travail- 
lent k  TenTÎ  dans  ce  royaume ,  dans  Flnde  et  dans  le  centre.  Vers  1 3oo, 
nn  franciscain  bâtit ,  à  Pékin ,  nn  temple  pourra  de  3  colonnes  :  il  baptisa 
6,000  habitana  :  il  a  nn  siège  à  cÂté  de  l'emperenr,  etc.  Mais  une  révolntion 
politique  détruit  presque  entièrement,  en  1368»  les  travaux  des  siècles 
précédena* 


III 


ii4  Uv.  vu. 
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CHAPITRE    XXXII. 


-LYLf     NESTOHlElfS   ET   LES    CATHOLIQUES   EOMAINS    DANS    LA 
MONGOLIE    (centre    DE    LASIB    ET    CHINe)    (i). 

(  I200 l4oO  ). 


On  se  rappellera  les  raisons  qui  nous  ont  engagés 
à  continuer ,  dans  ce  chapitre ,  l'histoire  des  mis- 
sions d'Asie  jusqu'au  quinzième  siècle  (p.  i):  nous 
poursuivons  donc  notre  récit.  Ce  sera ,  du  reste , 
presque  uniquement  sur  les  vastes  contrées  de 
la  Mongolie  que  devra  pour  le  moment  se  porter 
notre  attention. 

Les  Mongoles ,  que  les  Occidentaux  désignent 
depuis  le  dixième  siècle  par  l'épi thète  injurieuse  de 


(  I  )  Soarces.  La  plos  ancienne  de  nos  sources  ponr  cette  histoire,  est  la 
Chronique  syrienne  de  Grégoire  Abolfarage  ,  surnommé  Ben  Arum  ,  pri- 
mat (ou  maphrien)  de  Téglise  Jacobite  en  1264.  Son  ouTrage  porte  le 
titre  de  Historia  orientaïis  :  la  dernière  édition  latine  est  de  Bruns  (Leip- 
•ik   1789). 

Presque  à  la  ra^e  époque  (1369)  nu  Vénitien  célèbre,  Marco  Polo,  se 
rendit  comme  missionnaire  en  Perse  et  dans  la  Tartarie  ,  d*on  il  rcTint 
en  1^9  5.  Il  éorÎTit,  en  italien,  sur  les  Mongoles  de  l'Asie  centrale  un  écrit 
qui  fut  traduit  en  i3z5  sous  le  titre  :  De  Regionibus  orientalibus  (  U  3, 
1671J. 

Un  ouvrage  encore  plus  estimable  est  V Historia  orientaïis  (éd.  Mnllems 
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Ta  tares  ou  Tartares^  forment  une  des  races  prin- 
cipales du  genre  humain,  et  couvrent,  encore  au- 
jourd'hui, de  leur  immense  population  la  plupart 
des  contrées  de  l'Asie.  Malgré  les  importans  travaux 
des  Nestoriens  parmi  eux  ils  restèrent  presque  en- 
tièrement inconnus  à  l'Occident  jusqu'à  l'époque 
où  leurs  conquêtes  sous  Gengiskan  attirèrent  tout- 
à-coup  l'attention  de  l'Europe  entière  :  on  a  vu  ce 
qui  en  était. 

Ce  conquérant  célèbre  eut  pour  successeurs  qua- 
tre de  ses  fils ,  à  la  tête  desquels  se  trouva  Octal. 
L'un  d'eux  ,  Zagatcu,  qui  régnait  sur  les  contrées 
qui  portent  ce  même  nom  (c'est  à  peu  près  la 
province  de  Mawar-al-Nahar)  doit ,  selon  Paul  de 
Venise  (1.  i ,  c.  îg),  avoir  fait  profession  du  chris- 
tianisme, et  élevé  dans  sa  résidence  de  Samarcande 
un  temple  chrétien,  qui  reçut  le  nom  de  Saint- 
Jean.  On  peut  juger  du  grand  nombre  de  chrétiens 
nestoriens  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  centre  de 
l'Asie  par  ces  mots  d'un  moine  dominicain ,  Phi- 
lippe, qui  écrivait  en  ia37  au  pape  Grégoire  IX, 
en  confondant  dans  son  rapport  ce  qui  regarde  les 
Nestoriens  et  les  Jacobites  :  a  Je  fis  connaissance , 
à  Jérusalem,  du  patriarche  des  Jacobites  orientaux, 

t^7i)de  r Arménien  Hàito,  qni  fat  envoyé  en  Orient  »n.  commencement 
dn  qaatoraièroe  siècle  pour  des  négociations  importantes ,  et  qui  rédigea 
une  histoire  des  Tarures  en  arménien  :  elle  fat  traduite  en  latin  en  i  ^07 
par  Faleoni. 

11  hat  encore  citer  ici  Assemumi  (Bibliotheea  orientaiiSf  t.  3  ). 
Pent-étre ,  après  tont,  qne  le  plos  important  ouvrage  snr  notre  sajet 
est  celai  de  Mosheim  :  Historia  Tartaroruniy  Helmst.,  1741* 

On  peut  consulter  encore ,  pour  l'histoire  civile  des  Mongoles,  Tettima- 
hle  Geschichte  der  OstmongoUn  ,  de  Schmidt  (Péteraboarg  18*9  ). 
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dont  le  diocèse  embrasse  la  Chaldée  ,  la  Perse  j  la 
Médie  et  rArménie  ,  et  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  soixante-dix  provinces  ^  où  demeurent  des  mul- 
titudes de  chrétiens  qui  tous ,  sauf  leurs  prêtres , 
sont  tributaires  des  Sarrasins  »  (i).  —  Lors  même 
que  nous  supposerions  quelque  exagération  dans 
les  récits  des  dominicains  et  des  franciscains  de 
cette  époque  y  il  semble  qu  ils  sont  nécessairement 
moins  suspects  quand  ils  parlent  des  succès  d'une 
communion  rivale.  Nous  devons  d'ailleurs  nous 
rappeler  que  tous  les  documens  que  nous  avons 
sur  le  même  sujet  nous  conduisent  à  un  résultat 
semblable. 

Le  grand  Khan  Oktai  continua  les  conquêtes  de 
son  père.  Une  armée  se  jette  sur  le  midi  de  la  Chine; 
d'autres  hordes  envahissent  l'occident  de  l'Asie , 
couvrent  les  pays  du  Caucase,  et  pénètrent  en  Rus- 
sie,  en  dévastant  tout  sur  leur  chemin;  Moscou 
est  pris  en  i233;etenun  seul  mois  quatorze  villes 
considérables  sont  ruinées.  L'église  grecque  de  la 
Russie  semblait  être  arrivée  à  son  dernier  moment; 
et  l'église  même  d'Occident  tout  entière  trembla 
devant  ce  fléau.  Le  féroce  Batou ,  chef  principal  de 
l'armée  tartare,  qu'il  appelait  la  Horde  dorée  j  ne- 
veu d'Oktaï,  s'avance  encore  plus  vers  l'Occident 
et  se  jette  (iîi4o)  sur  la  Hongrie,  tandis  que  deux 
autres  divisions  de  son  armée  ravagent  la  Moravie, 
la  Pologne  et  la  Silésie.  Bêla,  roi  de  Hongrie,  s'a- 
dresse dans  sa  frayeur  à  Frédéric  II ,  empereur  d'Al- 
lemagne,  et  au  pape  Grégoire  IX.  Ce  dernier  ne 

{i) Ekhard Script,  orém  PrmdicpX,  1,  p.  io4* 
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répond  que  par  des  gémissemens  sur  les  jugemens 
sévères  que  l'Étemel  envoie  sur  son  peuple,  et 
promet  pourtant  au  roi  qu'il  trouvera  pleine  sûreté 
fious  la  protection  apostolique  du  saint  siège  (i). 
Cela  n'empêcha  pas  que,  précisément  dans  la  même 
année,  les  Allemands  ne  subissent  une  sanglante 
défaite  à  Wahlstad^t  en  Silésie  :  leur  général  même , 
le  duc  Henri  II  de  Silésie ,  y  perdit  la  vie;  et  la  dé- 
tresse eût  peut-fétre  dépassé  toutes  les  ci;aintes  si 
d^  troubles  intérieurs  n'eussent  forcé  Oktaï  à  rap^ 
peler  tout  d'un  coup  son  armée  victorieuse.  Il  mour 
rut  peu  après,  en  ia43  (a). 

Tous  les  princes  et  les  peuples  tremblèrent  à  la 
vue  de  la  défaite  que  venait  de  subir  l'Europe  :  le 
clergé  passait  les  jours  et  les  nuits  en  prières  dans 
les  temples,  qui  ne  se  fermaient  plus,  et  le  peuple 
jeûnait  sans  cesse.  Mais  pendant  ce  même  temps  les 
deux  chefs  de  la  chrétienté  d'Occident,  l'empe- 
reur Frédéric  et  le  pape ,  se  faisaient  là  guerre 
avec  un  acharnement  dont  l'histoire  présente  peu 
d'exemples.  Ce  fiit  donc ,  d'une  manière  tout  parti- 
culièrement sensiblç ,  le  Seigneur  seul  qui  délivra 


(f)  Rajmtildi  AmftaL  ecelet^  1.  t\  ad  annum  ia4i>  * 

(»)  L'histoire  de  ces  faits  présente  qaelqne  confoaion  ;  et  il,  me  semblf 
qac ,  contre  sa  coatame,  Gibbon  glisse  nn  pea  snr  la  difficnlté  ;  mais  il 
peint  da  reste  ici,  con^me  en  beaacoup  d'antres  endroits ,  à  grands  traita. 
«  Les  inpombrables  escadrons  de,  Batoa  parconmrent  en  moins  de  six 
•  années^ qnatte-viugt-dix  degrés  de  longitude ,  on  le  qnart  de  la  circon- 
»  férencc  da  globe  »  (t.  1 1,  c.  64,  p.  3o3).  Aillears  il  fait  observer  le  fait 
singolier  (il  dit  plaisant)  *<  qne  les  ordres  d'nn  Khan  qni  résidait  snr  les 
»  confin»  de  la  Chine  aient  fait  baisser  le  prix  des  harengs  dani  les  marchés. 
•.  de  l'Angleterre  *  (p^  3o6)».«tc.. 


Il8  Mong.[l244)  L£SPÀP.,LBSaUSS.,LEGR.KHÀ?f.  L.flL 

son  peuple ,  en  laissant ,  comme  on  vient  de  Iç 
voir ,  la  division  s'établir  parmi  ses  ennemis. 

Cependant  il  y  eut  chez  les  Mongoles  un  inter- 
règne de  quatre  ans ,  au  bout  duquel  le  trône  fut 
occupé  par  Kaschouk^GXs  d'Oktaï.  Ce  prince  se  mit 
à  faire  de  nouveau  d'immenses  préparatifs  de  guerre 
pour  se  jeter  sur  l'Occident ,  qui  de  son  côté  se 
disposa  j  comme  il  le  put ,  à  la  résistance.  Le  siège 
pontifical  était  occupé,  depuis  ia43,  par  le  puis- 
sant  Innocent  lY,  qui  ébranlait  toute  FEurope 
d'un  seul  mot  j  et  qui  faisait  trembler  les  souve- 
rains sur  leurs  trônes  :  le  grand  prince  de  Ilalisch 
(dans  la  Russie  rouge)  Daniel  Romanowitsch ,  crut 
avoir  trouvé  dans  cet  évéque  l'homme  capable  de 
venir  à  son  secours  ;  et  il  songea  à  le  gagner  en 
flattant  son  ambition.  Il  lui  envoya  j  en  1^44?  ^^^^ 
ambassade ,  pour  lui  insinuer  qu'il  désirait  voir 
l'église  grecque  de  Russie  s'unir  à  la  latine  j  et 
qu'il  était  prêt  à  marcher  avec  les  Latins  contre 
les  Mongoles.  Innocent  lY  écouta  ses  propositions 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  croyait  avoir  en 
même  temps  des  raisons  d'espérer  la  conversion 
du  grand  Khan  à  la  communion  romaine.  Il  en- 
voya à  ce  dernier ,  dans  deux  directions  différen- 
tes j  deux  ambassades  ;  l'une  confiée  à  Anselin , 
moine  dominicain ,  l'autre  à  un  franciscain ,  Jean 
de  Carpiniy  homme  fin  et  fort  instruit.  C'est 
probablement  à  cette  époque  qu  il  faut  rapporter 
le  commencement  des  missions  romaines  dans  la 
Mongolie. 

Le  premier  arriva  au  bout  d'un  long  et  pénible 
voyage ,  avec  sa  suite  brillante ,  dans  le  camp  du 
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prince  Batou,  et  lui  parla  avec  orgueil.  Le  général 
mongole,  irrité  de  ce  ton,  refusa  de  laisser  l'ambas* 
sadeur  arriver  jusqu'à  la  cour  du  grand  Khan ,  et 
Anselin  revint  à  Rome  après  un  voyage  de  trois 
ans  ,  sans  avoir  rien  effectué.  Carpini  s'y  prit  avec 
plus  de  sagesse.  Parti  de  Massovie ,  en  Pologne ,  i\ 
arriva  heureusement  auprès  de  Kaschoukméme^ 
qui  le  reçut  avec  bonté  et  à  qui  il  présenta  une  let- 
tre du  pape.  Le  prêtre  romain  faisait  au  prince  mon-*, 
gole,  sur  le  ton  de  la  charité,  des  reproches  pour  les 
maux  qu'il  faisait  endurer  dans  ses  propres  états  à 
la  multitude  de  ses  sujets  chrétiens  ;  et  il  l'exhortait 
^  se  repentir ,  et  à  recevoir  l'instruction  des  pré- 
dicateurs savans  et  pieux  qui  venaient  se  présenter 
^  lui.  Plusieurs  hommes  considérés  de  la  cour  pa- 
rurent appuyer  les  instances  du  député  de  Rome: 
niais  ce  fut  en  vain;  et  Kaschouk  continua  ses  pré- 
paratifs de  guerre.  Cependant  la  mort  le  surprit,, 
déjà  en  1^49. 

Il  eut  pour  successeur  son  cousin  Mankou 
(Mandschou) ,  sous  lequel  on  put  concevoir  de 
meilleures  espérances  pour  la  conversion  des  Mon- 
goles. Un  roi  d'Arménie ,  Haïto  I^' ,  à  qui  il  im- 
portait tout  particulièrement  d'entretenir  des  rap- 
ports de  bon  voisinage  avec  le  grand  Khan,  se  rendit 
lui-même  à  la  cour  du  Tartare ,  qui  le  reçut  avec 
bonté.  Il  se  fit  accompagner  de  son  cousin  Haîto , 
celui  que  nous  avons  nommé  parmi  les  auteurs 
dont  nous  tirons  notre  histoire  :  cet  écrivain  ra- 
conte que,  sur  les  instances  du  prince  d'Arménie , 
le  grand  Khan  s'était  décidé  à  recevoir  le  bap- 
tême chrétien  ,  lui  et  sa  famille  ;  et  qu'il  avait  sur- 
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tout  été  conduit  à  cette  résolution  par  sa  mère , 
qui  avait  déjà  été  baptisée  précédemment.  Haïto 
ajoute  encore  que  quelques-uns  des  princes  les 
plus  considérés  de  la  cour  embrassèrent  le  chris- 
tianisme avec  leur  monarque. 

lorsque  S^  Louis,  roi  de  France,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  l'île  de  Chypre  après  une  croisade 
contre  les  Sarrasins ,  eut  appris  cette  grande  nou- 
velle de  la  conversion  du  souverain  des  Tartares , 
il  députa  aussitôt  en  Mongolie  le  franciscain  Ru- 
^ruquis ,    accompagné    de    quelques   collègues , 
pour  aller  s'informer  plus  exactement  de  cet  évé- 
nement si  grave.  Rubruquis  publia  plus  tard  son 
voyage  (i).  Si  on  ne  s'appuyait  que  sur  cet  ouvrage 
on  serait  tenté  de  croire  que  le  prince  mongole  et 
ses  courtisans  auraient  joué  dans  toute  cette  af&ire 
Vin  rôle  hypocrite;   car  Rubruquis  dit  qu'il  ne 
trouva  rien  de  toutes  les  choses  dont  le  bruit  s'é- 
tait répandu.  Cependant,  comme  il  est  certain  que 
l'un  au  moins  des  courtisans ,  Sartachus ,  envoya 
un  message  spécial  au  pape  Innocent ,  en  lui  noti- 
ftant  son  baptême  ,  cette  circonstance  porte  Mos- 
heim  à  ajouter  foi  au  rapport  de  Haîto  qui  parle 
comme  témoin  oculaire ,  et  à  recevoir  tout  l'évé- 
nement comn^e  réel.  Et  en  effet  toute  la  suite  de 
l'histoire  montre  au  moins  que  Mankou  traita  les 
nombreux  chrétiens  répandus  dans  ses  états  avec 
beaucoup  plus  de  douceur  que  ne  l'avaient  fait  ses 
ancêtres  :  ce  fut  tout  particulièrement  le  cas  envers 
les  Nestoriens. 

(i  )  T.  Recueil  des  iwjrogts  ^n  ^sie ,  par  Bergf  ron ,  t.  i . 
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Cette  dernière  circoDstance  s'explique  aisément  : 
car  si  le  monarque  mongole  avait  conçu  quelque 
estime  pour  le  christianisme  il  ne  devait  pas  lui  être 
difficile  cependant  de  pénétrer  les  desseins  ambi- 
tieux et  impurs  des  papes  de  Rome  :  et  les  églises 
d'Orient,  toutes  ensembles,  devaient  naturellement 
se  sentir  indisposées  envers  ces  troupes  de  moines 
dominicains  et  franciscains  qui  pullulaient  alors 
dans  la  Mongolie,  et  qui  venaient  troubler  sans 
nécessité  l'action  paisible  des  missionnaires  précé- 
dens. 

Mankou  fut  remplacé,  en  laSg,  par  Koblaij  qui 
acheva  les  brillantes  conquêtes  de  ses  prédécesseurs 
dans  la  Chine.  Mais  on  conçoit  qu'un  empire  d'une 
aussi  énorme  étendue^  puisqu'il  dépassa  encore  en 
grandeur  celui  de  Gengiskan ,  ne  pouvait  se  main- 
tenir long-temps  dans  son  intégrité.  Il  se  divisa 
effectivement,  du  vivant  même  de  Koblaï,  en  quatre 
états  distincts  :  le  royaume  le  plus  occidental  prit 
le  nom  de  Kaptschak^  et  fut  gouverné  par  Hallacou^ 
frère  du  grand  Khan,  qui  se  montra  favorable  aux 
chrétiens  de  ses  états  et  leur  confia  souvent  des 
charges  importantes.  Ces  circonstances  encouragè- 
rent la  cour  de  Rome  à  faire  quelques  démarches 
auprès  de  lui  :  on  a  une  lettre  que  le  pape  lui 
adressa,  et  dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'un  cer- 
tain Jean  s'était  présenté  à  Rome,  se  disant  son 
député,  et  assurant  le  pape  qu'il  demandait,  lui, 
Hallacou,  le  baptême  et  l'envoi  d'un  ecclésiastique 
de  considération.  Mais  il  semblerait  que  ceci  n'était 
qu'une  intrigue  mesquine  de  la  cour  de  Rome  qui 
cherchait  un  prétexte  pour  entamer  de  nouvelles 
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négociations  :  car  l'histoire  ne  rapporte  rien  sur  les 
suites  de  cette  affaire. 

Au  bout  de  peu  de  temps  Hallacou  fut  remplacé 
par  son  fils  Jbaca^  qui  donnait  d'autant  plus  d'es- 
pérance qu'il  épousa  une  personne  de  la  famille 
de  l'empereur  grec.  Il  se  mit  effectivement  en  rap- 
port avec  le  pape  Clément  IV ,  à  qui  il  envoya 
une  députation;  mais  évidemment  son  but  unique 
en  cela  était  d'exciter  les  princes  d'Occident  à  une 
nouvelle  croisade  contre  les  Sarrasins,  dont  le  voi- 
sinage l'inquiétait.  Dans  sa  réponse  le  pape  se  plai- 
gnit d'abord  de  ce  que  le  prince  avait  écrit  en  lan- 
gue mongole,  au  lieu  du  latin  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors  dans  cette  sorte  de  correspondance; 
mais  il  exprime  en  même  temps  sa  joie,  sans  doute, 
très-prématurée ,  sur  ce  que  Dieu  avait  ouvert  les 

yeux  au  prince «  Voyez,  ajoute  le  pape!  Les 

rois  de  France  et  de  Navarre  se  préparent  déjà, 
avec  la  multitude  de  leurs  nobles  et  une  immense 
armée,  à  marcher  contre  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne, et  à  aller  dresser  l'étendard  de  la  croix  sur 
le  tombeau  des  infidèles!  Persévérez  donc,  grand 
prince,  dans  votre  projet  salutaire,  etc » 

Cependant  ce  n'étaient  encore  que  des  paroles; 
et  le  prince  mongole  ne  cessait  de  demander  des 
secours  effectifs  contre  les  Sarrasins.  Pour  gagner 
d'autant  mieux  la  faveur  du  saint  siège,  il  fit  savoir 
au  pape  Jean  XXI,  par  une  ambassade  spéciale, 
que  son  puissant  oncle  le  grand  Khan  Koblaï, 
chef  des  Mongoles  orientaux,  qui  avait  déjà  reçu 
le  baptême,  demandait  qu'on  lui  envoyât  de  nom- 
breux missionnaires  pour  instruire  et  baptiser  tout 
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son  peuple.  Jean  ne  put  s'occuper  de  cette  afFaire, 
parce  qu'il  mourut  déjà  en  1277  ,  mais  son  succes- 
seur, Nicolas  III,  en  ressaisit  le  fil,  et  envoya  effec- 
tivement chez  les  Mongoles  des  deux  grands  royau- 
mes d'occident  et  d'orient  un  certain  nombre 
de  moines,  munis  de  recommandations  instantes 
pour  les  deux  princes.  C'est  parmi  eux  qu'était  ce 
Marco  Poloj  alors  âgé  seulement  de  dix-huit  ans, 
qui  nous  a  donné  le  premier  rapport  authentique 
que  nous  possédions  sur  les  missions  de  l'Orient 
vers  cette  époque.  La  division  de  missionnaires  à 
laquelle  il  appartenait  se  rendit  en  Chine,  où  nous 
le  retrouverons  plus  tard  (i). 

Dans  l'un  de  ces  écrits,  le  pape,  après  avoir 
énuméré  toutes  les  doctrines  principales  du  chris- 
tianisme et  de  l'église  romaine,  ajoute  :  «  C'est  là 
avant  tout  le  but  de  nos  évangélistes;  ils  cherchent 
le  salut  de  l'ame  de  chacun.  C'est  là  aussi  le  but 
après  lequel  soupire  le  Remplaçant  de  Jésus-Christ, 
selon  l'exemple  du  Sauveur  qui  fut  attaché  à  la 
croix!  Ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres  et  dans 
l'ombre  de  la  mort  doivent  trouver  ce  salut,  que 
les  promesses  de  Dieu  leur  permettent  d'espérer. 
L'église-mère  de  Rome  s'est  réjouie  d'une  grande 
joie  lorsque  ton  neveu  Abaca,  le  célèbre  monarque 
des  Tatares  orientaux  (a) ,  nous  a  appris  de  toi  que 
tu  avais  résolu  depuis  long-temps  de  quitter  les 


(i  j  Rajrnaldif  yiuned,  eccles.^  t.  i4«  p.  a 8 a. 

(a)  Ils  étaient  orientanx  par  rapport  au  pape  :  mais  un  vient  de  voir 
qu'il  s'agit  des  plus  occidentaux  d*entre  les  Mongoles  (p.  xai). 
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sentiers  de  l'erreur ,  et  de  te  joindre  par  le  baptême 
au  peuple  des  croyans ,  etc.  » 

L'histoire  ne  raconte  pas  ce  qu'ont  fait  ces  mis- 
sionnaires :  mais  la  demande  qui  fut  bientôt  après 
adressée  au  pape,  qu'il  voulût  bien  pourvoir  ces 
peuples  d'un  évéque,  semble  indiquer  que  les  mis- 
sionnaires ne  travaillèrent  pas  en  vain.  Nicolas  III 
envoya  effectivement  en  ces  lieux,  en  qualité  d'évê- 
que  et  de  légat  un  certain  Philippe;  mais  on  ignore 
le  détail  de  ses  travaux. 

Après  tout ,  les  succès  des  Latins  dans  ces  con- 
trées apparaissaient  encore  bien  faibles  à  côté  de 
ceux  des  Nestoriens  :  Marco  Polo  lui-même  est 
obligé  d'en  convenir  (i).  D'ailleurs  nous  avons 
là-dessus  des  documens  positifs  des  Nestoriens  de 
cette  époque,  d'après  lesquels  leur  église  continuait 
d'avoir,  comme  depuis  long-temps,  un  temple 
métropolitain  à  Cambalu  (Péking)  (2),  résidence 
de  l'empereur  Koblaï,  tandis  que  les  Latins  n'a- 
vaient encore  rien  de  pareil. 

Le  métropolitain  de  Chine  mourut  justement  à 
cette  époque  (1278);  il  avait  d'avance  nommé  à 
sa  place  im  certain  Denha  ;  mais  cet  évéque  perdit 
la  vie  en  chemin ,  et  fut  remplacé  par  un  nommé 
Jaballaha,  qui  travailla  pendant  assez  long-temps 
dans  la  Chine  avec  activité. 

Vers  ce  même  temps  (1282)  Abaka,.  roi  du 
Raptschak,  mourut  empoisonné,  et  fut  remplacé 
par  son  frère  Tangador  qui  fut  d'abord  favorable 
aux  chrétiens,  mais  qui  au  bout  de  peu  de  temps 

(1)  De  Reg.  or, ,  e.  i ,  p.  1 3.       (i)  Oo  Chundan  (p.  65, 68  «177). 
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devint  leur  perséaiteur.  Il  avait  été  baptisé  dans  sa 
jeunesse;  et  lorsqu'il  parvint  au  gouvernement,  il 
confirma  le  maphrien  (patriarche)  de  l'église  nesto- 
rienne,  dans  sa  dignité,  et  fit  bâtir  en  Assyrie  et 
en  Mésopotamie  plusieurs  églises,  dont  il  exempta 
les  possessions  de  toute  charge  civile.  Mais  tout 
d'un  coup  il  se  déclara  pour  les  Mahométans  :  il  fit 
alliance  avec  le  sultan  d'Egypte,  et  mit  tout  en 
oeuvre  pour  détruire  le  nom  chrétien  dans  ses  vastes 
états  :  les  églises  y  furent  renversées  et  les  prêtres 
punis  de  mort.  Cette  conduite  excita  une  irritation 
générale  chez  le  peuple ,  dont  ime  bonne  partie 
professait  déjà  la  foi  chrétienne ,  vers  laquelle  in- 
clinaient peut-être  un  plus  grand  nombre  encore. 
Argon,  fils  d'Abaka,  profite  de  cette  fermentation 
pour  se  soulever  contre  son  oncle  :  Tangador  périt 
dans  une  bataille ,  et  Argon  monte  sur  le  trône  en 
ia84.  Il  parait  qu'il  était  sincèrement  attaché  à  la 
foi  chrétienne;  car  il  mit  les  plus  grands  soins  à 
bander  les  plaies  que  son  prédécesseur  avait  faites 
à  l'église  :  il  releva  les  temples,  reforma  les  trou- 
peaux dispersés ,  et  en  vint  même  à  s'occuper  du 
projet  d'arracher  la  Terre  sainte  aux  Sarrasins.  Il 
fit,  dans  ce  dessein,  une  alliance  avec  les  rois  chré- 
tiens de  la  Géorgie  et  de  l'Arménie,  et  envoya,  en 
1285,  une  députa tion  au  pape  pour  lui  annoncer 
sa  conversion  et  pour  l'exciter  à  une  croisade  contre 
les  Sarrasins.  Mais  les  troubles  de  l'Europe  étaient 
alors  si  grands  que  la  chose  traîna  en  longueur  et 
n'eut  aucune  suite. 

Cependant  Argon  ne  se  découragea  pas.  En  i  aSS 
il  envoie  au  pape  Nicolas  lY  une  nouvelle  ambas- 
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sade^  pour  lui  dépeindre  l'état  florissant  du  chris- 
tianisme dans  la  Tartarie,  lui  demander  de  nouveau 
des  missionnaires,  et  l'exciter  encore  une  fois  à 
une  croisade  contre  les  Sarrasins.  Il  paraît  qu'il 
n'exagérait  pas  en  décrivant  l'état  de  l'église  de  la 
Tartarie  comme  florissant ,  et  qu'en  ces  jours  les 
missionnaires  y  jouissaient  véritablement  de  grands 
succès  :  l'évangile  s'y  prêchait  dans  les  cabanes  du 
pauvre  et  dans  le  palais  de  l'empereur.  Seulement 
ce  dernier  diflerait  toujours  de  se  faire  baptiser  jus- 
qu'après la  campagne  projetée  contre  les  Sarrasins. 

C'étaient  surtout  des  Franciscains  qui  parcou- 
raient alors  ces  contrées.  Il  s'en  était  établi  à  la  cour 
d'Argon  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  remar- 
que particulièrement  Jean  de  Monte  CorxnnOj  hom- 
me pieux,  savant  et  plein  d'une  Adèle  activité.  On 
pensera  aisément  que  les  Nestoriens  de  leur  côté 
redoublaient  de  zèle  pour  rivaliser  avec  les  Fran- 
ciscains :  et  pour  le  moment  l'évangile  semblait  ne 
tirer  que  du  profit  de  cette  concurrence.  Nicolas  IV 
en  particulier  était  rempli  de  joie;  et  on  a  encore 
'  plusieurs  lettres  de  lui  où  il  exhortait  Argon  et  ses 
deux  femmes  à  montrer  un  zèle  croissant,  à  pro- 
téger spécialement  les  évangélistes  qui  leur  étaient 
envoyés  de  Rome,  et  à  leur  aider  à  bâtir  des  égli- 
ses par  tout  le  pays. 

Avant  qu'il  fût  peu,  toutes  ces  nouvelles  réjouis- 
santes furent  confirmées  au  pape  par  plusieurs  mis- 
sionnaires qui  revenaient  d'Orient  après  y  avoir 
travaillé  une  dixaine  d'années ,  et  qui  racontèrent 
en  détail  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  et  en  parti- 
culier les  travaux  actifs  de  Jean  de  Monte  Corvino. 
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Cet  homme ,  qui  tire  son  surnom  d'une  petite  ville 
d'Apulie,  s'était  consacré  au  service  de  l'église  dans 
les  cou  vens  de  l'Italie  9  dès  sa  première  jeunesse;  il 
paraît  qu'il  fut  réellement  un  des  missionnaires  les 
plus  pieux  et  les  plus  instruits  de  ces  jours.  Le  pape 
jugea  nécessaire  de  le  rappeler  momentanément  à 
Rome  pour  recevoir  de  sa  bouche  même  les  détails 
nécessaires  sur  l'état  de  la  Mongolie  ;  puis  il  le  ren- 
voya dans  la  Tartarie ,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation. Il  écrivait  entre  autres  à  Argon  :  «  Notre 
cher  fils  Jean  nous  a  raconté  l'amour  qui  vous 
anime  pour  nous  et  pour  l'église  romaine,  et  com- 
ment vous  accordez  aussi  votre  bienveillance  aux 
autres  églises  des  chrétiens.  Nous  vous  recomman- 
dons de  continuer  à  travailler  à  la  conversion  de 
vos  sujets,  afin  qu'ils  soient  conduits  à  cette  foi  qui 
efface  tous  les  péchés,  qui  perce  de  ses  rayons  les 
nuages  de  l'erreur,  qui  forme  la  base  de  toutes  les 
vertus;  à  cette  étoile  brillante  qui  éclaire  cette  vie, 
et  que  suivra  le  jour  de  la  gloire  éternelle.  C'est 
pourquoi  nous  voudrions  aussi  prier  votre  Gran- 
geur  royale  de  penser  à  l'instabilité  de  la  vie  hu- 
maine, et  de  ne  plus  différer,  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  votre  propre  salut,  de  recevoir  le  saint 

baptême,  etc » 

Dans  une  seconde  lettre  le  pape  faisait  connaître 
à  Argon  qu'Edouard,  roi  d'Angleterre,  avait  rassem- 
blé une  puissante  armée  de  croisés  pour  chasser 
les  Sarrasins  de  la  Terre  sainte;  et  il  exhorte  ins- 
tamment le  prince  mongole  de  se  joindre  à  cette 
entreprise,  et  pour  cela  de  se  faire  auparavant  bapti- 
ser par  les  prêtres  latins.  Il  lui  rappelle  que  son  fils 
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Nicolas  Ta  devancé  dans  la  conversion  publique  au 
christianisme  ^  que  ses  deux  femmes  avaient  pareil'^ 
lement  reçu  cette  bénédiction,  etc.  (i). 

En  partant  de  Rome  Jean  de  Monte  Corvino  avait 
reçu  de  Nicolas  IV  l'ordre  de  se  rendre,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  collaborateurs,  non  plus  chez 
Argon,  mais  dans  la  Mongolie  orientale,  pour  y 
répandre  l'évangile  chez  les  Mahométans  et  les 
païens;  et  il  était  muni  à  cet  effet  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  le  grand  Khan  Koblai  à  Pé^ 
king.  Le  pape  encourageait  ce  monarque,  comme 
celui  du  Kaptschak,  à  se  déclarer  ouvertement  pour 
la  cause  de  l'évangile.  «....  Nous  nous  réjouissons 
au  Seigneur,  et  nous  vous  rendons  grâce  du  fond 
du  cœur  de  ce  que  vous  vous  appliquez  à  étendre 
les  limites  de  l'église  chrétienne  dans  vos  empires. 
Nous  avons  appris  avec  joie  par  les  ambassadeurs 
d'Argon,  roi  desTartares,  comment  vous  vous  êtes 
soumis  sincèrement,  vous  et  votre  peuple,  à  notre 
saint  siège,  et  que  vous  désirez  que  l'église  romaine 
vous  envoie  des  missionnaires;  c'est  pourquoi  nous 
avons  donné  ordre  à  notre  cher  fils  Jean  de  se  ren- 
dre auprès  de  vous,  avec  un  certain  nombre  de  pré- 
dicateurs de  son  ordre,  etc » 

Mais  achevons  ce  qui  concerne  la  Mongolie 
occidentale. 

Malheureusement  les  heureux  temps  que  nous 
venons  de  décrire  ne  durèrent  que  peu.  Argon 
mourut  en  lagi  ;  et  comme  on  n'avait  appuyé  la 
mission  mongole  que  sur  le  bras  des  princes ,  l'œu- 

(1  )  itêjrnaldif  Àniud^^  U  1 4»  p.  44  ■  • 
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Vrè  devait  crouler  aussitôt  qu'un  prince  animé  de 
dispositions  hostiles  remonterait  sur  le  trône.  C'est 
ce  qui  arriva.  Aussi  long-temps  qu'Argon  avait  ré- 
gné j  il  avait  réussi  à  tenir  en  bride  les  Mahométans 
de  ses  états  :  mais  il  les  craignait  trop  pour  pouvoir, 
sur  le  moment  du  moins ,  se  déclarer  publiquement 
par  le  baptême;  il  ne  voulait  se  soumettre  à  cette 
cérémonie  que  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  et  après 
s'être  couvert  de  gloire;  c'est  pourquoi  il  n'avait 
tessé  de  provoquer  une  croisade  contre  les  puis- 
sances mahométanes.  Tout  semblait  prêt  enfin  pour 
l'union  de  ses  efforts  avec  ceux  d'Edouard ,  lorsque 
la  mort  vint  mettre  un  terme  à  tous  ses  projets,  et 
arrêter  en  même  temps  toute  l'œuvre  des  missions 
dans  ces  contrées  :  car  dès  ce  moment  princes  et 
peuples  de  la  Mongolie  occidentale  et  orientale 
vont  ''incliner  vers  l'union  avec  les  Sarrasins.  — 
Depuis  deux  cents  ans  que  les  croisades  avaient 
commencé  contre   les  puissances  mahométanes, 
comme  on  le  verra  dans  l'histoire  de  l'Occident, 
les  princes  mongoles  avaient  hésité  entre  la  chré- 
tienté et  la  puissance  musulmane ,  qui  devenait 
toujours  plus  menaçante  pour  eux  ;  mais  lorsqu'ils 
virent  triompher  cette  dernière  ils  se  déclarèrent 
d'autant  plus  aisément  pour  elle  que  le  Mahomé- 
tisme  s'était  répandu  depuis  long-temps  dans  leurs 
propres  états. 

Argon  eut  pour  successeur  son  frère  Kareïtou^ 
homme  débauché  et  cruel,  qui  fut  assassiné  en 
lagS  et  remplacé  par  Baîdou^  petit-fils  de  Halakou. 
Tous  les  historiens  dépeignent  ce  dernier  comme 
un  prince  humain  et  juste,  qui  rendit  aux  chrétiens 

III.  Q 
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de  ses  états  la  liberté  religieuse ,  et  qui  était  dis* 
posé  à  faire  beaucoup  plus  encore  ;  mais  la  crainte 
des  partisans  toujours  plus  nombreux  de  Tlslam 
Tempécha  de  se  déclarer  davantage. 

Et  cette  crainte  n'était  que  trop  fondée  :  car  son 
seul  penchant  pour  le  parti  chrétien  excita  chez 
son  peuple  une  conjuration  qui  lui  enleva  le  trône 
et  la  vie.  Les  Mahométans  se  donnèrent  alors  pour 
chef  un  fils  d'Argon  ,  Gasanou ,  gouverneur  de  la 
province  de  Corazo  ;  mais  ils  ne  Télurent  pour  roi 
que  sous  la  condition  qu'il  se  déclarerait  publique* 
ment  pour  le  mahométisme,  et  qu'il  l'établirait 
comme  religion    de  l'état.  Gasanou  accepta  :  il 
monta  sur  le  trône  en  i  ^96  ;  et  aussitôt  on  vit 
éclater  une  persécution  furieuse  contre  l'église  de 
Christ  :  les  temples  furent  rasés ,  et  une  foule  de 
chrétiens ,  et  surtout  de  prêtres ,  perdirent  la  vie 
sous  les  mains  des  Mahométans  ^  à  Arbèle ,  à  Tau- 
ris  j  à  Mosul  9  à  Bagdad  et  dans  d'autres  villes  en- 
core :  cet  orage  dura  deux  ans.  —  Heureusement  la 
division  des  ennemis  vint  au  secours  des  chrétiens. 
Un  chef  mahométan  ^  celui  même  qui  avait  le  plus 
contribué  à  porter  Gasanou  sur  le  trône ,  se  révolta 
contre  lui  ;  mais  il  fut  battu  ;  et  avec  lui  périt  le  plus 
violent  instigateur  de  la  persécution.  £n  même  temps 
Gasanou  y  effrayé  par  la  crise  qui  l'avait  menacé , 
commença  à  montrer  aux  chrétiens  plus  de  bien- 
veillance ;  et  le  pape  Boniface  YIII  profita  de  cette 
heureuse  révolution  (lî^gS)  pour  envoyer  de  nou- 
veau en  Tartarie  une  multitude  de  franciscains  et 
de  dominicains  ^  auxquels  il  donna  les  pleins  pou- 
voirs les  plus  étendus  pour  qu'ils  répandissent  le 
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culte  Isrtin  par  tout  l'Orient.  Mais  Thigtoire  n'a  pat 
conservé  de  détail  sur  leurs  travaux. 

Maintenant  laissons  pour  un  moment  la  Mon* 
golie  occidentale^  pour  voir  ce  qui  se  passait  piui 
à  Torient,  en  Chine. 

Koblal  ^  monarque  de  la  Mongolie  orientale 
(p.  \*i\)y  mourut,  en  1 3o2,  après  avoir  gouverné  son 
Vaste  empire  et  tous  ses  peuples  avec  sagesse  et  dans 
une  longue  paix.  Marco  Polo  qui  résida  long-tempâ 
à  sa  cour  ,  où  il  jouit  de  sa  faveur ,  parle  longueir 
ment  de  la  puissance  et  de  l'éclat  de  cette  cour  à 
laquelle  s'étaient  entassées  toutes  les  richesses  de 
l'Asie.  Haïto  prétend  même  que  ce  monarque  avait 
embrassé  le  christianisme;  et  quelques <» uns  des 
documens  qu'on  possède  à  ce  sujet  sembleraient 
l'indiquer  :  mais  ce  qui  repousse  cependant  abso* 
lument  cette  supposition ,  c'est  que  Marco  Polo 
lui-même  ne  dit  rien  de  semblable:  il  convient 
seulemeiii  que  l'empereur  favorisa  dans  son  roy au^» 
me  Ifi  religion  des  chrétiens. 

On  a  vu  comment  ee  dernier  avait  été  envoyé 
dans  ces  contrées  sur  la  demande  même  de  Kor 
blai,  vers  ia8o  (p.  laS),  et  que  Monte  Corvino  était 
parti  en  ia88  pour  la  même  destination  ;  ce  sera 
ici  le  lieu  de  donner  un  peu  plus  de  détails  sur 
l'intéressante  mission  de  ce  dernier. 

Il  passa  par  l'Inde ,  et  arriva ,  après  ua  voyage 
de  quelques  années ,  heureusement  à  la  résidence 
du  grand  Khan  à  Péking  :  nous  le  laisserons  parler 
lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  plusieurs 
années  après  y  à  ses  amis  d'Europe. 

«  Je  ne  partis  de  Tauris,  la  ville  des  Perses^  qu'en 
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1291  ;  et  je  me  rendis  dans  Y  Inde  auprès  des  égli- 
ses du  saint  apôtre  Thomas  où  je  m'arrêtai  un 
an  ,  et  où  je  baptisai  en  différens  endroits  une  cen- 
taine de  convertis.  C'est  là  que  mourut  mon  com- 
pagnon de  voyage  que  j'ai  enterré  moi-même.  Je 
continuai  ensuite  mon  voyage  pour  Chataîa^  le 
royaume  de  l'empereur  tartare  qu'on  appelle  le 
grand  Khan  ;  je  lui  remis  la  lettre  du  pape ,  et 
l'invitai  à  la  participation  à  la  foi  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Ce  prince  est  trop  attaché  à  son 
ancienne  idolâtrie  ;  mais  cependant  il  fait  beau- 
coup de  bien  aux  chrétiens  de  ses  états.   Il  y  a 

déjà  deux  ans  que  je  suis  à  sa  cour Les  Nesto- 

toriens  de  ce  pays  portent ^  il  est  vrai,  le  nom  de 
chrétiens;  mais  ils  sont  bien  éloignés  de  la  vraie  foi 
chrétienne  (i)  :  ils  sont  en  si  grand  nombre  dans 
cet  empire ,  qu'ils  n'accordent  à  personne  de  se 
joindre  à  une  autre  église  chrétienne  qu'à  la  leur. 
Ils  commencèrent  donc  à  me  persécuter  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle ,  en  me  signalant  comme  un 
imposteur ,  qui  tramait  la  trahison  du  pays.  Cette 
persécution  dura  environ  cinq  ans ,  pendant  les- 
quels je  fus  souvent  amené  devant  les  tribunaux 
et  exposé  à  la  mort.  L'empereur  apprit  enfin  à 
connaître  mon  innocence ,  et  chassa  du  pays  ces 
méchans  prêtres  nestoriens ,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Alors  je  parcourus  seul  le  royaume 
pendant  onze  années ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  vis 
arriver  le  frère  Arnold ,  Allemand  de  la  province 
de  Cologne ,  qui  est  auprès  de  moi  depuis  deux 

(i)Oo  te  MNiTÎent  qiM  c'est  an  catholique  ronain  qoi  parie. 
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ans.  J'ai  maintenant  bâti  à  Cambaliech  (Cambalou, 
Péking)  grande  résidence  de  rempereur,  un  temple 
qui  a  trois  cloches.  J'ai  baptisé  depuis  ce  temps  en- 
viron 69O00  habitans;  et  j'en  aurais  tout  aussi  bien 
gagné  3oyOoo  à  la  communion  de  l'église  romaine 
si  la  persécution  des  Nestoriens  ne  m'eût  entravé. 
Cependant  il  vient  encore  bien  du  monde  qui  me 
demande  le  baptême.  J'ai  aussi  baptisé  1 5o  jeunes 
garçons  païens  :  je  les  ai  instruits  selon  nos  usages 
dans  les  langues  latine  et  grecque  ;  et  j'ai  composé 
pour  eux  quelques  bréviaires  et  un  livre  de  can- 
tiques ;  de  sorte  que  ces  jeunes  garçons  chantent 
maintenant  à  l'autel  pendant  le  culte  :  leur  chant 
fait  grand  plaisir  à  l'empereur.  J'ai  aussi  commencé 
un  service  avec  les  enfans  et  les  nourrissons  (  i  )  ; 
et  nous  chantons  maintenant  à  la  louange  du  Sei- 
gneur.... Un  certain  prince  de  ces  contrées,  nommé 
Georges  j  de  la  famille  du  grand  roi  qu'on  appelait 
dans  l'Inde  le  prêtre  Jean  (c.  3ii,  p.  gS,  etc.),  et  qui 
avait  appartenu  jusqu'à  présent  à  la  secte  des  Nes- 
toriens, s'est  attaché  à  moi  depuis  que  je  suis  ici, 
s'est  fait  moine  franciscain  ,  et  me  sert  maintenant 
dans  le  culte ,  vêtu  de  ses  habillemens  royaux.  Les 
Nestoriens  l'ont  accusé  d'apostasie  ;  car  il  a  amené 
une  grande  partie  de  son  peuple  à  la  vraie  foi  ca- 
tholique et  a  bâti  un  beau  temple,  qu'il  a  appelé  le 
temple  romain.  Mais  ce  prince  Georges  est  mort  il  y 
a, six  ans  ;  et  ses  frères ,  qui  sont  attachés  à  l'erreur 
des  Nestoriens,  ont  ramené  tous  les  nouveaux  con- 
vertis à  cette  secte.  Comme  j'étais  seul,  et  ne  pou- 
Ci)  On  lait  que    Zinzendorf  avait  établi  ane  chose  toote  sembla  Me. 
Voilà  aiie  de  ce»  supériontét  dunt  parle  la  pr«fac<;  U«  cel  ouvrage. 
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Tais  abandonner  la  cour  du  grand  Khan^  je  n'ai 
pu  aller  au  fieooUfB  de  cette  église ,  qui  est  à  vingt 
journées  d'ici.  Si  j'eusse  eu  seulement  deux  ou 
%roi6  collaborateurs ,  je  suis  sur  que  l'empereur  lui- 
tneme  se  serait  décidé  à  recevoir  le  baptême.  Je 
prie  donc  qu'on  m'en  envoie  :  mais  que  ce  soient 
des  hommes  qui  se  présentent  comme  des  modèles^ 
et  qui  ne  cherchent  pas  leur  propre  gloire,  La  route 
qui  traverse  le  pays  des  Tartares  occidentaux  est 
beaucoup  plus  courte  et  plus  sûre;  de  sorte  que 
les  missionnaires  pourraient  ^  étant  accompagnés , 
la  faire  dans  l'espace  de  six  mois ,  tandis  que  le 
V4»yage  par  mer  est  beaucoup  plus  long  et  plus  dan- 
gereux   Il  y  a  déjà  douze  ans  que  je  n'ai  reçu 

ûucone  nouvelle  de  la  cour  de  Rome  ^  des  frères 
dt  toon  ordre ^  ni  de  l'état  de  l'Occident.  Un  méde- 
ciu  lombard  qui  vint  ici  il  y  a  deux  ans  a  répandu 
dans  ce  paysy  sur  la  cour  de  Rome  et  sur  notre  or- 
dre,  beaucoup  de  calomnies  ;  je  désire  donc  beau- 
coup apprendre  la  vérité.  Je  prie  les  frères  de 
m'envQyer  quelques  exemplaires  des  livres  ecclésias- 
tiques et  des  saintes  légendes;  car  je  n'ai  avec  moi 

qu'un  petit  bréviaire Je  me  fais  déjà  vieux;  et 

ce  n'est  pas  même  l'âge ,  autant  que  les  peines  et 
les  travaux ,  qui  m'ont  fait  blanchir.  Je  possède 
maintenant  parfaitement  la  langue  des  Tartares , 
dans  laquelle  j'ai  déjà  traduit  tout  le  Nouveau 
Testament  et  le  livre  des  Psaumes  :  j'ai  une  copie 
très-bien  écrite  de  cette  traduction ,  et  j'ai  com- 
mencé à  faire  des  lectures  publiques  de  cette  sainte 
loi  de  Christ  devant  le  peuple»  (i). 

(i)  /«4  WiuUingi,  Atmmi.  MÏMor»,  t.  6,  p.  69. 
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Peu  de  temps  après  avoir  écrit  celte  lettre,  lean 
i^e  Monte  Corvino  en  adressa  une  seconde  au  géné- 
ral des  franciscains,  a  £n  cette  année,  lui  dit-il  (en 
i3o5),  j'ai  bâti  devant  le  palais  du  grand  Khan, 
et  à  un  jet  de  pierre  de  distance,  une  nouvelle 
maison  de  missions.  Un  négociant  chrétien ,  Pierre 
de  Lucalanco  qui  est  auprès  de  moi ,  a  acheté  le 
terrain  et  me  l'a  donné  pour  la  gloire  de  Dieu.  On 
ne  pouvait  trouver  dans  tout  l'empire  mongole  tm 
plus  bel  emplacement  pour  la  construction  d'tine 
église  catholique  :  la  place  est  entourée  d'une  mu- 
raille; et  elle  renferme  une  maison  de  prières,  avec 
quelques  autres  habitations  qui  peuvent  contenir 
environ  deux  cents  personnes.  Je  pense  bâtir  là  un 
beau  temple  quand  l'hiver  sera  passé.  Les  gens, 
s'étonnent  au-delà  de  toute  idée  en  voyant  ce  nou- 
vel emplacement,  et  la  grande  croix  rouge  dont  il 
est  surmonté,  et  notre  ailte  dans  notre  maison  de 
prières.  Cette  circonstance  remarquable  a  excité 
dans  toute  la  contrée  une  sensation  générale,  et 
agira  sahitairement  par  la  grâce  de  Dieu.  La  seconde 
église  est  à  deux  lieues  d'ici  ;  et  j'ai  distribué  entre 
ces  deux  églises  les  jeunes  gens  qui  m'assistent  au 
culte.  Je  vais  faire  tour-à-tour  le  service  de  l'une  à 
l'autre L'empire  du  grand  Khan  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  qu'il  y  ait  dans  ce  monde 

Il  m'est  permis,  en  ma  qualité  de  légat  du  pape,  de 
ine  présenter  en  tout  temps  à  la  cour  et  de  m'às- 
seoir  à  côté  de  l'empereur,  qui  m*honore  plus  que 
tous  les  autres  prélats  des  autres  communions ,  et 
qui  désire  beaucoi^  qu'il  lui  vienne  d'Occident  de 
Qouveaux  missionnaires.  Il  y  a  dans  ces  contréesL 
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beaucoup  d'espèces  différentes  d'idolâtries  païen- 
nes y  et  beaucoup  de  sectes  de  prêtres  ,  qui  mènent 
une  vie  encore  beaucoup  plus  sévère  que  nos 
paoines  d'Occident.  Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à 
faire  dans  l'Inde  pour  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne ;  mais  il  faut  envoyer  ici  des  hommes  d'un 
caractère  ferme  qui  sachent  résister  aux  tentations 

de  la  chair Ces  pays  sont  extrêmement  beaux, 

pleins  d'épices  et  de  pierres  précieuses ,  mais  il  ne 
s'y  trouve  pas  beaucoup  des  fruits  qu'on  rencontre 
chez  nous.  !l^es  habitans  sont  nus,  à  cause  de  la 
grande  chaleur ,  et  n'ont  pas  besoin  de  nos  tailleurs 
ni  de  nos  cordonniers,  parce  qu'il  fait  toujours  l'été 

et  jamais  l'hiver J'ai  baptisé  dernièrement  plus 

de  cent  indigènes.,  etc.  » 

Encouragé  par  ces  lettres,  Clément  V  envoya 
(i  3o5  à  1 3 1 4)  siept  moines  franciscains  dans  la  Mon* 
golie  orientale.  Pour  donner  à  leur  établissement 
religieux  plus  de  fermeté,  Jean  de  Monte  Cor- 
vinp  fut  nommé  archevêque  de  Kambalu;  et  plu- 
sieurs des  moines  qui  lui  fiirent  envoyés  reçurent 
la  dignité  d'évêques  suffragans,  et  les  pleins  pouvoirs 
apostoliques  nécessaires  pour  s'acquitter  de  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques  en  Orient.  Le  pape 
envoya  de  plus  à  Jean  un  diplôme  spécial  d'après 
lequel  toutes  les  églises  roumaines  de  l'Asie  devaient 
lui  être  soumises,  sous  la  seule  condition  qu'il  res- 
terait soumis,  lui«méme  et  chacun  de  ses  succes- 
seurs, au  siège  de  Rome,  et  qu'il  recevrait  le  pal- 
lium  d'archevêque  de  la  part  du  pape.  Le  pape 
envoya  en  même  temps  par  ses  missionnaires  une 
lettre  adressée  au  grand  Khan  de  cette  époque, 
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Jessun  Timur,  à  qui  il  recommandait  d'écouter  le& 
missionnaires  et  de  favoriser  la  propagation  do 
l'évangile  dans  ses  états. 

Ces  missions  avaient  $i  peu  les  facilités  de  nos 
jours  que  plusieurs  des  évangélistes  moururent  ei^ 
route  :  Vun  d'eux  retourna  en  Italie  ;  et  il  n'y  en 
eut  que  trois  qui  purent  trouver  leur  chemin  pour 
atteindre  la  Mongolie  orientale  :  Gérard ,  Pérégrii^ 
et  André  de  Perusio.  La  cour  de^  Rome  envoya  en 
i3ia  un  renfort  de  trois  autres  missionnaires;  ef 
peu  d'années  après ,  le  pape  fit  rédiger  par  Aegi-, 
dius  9  S£^vant  roinain ,  quelques  écrits  chrétiens  en 
langue  mongole ,  qu'il  envoya  au:^  chrétiens  de 
ces  contrées.  Une  riche  dan^e  aripénienne  fit  alors 
bâtir  à  ses  frais  un  temple  dana  la  ville  de  Kaydon 
(Saytoi^  ?)  dont  Gérard  fut  l'évêque.  Il  fut  ensuite 
remplacé,  en  \^%i^  par  son  collègue  André- 

Jean  de  M.  C,  l'archevêque  de  Kambalu,  mourut 
en  1 33^ ,  après  avoir  travaillé  quarante-quatre  ans 
avec  bénédiction  à  \à,  propagation  de  l'église  chré^ 
tienne  dans  la  Mongolie  :  le  pape  Jean  XXII  lui 
nomma  pour  successeur  un  franciscain  nommé 
Nicolas^  qu'il  envoya  en  Tartane  avec  vingt-si)ç 
aides  missionnaires  du  même  ordre ,  qu'il  pourvut 
de  toutes  sortes  de  lettres  de  recommandation  pour 
les  divers  soi^verains  de  cet  immense  empire.  On 
voit  par  ces  lettres  qu'aucun  de  ces  souverains 
n'avait  encore  été  baptisé;  mais  il  paraît  que  plu- 
sieurs étaient  réellement  bien  disposés  pour  l'œu- 
vre des  franciscains;  car  le  pape  les  en  loue  lon- 
guement. Cependant  l'histoire  ne  dit  pas  ce  que 
devint  le  nouvel  archevêque;  et  certaines  lettres 
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qu'envoyèrent  plus  tard  quelques  princes  tartares 
&  Benoit  XII  se  plaignent  vivement  de  ce  que  le 
siège  archiépiscopal  restait  si  long-temps  vacant.  Le 
grand  Khan  lui-même  envoya  à  ce  sujet  une  ambas- 
sade au  pape  pour  rengager  à  presser  cette  affaire^ 
et  plusieurs  princes  mongoles  qui  avaient  reçu  le 
baptême  saisirent  cette  occasion  pour  témoignera 
cet  évêque  toute  leur  vénération  :  «  Nous  saluons  le. 
saint  Père  en  nous  prosternant  en  terre  :  nous  lui 
baisons  les  pieds ,  et  nous  le  prions  qu'il  ne  nous 
oublie  jamais  dans  ses  prières.  Nous  voulons  faire, 
connaître  à  votre  sainteté  que  nous  avons  été  ins- 
truits dans  la  foi  catholique  par  votre  envoyé  Jean, 
cet  homme  vaillant  ^  saint  et  actif  II  y  a  huit  ans 
qu'il  est  mort  ;  et  depuis  lors  nous  sommes  sans 
conducteur  spirituel  et  sans  consolation ,  quoique 
nous  ayons  appris  que  vous  nous  avez  envoyé  un 
autre  conducteur  :  mais  il  n'est  pas  encore  arrivé. 
C'est  pourquoi  nous  prions  votre  sainteté  de  nous 
envoyer  un  homme  sage  et  bon  qui  prenne  soin  de 
nosames;  et  qu'il  vienne  bientôt,  parce  que  le  trou- 
peau des  Mongoles  est  sans  pasteur.  Nous  vous 
prions  aussi  de  répondre  avec  bonté  à  l'empereur 
notre  maître ,  qui  désire  ardemment  qu'il  s'ouvre 
entre  vous  et  lui  une  route  sûre  et  commode,  afin 
que,  pour  le  maintien  de  l'union,  vos  messager» 
puissent  arriver  facilement  chez  lui ,  et  les  siens 
chez  vous.  » 

Il  parait  qu'à  cette  époque  le  nombre  des  chré- 
tiens était  déjà  très-grand  dans  la  Chine ,  même 
dans  les  contrées  méridionales  de  cet  empire;  et 
que  le  monarque,  de  même  qu'un  grand  nombre 
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de  86^  courtisans ,  les  favorisait  en  plusieurs  ma* 
nîères.  Le<  franciscains  avaient  pareillement  ras* 
semblé  une  église  considérable  et  bâti  plusieurs 
temples  dans  le  Nord  et  dans  la  Tartarie  centrale , 
en  particulier  à  Ourmouleg  (entre  Ourga  et  le  lac 
Baïkal)  :  et  tous  les  jours  le  pape  avait  plus  de 
raisons  d'espérer  que  l'église  d'Occident  allait  régner 
sur  l'Orient.  Il  envoya  dans  ces  contrées  une  nou- 
velle troupe  d'évangélistes,  qui  n'arrivèrent  à  la 
résidence  de  l'empereur  qu^en  1 34^»  :  ce  monarque 
les  reçut  avec  une  grande  bonté  et  les  logea  dans 
Mn  propre  palais ,  afin  de  pouvoir  les  seconder  en 
tous  tetnps  dHine  manière  plus  efficace  :  un  nouvel 
édit  impérial  confirma  encore  la  liberté  qui  était 
donnée  aux  missionnaires  de  prêcher  l'évangile 
sans  aucun  empêchement  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  y  et  on  vit  chaque  année  se  former  de  nou- 
velles églises  par  tout  le  pays. 

L'histoire  mentionne ,  encore  en  i353,  une  nou- 
velle ambassade  de  l'empereur  mongole  au  pape, 
par  laquelle  ce  souverain  se  déclare  soumis  au  saint 
siège,  lui  et  tous  ses  sujets,  et  demande  de  nou- 
veaux prédicateurs.  On  en  envoya  effectivement 
une  nouvelle  troupe  ;  mais  il  éclata  en  Chine  une 
violente  révolution  qui  renversa  en  peu  d'années 
la  puissante  dynastie  des  Mongoles,  et  qui  y  dé- 
truisit presque  entièrement  tous  les  travaux  pré- 
cédens  de  l'église  chrétienne  ;  il  importe  de  dire 
quelques  mots  d'un  événement  qui  réagit  si  puis- 
samment sur  l'église. 

En  obéissant  aux  Mongoles,  le  peuple  chinois 
portait  depuis  long-temps  un  joug  étranger;  il  en 
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frémissait  ;  et  le  fils  d'un  pauvre  journalier  de  la 
province  de  Kiaeng-nan,  Tschu-jruea-Tschang^ 
devint  l'instrument  de  son  émancipation.  Il  se  mit 
fi  la  tête  des  mécojiten^  ;  il  remporta  victoire  sur 
victoire  ;  les  troupes,  mongoles  furent  repoussées  de 
toutes  parts  ;  et  bientôt  (  1 368)  toutes  les  provinces 
s'accordèrent  à  le  proclamer  ou  à  le  reconnaîtra 
comme  leur  monarque  légitime.  Le^  Mongoles  et 
leur  grand  Khan  furent  chassés  de  l'empire  ;  et  les 
chrétiens,  y  qui  avaient  été  protégés  par  cette  race, 
partagèrent  le  même  sort  :  l'église  fut  abandonnée 
en  un  instant  :  et  depuis  ce  moment  jusqu'aumilieu 
du  seizième  siècle  on  perd  soudain  toute  trace  d# 
l'œuvre  des  mi^ipnnaires  romains  dans  la  Chixie; 
l'église  semble  avoir  reçu  alors  un  coup  dont  il 
lui  sera  difficile  de  relever^  Il  est  vrai  que  le  pape 
Urbain  Y,  à  qui  cette  catasti^ophe  resta  inconni\^ 
pour  assez  long- temps  ^  envoya  encore  en  i37q 
un  certain  nombre  de  missionnaires  dans  la  Mon- 
golie orientale ,  et  qu'il  nomma  à  Farcheyéché  d# 
Kambalu  un  célèbre  franciscain ,  docteur  de  théo- 
logie à  Paris,  nommé  Guillaume.  Mais  on  ne  sait 
rien  du  tout  sur  le  sort  de  cette  dernière  mission; 
et  les  portes  du  monde  tartare  vont  rester  fermées 
devant  nos  yeux  pendant  près  de  deux  cents  ans. 

Cependant  nous  avons  dépassé  l'époque  où  nous 
avions  laissé  l'histoire  des  missions  de  la  Mongolie 
occidentale  ;  et  nous  y  revenons.  Gasariou  mourut 
en  i3o3,  et  fut  suivi  de  Chodabenduj  qui  se  montra 
d'abord  disposé  favorablement  envers  les  chrétiens. 
Sa  mère,  chrétienne  déclarée ,  l'avait  fait  baptiser 
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et  lui  avait  inspiré  de  bonne  heure  du  respect  pour 
Févangile  :  mais  plus  tard  il  se  déclara  pour  les 
MahométanSy  et  il  fut  suivi  en  cela  par  ses  princi- 
paux courtisans.  Dès-lors  j  et  pendant  les  quatorze 
ans  que  dura  encore  son  règne,  il  se  montra  l'en- 
nemi des  chrétiens ,  moins  sans  doute  par  aversion 
pour  la  foi  que  par  complaisance  pour  ses  puissans 
voisins,  les  califes  mahométans,  dont  le  pouvoir 
devenait  toujours  plus  menaçant.  La  preuve  en  est 
une  tentative  qu'il  avait  d'abord  faite  auprès  du 
pape  pour  l'exciter  à  une  croisade  contre  les  Sar* 
rasins ,  en  lui  promettant  sa  coopération.  Le  pape 
lui  avait  répondu  de  son  côté  avec  beaucoup  d'af- 
fection, et  lui  avait  promis  d'arriver  bientôt  à  la 
tête  de  100,000  cavaliers'.  Mais  ces  deux  hommes 
s'étaient  trompés  l'un  l'autre.  Chodabenda  mourut 
en  i3i7,  en  laissant  son  royaume  plein  d'élémens 
de  discorde  et  des  apparences  les  plus  menaçantes 
pour  l'église  chrétienne ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  Chodabenda  ne  laissait  qu'un  fils  mineur, 
AhurSaîd.  L'un  de  ses  proches  parens,  Ushek ,  gou- 
verneur d'une  des  provinces  du  royaume,  et  zélé 
mahométan,  le  renversa  du  trône,  et  sut  tellement 
s'attirer  le  respedt  du  peuple,  qu'il  changea  le  nom 
même  de  la  nation ,  celui  de  Kaptschakes  (p.  lai) 
contre  le  sien  propre,  que  porte  encore  aujourd'hui 
l'une  des  tribus  mongoles  les  plus  puissantes  de 
l'Asie;  et  aussitôt  les  chrétiens  de  ses  états  furent 
persécutés.  Mais  non  content  de  cela,  Usbek  marcha 
contre  les  Russes  ses  voisins.  Michel ,  graijd  prince 
de  Moscow,  se  rendit  à  Saraï,  ou  Bosna  Séria  en 
Bosnie  (V.  carte  d^ Europe j  Dalmatie),  résidence 
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d'Usbeky  pour  implorer  la  paix;  mais  il  fut  cruel'^ 
lement  assassiné  ^  et  des  milliers  de  Russes  ^M* 
menés  en  esclavage.  Avec  tout  cela,  le  rusé  Tatars 
sut  tromper  le  pape  par  des  paroles  flatteuses ,  et 
rengager  à  une  croisade  contre  les  Sarrasins.  Il  alla 
même  jusqu'à  demander  à  Benoit  XXII  de  lui  en* 
voyer  des  missionnaires,  qu'il  accueillit  et  favorisa 
effectivement  dans  ses  états  :  la  ville  de  Subanie  en 
Perse  fut  érigée  en  archevêché ,  et  le  poste  occupé 
par  un  dominicain  j  auquel  cm  associa  six  évêquei 
suffragans  :  la  ville  de  Cajfa  aussi,  en  Crimée ,  qui 
appartenait  au  territoire  d'Usbek,  reçut  un  évé* 
que,  chargé  de  conduire  l'œuvre  des  missions  Ô4 
ces  contrées.  Il  est  vrai  que  les  Génois  qui  s'empai» 
rèrent  de  la  ville  le  renvoyèrent,  et  qu'il  revint  à 
Rome  sans  avoir  rien  fait. 

Usbek  mourut  en  1 343  ;  et  dès<-lors  commencé* 
rent  pour  l'empire  mongole  une  suite  de  guerr4i 
civiles,  en  même  temps  qu'une  lutte  sanglante  df 
eette  même  puissance  contre  les  Russes.  Ceux-ci 
rassemblèrent  de  leur  côté  leurs  dernières  forces 
pour  détruire  la  puissance  des  Tartares  :  mais  noue 
sortirions  de  notre  sujet  en  entrant  dans  ces  détails 
qui  ne  concernent  plus  l'histoire  des  missions  : 
nous  les  laissons  donc  à  l'histoire  profane. 

Les  rapports  qui  continuaient  d'arriver  à  cette 
époque ,  sur  les  succès  des  franciscains  et  des  do- 
minicains chez  les  Tatares,  restaient  encore  bril* 
lans  ;  mais  il  était  pourtant  visible  que  Téglise  de 
ces  contrées  s'avançait  vers  sa  ruine;  et  déjà  l'Éter* 
Bel  des  armées  avait  fait  sortir  du  désert  son  ange 
exterminateur  pour  bouleverser  les  royaumes 
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goles,  et  pour  fonder  chez  eux,  sur  des  monceaux 
de  cadavres,  une  nouvelle  dynastie  :  c'était  Timour^ 
i?e^À  y  ordinairement  appelé  Tamerlan  par  les  occi- 
dentaux. Il  naquit  en  i335  dans  la  tente  d'un  pieux 
émir  du  désert  de  Dschaggatai  (Mawar-al-Nahar) 
(p%  II 5)  :  il  prétendait  descendre  de  Gengiskan 
qu'aussi  il  se  proposa  pour  modèle  durant  toute  sa 
yie.  Ce  fut  un  homme  éminent  de  son  époque  par 
ses  talens  extraordinaires,  sa  ruse  et  sa  vaillance: 
ennemi  de  la  foi  chrétienne  dès  son  enfance,  il  pa<- 
rait  ne  s'être  attaché  à  l'islamisme  que  parce  qu'il  j 
voyait  un  moyen  d'exécuter  ses  plans  gigantesques. 
D'abord  prince  de  la  petite  contrée  de  Kasch,  près 
de  Samarcande,  il  sut  agrandir  rapidement  ses  pos- 
sessions par  une  suite  de  guerres  avec  ses  voisins  ; 
et  il  fut  encouragé  dans  ces  premières  guerres  par 
un  fanatique  du  nom  de  Seid  Beretre,  descendant 
de  Mahomet,  qui  lui  présenta  un  étendard  en  signe 
de  sa  domination  future.  La  petite  armée  de  Ti<> 
Bour  en  conçut  un  tel  enthousiasme  qu'elle  battit 
complètement  les  troupes  de  son  rival  Hussein,  et 
que  son  armée  le  proclama  solennellement  à  Sa«> 
marcande  Saheb  Kere^  c'est-à-dire  seigneur  du 
flM)nde(i369). 

Dès-lors  Timour  commença  à  étendre  son  pou- 
voir d'une  manière  irrésistible  dans  l'orient  et  l'oc- 
cident de  la  Mongolie.  Il  se  soumit  en  peu  d'années 
les  royaumes  du  Khowaresan  et  de  Kashgar  sur 
rOxus  :  il  conquit  en  1 376  tout  le  Kaptschak ,  sur 
lequel  il  établit  un  de  ses  favoris  ;  les  vastes  çonr 
tries  du  Korazan  et  de  Hérat  se  rendirent  à  lui  en 
1379;  CM  i384  il  se  soumit  la  Perse  presque  tout 
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entière;  ivre  de  succès,  il  s'avança  contre  rOcci"^ 
dent;  il  entre,  en  i386,  en  Géorgie  dont  il  force 
les  princes  à  embrasser  le  mahométisme  :  en  i  Sgii 
il  semble  aller  se  reposer  un  moment  à  Samarcan^ 
de ,  mais  ce  n'est  que  pour  lancer  de  nouveau  vers 
rOccident  des  armées  innombrables  :  en  i395  il 
fentre  dans  la  Géorgie  qu'il  ravage  de  toutes  parts: 
il  passe  le  Dnieper,  incendie  Moscow,  s'empare 
d'Azof,  et  ft*etoume  encore  une  fois,  en  1396,  dans 
sa  tanière  de  Samarcande.  Mais  ce  n'est  encore  que 
pour  y  rassembler  de  nouvelles  forces  ;  il  fond,  en 
i397,surrinde;ioo,ooo cadavres  couvrent  les  carnî" 
pagnes  de  Delhi  ;  et  tous  les  pays  entre  le  Gange  et 
rindus  sont  soumis  à  son  sceptre.  En  i4oo,  et  pen^ 
dant  qu'il  marche  sur  Bagdad ,  il  reçoit  une  an]d>ask 
sade  de  l'empereur  grec  qui  implore  son  secours 
contre  le  sultan  Bajazet  I**".  Ce  grand  guerrier  était 
un  des  monarques  les  plus  puissans  de  son  époque^ 
et  Timour  hésita  long-temps  à  se  mesurer  avec  lui  { 
mais  enfin  il  en  tenta  la  fortune,  et  les  deux  immeii*> 
ses  armées  se  heurtèrent  à  Angora  (  Ancire  )  en  Na* 
tolie  (i4ôa).  L'armée  turque  était  forte  de  4oo,ooo 
hommes ,  la  mongole  de  800,000.  —  Schiltberger^ 
qui  fut  au  nombre  des  combattans,  indique  le  nom*» 
bre  énorme  de  i  ,600,000,  dans  le  remarquable  écrit 
qu'il  a  laissé  sous  le  titre  de  :  oc  Schiltberger  der  viU 
fTunders  erfahren  hat  n  (Ulm,  147 3).  L'armée  de 
Bajazet  fut  détruite  jusqu'à  18,000  hommes,  et  le 
sultan  lui-même  tomba  au  pouvoir  de  Timour  qui 
le  fit  prisonnier.  Rassasié  de  sang  humain,  Timour 
reparait  de  nouveau  à  Samarcande  (i4o4)  >  où  il 
se  préparait  à  une  puissante  expédition  contre  la 
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Chine  :  on  vient  de  voir  que  les  Mongoles  en  avaient 
été  chassés  trente  ans  auparavant.  Mais  la  mort  le 
surprit  en  chemin,  en  i4o5,  dans  le  Turkestan. 

Timour  fut  incontestablement  im  des  plus  grands 
conquérans  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé;  mais 
6a  cruauté  fut  atroce.   Tout  ce  qui  lui  tombait 
dans  les  mains  passait  au  fil  de  Tépée  ;  et  c'est  sur- 
tout (envers  ceux  qui  refusaient  d'admettre  le  Koran 
que  cette  cruauté  touchait  à  l'incroyable.  Il  doit 
avoir,  un  jour,  fait  piler  3,ooo  prisonniers  persans; 
c'est,  du  reste,  im  genre  de  mort  qui  se  pratique 
encore  de  nos  jours  chez  les  despotes  de  l'Asie.  Une 
autre  fois  on  doit  avoir  muré ,  d'après  ses  ordres , 
1 5,000  hommes  dans  un  monument  qu'il  avait  fait 
élever  en  souvenir  de  ses  victoires.  Ce  monstre 
avait  un  plaisir  particulier  à  des  pyramides  de  tê- 
tes humaines;  et  lorsqu'il  avait  pris  une  ville  il 
fallait  ordinairement  que  chaque  soldat  livrât  ime 
tête  dans  ce  but  sanguinaire.  L'histoire  rapporte 
qu'il  fit  une  fois  élever  à  Bagdad  une  pyramide  de 
ce  genre ,  composée  de  80,000  têtes. 

On  conçoit  les  coups  mortels  qu'un  pareil  hom- 
me dut  porter  à  l'église  chrétienne  d'Asie.  Les 
princes  chrétiens  ou  favorables  au  christianisme , 
étaient  renversés  du  trône,  les  temples  démolis,  les 
prêtres  ensevelis  sous  les  ruines  de  ces  édifices,  et 
les  fidèles  massacrés  ou  emmenés  en  esclavage.  Ce 
fut  le  triomphe  le  plus  éclatant  que  la  religion  de 
Mahomet  eût  jamais  remporté  :  un  événement  qui 
dressa  devant  l'église  chrétienne  les  portes  de  fer 
<jui  jusqu'à  ce  jour  s'opposent  à  sa  propagation  dans 
tout  le  Centre  de  l'Asie  et ,  par  contre-coup ,  dans 
III.  ^  10 
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•  toute  la  Chine.  Le  siège  pontifical,  et  l'église  d*Occi- 
dent  tout  entière,  ne  purent  faire  la  moindre  dé- 
marche pour  empêcher  ce  désastre,  qui  laissa  à  peine 
subsister  de  tous  les  travaux  précédens  de  l'église 
chrétienne  quelques  débris  ensanglantés.  C'est  là 
surtout  que  cette  parole  de  Jésus  trouva  un  grand 
accomplissement  :  «  Celui  qui  entend  ma  parole  et 
D  qui  ne  la  met  pas  en  pratique  est  semblable  à  un 
]»  homme  insensé  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  : 
»  la  pluie  est  venue,  les  vents  ont  soufflé,  la  mai- 
]*  son  est  tombée,  et  sa  ruine  a  été  grande  »  (Matt. 
7,  îi6,  ay)  ;  et  c'est  ainsi  que,  dans  toute  l'étendue  de 
l'Asie  centrale  et  orientale,  s'écroula  tout  d'un  coup 
jusque  dans  ses  fondemens  l'œuvre  de  tant  de  siè- 
cles :  car  s'il  a  survécu  à  cette  grande  ruine,  surtout 
en  Chine)  quelques  faibles  restes  des  travaux  pré- 
cédens, ils  sont  comme  imperceptibles  en  compa- 
raison des  masses ,  et  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
qu'il  plane  dès-lors  sur  toutes  ces  vastes  contrées 
un  silence  de  mort  et  une  nuit  profonde. 

Du  reste,  les  causes  de  cette  ruine  soudaine  sont 
évidentes  ;  on  vient  de  les  signaler  :  l'édifice  était 
bâti  de  matériaux  qui  ne  pouvaient  soutenir  le  choc. 
Les  apôtres  avaient  dit  :  «  Personne  ne  peut  poser 
»  d'autre  fondement  que  celui  qui  est  posé,  savoir  : 
»  Jésus-Christ  »( I  Cor.  3,  ii);  mais  les  mission- 
naires romains,  et  même  les  nestoriens,  ne  posaient 
guère  ce  fondement  qu'en  paroles  :  on  cherchait 
l'agrandissement  du  pouvoir  du  pape  ou  d'une 
communion  particulière,  au  lieu  de  chercher  à 
amener  des  âmes  immortelles  au  Chef  de  l'église;  et 
les  moyens  qu'on  employait  pour  cette  œuvre  ne 
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valurent  pas  mieux  que  le  but  lui-même.  Au  lieu 
de  propager  la  sainte  Parole  de  Dieu,  et  de  l'hono- 
rer par  les  bonnes  œuvres,  on  ne  dressait  les  peu- 
ples qu'à  de  vaines  cérémonies  et  qu'à  des  pratiques 
matérielles  ;  et  au  lieu  de  s'appuyer  sur  la  puis- 
sance de  la  vérité  divine,  on  ne  recherchait  que  le 
bras  de  la  chair  et  la  faveur  des  princes.  Ce  que 
le  bras  de  l'homme  avait  bâti,  le  bras  de  l'homme 
put  le  renverser. 

Avec  tout  cela,  nous  sommes  loin  d'oublier  qu'il 
dut  y  avoir  dans  tous  ces  maux  quelques  excep- 
tions consolatrices,  et  sans  doute  plus  d'un  ouvrier 
fidèle  qui  échappa  au  feu  dans  lequel  périt  son 
œuvre. 

Il  nous  sera  doux  de  retourner  en  son  temps 

dans  ces  vastes  campagnes,  et  en  particulier  dans 

la  Chine,  pour  chercher  à  nous  faire  une   idée 

un  peu  exacte  de  l'état  où  se  trouve  actuellement 

l'église  de  ces  contrées,  soit  dans  les  communions 

nestorienne  et  romaine,  soit  dans  la  protestante 

qui ,  enfin ,  a  commencé  à  s'en  occuper  :  car  Morris- 

son ,  Gutzlaf  et  de  fidèles  catholiques,  pieux  malgré 

leurs  erreurs,  travaillent  à  l'envi  dans  ce  vaste 

empire.  Les  bornes  de  nos  vues  nous  désunissent  : 

mais  l'amour  et  la  foi  en  un  même  Sauveur  nous 

rangent,  même  à  notre  insu,  et  presque  malgré 

nous ,  sous  une  grande  unité  ! 

Ton  règne  vienne  !  Ta  volonté  se  fasse  sur  la  terre 
eonrnie  au  ciel! 


LH^RE  HUITIÈME. 

lUB  C^ELEMACHB   A    G&iGOIRB   Vil   (77I, —  lO^S). 
MISSjlOR   (^KZ  LB8  5AXOIC8   ET   CHEZ  LES    PEUJPLB8    SCAHDllIAVEf. 


CHAPITRE  XXXIII. 


CQARLBllÂGNp    ET   LA   COlfVSBSIOlT   I^^S   SA^LOlff. 


Avec  Gharlemagne  commence  une  nouvelle  pés> 
riode  pour  l'histoire  de  l'Occident  en  général ,  et 
par  conséquent  aussi  pour  celle  de  ses  missions. 
Cette  cause  sainte  se  trouvait  alors  dans  un.  état 
bien  critique.  Boniface  venait  de  mourir;  et  le 
nombre  des  ouvriers  fidèles  était  très-petit.  Sans 
doute  le  martyr  fut  remplacé  par  quelques  disci^- 
pies  fidèles  :  LuUus  avait  reçu  de  ses  propres  mains 
la  haute  charge  de  métropolitain  de  Mayence  : 
Stin^m  continuait  de  former  à  Foulde  un.  grand 
nombre  de  missionnaires  :  Gr^oire  en  faisait  au- 
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tant  à  Utrecht  près  du  tombeau  de  son  maître  ;  de 
même  que  l'évêque  Bourchard  à  Wurtsbourg.  Mais 
d'un  autre  côté  les  symptômes  les  plus  menaçans 
pour  l'œuvre  de  l'évangile  ne  manquaient  pas  non 
plus.  Les  opiniâtres  Saxons  ^  ces  ennemis  achar- 
nés des  Francs  et  du  christianisme ,  étaient  ren- 
trés dans  la  Thuringe  et  l'avaient  ravagée  :  ils  ne 
cessaient  de  tenter  la  continuation  de  l'invasion  des 
Barbares  :  la  mort  violente  de  Boniface  montrait 
combien  peu  on  devait  se  fier  à  la  soumission 
apparente  des  Frisons  :  et  le  clergé  franc  n'était 
pas  encore  sorti  de  la  profonde  décadence  dans 
laquelle  nous  l'avons  vu. 

Cependant  Dieu  avait  résolu  de  renverser  d'a- 
bord l'obstacle  que  les  farouches  Saxons  opposaient 
^  la  propagation  ultérieure  du  christianisme  :  c'est 
ce  que  nous  allons  raconter  dans  ce  chapitre. 

A  la  mort  de  Pépin  (768)  ses  deux  fils  Charles  et 
Karloman  s'étaient  partagé  le  royaume  ;  mais  on  a 
vu  (T.  a,  p.  59.0)  que  le  dernier  lâcha  déjà  en  77 1  les 
rênes  du  gouvernement  pour  aller  passer  le  reste  de 
«es  jours  dans  un  couvent.  Charles  fut  alors  élu  seul 
^uverain  de  la  monarchie  franque  ;  c'était  le  plus 
grand  roi  qui  en  eût  occupé  le  trône  jusqu'à  cette 
époque.  Au  bout  de  peu  de  temps  son  vaste  em- 
pire eut  pour  limites ,  en  Orient ,  le  Danube ,  la 
Theiss  et  l'Oder ,  et  en  Occident ,  l'Océan  et  l'Èbre. 
U  soutint  pendant  l'espace  de  trente  années  une 
suite  de  guerres  sanglantes  avec  ces  Saxons  que 
rien  ne  semblait  pouvoir  dompter  :  d'une  seule 
campagne  (774)  ^  soumit  le  royaume  de  la  Lom- 
bardie  et  étendit  sa  domination  en  Italie  jusqu'à 
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JBéuéventy  dans  le  royaume  de  Naples  :  aux  Arabes 
même  que  son  aïeul  Charles  Martel  avait  déjà 
chassés  de  France ,  il  enleva  leurs  possessions  es- 
pagnoles depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ébre,  aveo 
les  îles  de  Majorque  et  de  Minorque  :  du  côté  de 
l'Orient  il  repoussa  jusqu'à  la  Raab  (791)  les  Ava- 
res qui  avaient  pénétré  depuis  la  mer  Noire  jus* 
que  dans  l'Autriche  actuelle  :  il  subjugua  la  Bavière 
^t  l'AUemannie  :  il  battit  les  tribus  Slaves  qui  s'é- 
taient établies  le  long  de  l'Elbe  supérieure  et  de  la 
Saale  jusqu'au  Danube  :  enfin  il  se  soumit  Rome, 
et  son  territoire ,  qui  était  censé  appartenir  encore 
^  l'empereur  de  Constantinople ,  mais  qui  se  trou-, 
vait  depuis  long-temps  sans  maître ,  ou  plutôt  qui 
était  tombé  insensiblement  dans  les  mains  des. 
papes  y  comnie  un  état  dont  ils  étaient  les  premiers 
magistrats,  Pour  s'assurer  définitivement  cette  pos-, 
session ,  le  pape  Léon  III  lui-même  rendit  hom-. 
Qfiage  (796)  àCharlemagne  comme  à  son  suzerain  : 
quatre  ans  après  ce  monarque  vint  à  Rome ,  et  le 
pape  le  couronna  (à  Noël,  800)  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  comme  empereur  d'Occident,  au  milieu 
de  tous  les  grands  dignitaires  de  son  empire  et  des. 
acclamations  du  peuple.  C'est  là  la  naissance  du 
nouvel  empire  romain ,  qui  s'est  continué  en  Aile-, 
Qiagne  jusqu'à  nos  temps. 

De  cette  manière  le  Seigneur  avait  de  nouveau, 
préparé  les  voies  à  une  libre  et  vaste  propagation 
de  l'évangile  et  à  l'établissement  définitif  et  régu- 
lier de  l'église  d'Occident  :  car  ce  n'est  pas  sans, 
étonnement  que  nous  verrons  ce  Charlemagne, 
qui  surpassait  ei^  puissance  matérielle  et  iptellec- 
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tuelle  tous  ses  contemporains,  employer  chaque 
instant  de  sa  vie,  au  milieu  même  des  affaires 
temporelles  de  son  royaume,  à  répandre  les  moyens 
d\ihe  instruction  chrétienne  et  à  seconder  de 
tout  son  pouvoir  la  prospérité  de  l'église  et  la  pro- 
pagation de  l'évangile. 

Ses  états  avaient  un  pressant  besoin  d'un  gou- 
vernement pareil.  La  profession  du  christianisme 
était  sans  doute  établie  dans  toute  l'étendue  de 
son  vaste  empire  ;  mais  on  trouvait  encore  dans 
bien  des  retraites  cachées  des  restes  prononcés  de 
paganisme  ;  et  d'ailleurs  la  génération  tout  entière 
était  barbare  dans  toute  la  force  du  mot.  Chacun 
sait  que'  Charlemagne  lui-ménie  était  déjà  sur  le 
trône ,  qu'il  n'avait  pas  encore  appris  à  lire  :  cha- 
que printemps  rappelait  sous  les  armes  tous  les 
hommes  en  état  de  faire  la  guerre  ;  et  des  campa- 
gnes souvent  lointaines  les  ëntramaient  j  jusqu'au 
retour  de  l'hiver ,  au  milieu  d'un  élément  dé  dé- 
pravation qui  opposait  de  grands  obstacles  à  l'in- 
fluence du  christianisme.  Personne  ne  pensait  à  des 
écoles  pour  le  peuple  :  nulle  part  des  livres  :  et  si, 
à  la  cour  même  de  Pépin,  où  se  trouvaient  les 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  distingués  de 
l'époque ,  les  héritiers  même  de  la  couronne  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire ,  qu'on  juge  de  l'état  du 
peuple  partout  ailleurs  ! 

Le  clergé,  nous  l'avons  vu  en  différentes  occa- 
sions ,  notait  guère  en  meilleur  état  ;  les  richesses 
l'avaient  corrompu.  Un  certain  Elipand ,  évêque 
espagnol  »  reprochait  à  Alcuin ,  qui  fut  abbé  du 
couvent  de  Saint-Martin  de  Tours  dans  sa  vieillesse, 


Ch.   XXXIH^  LUXE,  IGNOa.  BTVIOLBNCBDUGLBRGi.  l53 

que  son  couvent  possédait ,  outre  d'énormes  ri«* 
chessesy  lo^ooo  serfs.  Sans  doute  Alcuin  pouvait 
lui   répondre  dans  son  cas  particulier ,  puisque 
c'était  un  homme  pieux ,  et  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  accumulé  ces  richesses  :  ce  Que  ce  n'était 
»  pas  de  posséder  des  trésors ,  mais  d'y  attacher 
IX  son  cœur  qui  déplaisait  à  Dieu   :  et  qu'autre 
»  chose  était  d'être  maître  du  monde  ou  d'en  être 
»  maîtrisé.  »  Mais,  outrela  pauvreté  de  cette  excuse 
pri^e  en  elle-même,  la  plupart  des  ecclésiastiques 
de  son  temps  n'eussent  même  pu  la  présenter  :  ils 
étaient  vendus  au  monde:  il  n'y  avait  guère,  à  cette 
époque ,  que  les  couvens  écossais  ou  anglo-saxons 
qui  se  distinguassent  par  leur  culture  et  leur  piété: 
et  à  peine  trouvons-nous  dans  les  missions  de  ces 
temps  un  seul  évangéliste  de  l'église  franque.  Plu- 
sieurs prêtres  ne  savaient  pj^s  même  lire  leur  bré^ 
viaire  latin.  Lorsque  Gislemar ,  au  moment  d'être 
sacré  archevêque  de  Rheims  fut  appelé ,  avant  la 
cérémonie ,  à  Ure  les  évangiles ,  il  se  trouva  qu'il 
ne  pouvait  ni  en  lire  la  traduction  latine ,  ni  en 
expliquer  le  sens.  Nous  avons  déjà  vu  des  ecclé- 
siasUques  manier  le  sabre  ;  c'était  fréquei^t.  Soit 
pour  s'attirer  l'estime  de  leur  prince ,  soit  pour 
protéger  leurs  propriétés  dans  ce  temps  de  désor- 
dre contre  une  multitude  d'attaques ,  les  évêques 
de  l'église  et  les  abbés  dés  couvens  avaient  pris 
l'habitude  de  marcher  à  la  guerre  avec  une  partie    - 
de  leur  clergé.  Charlemagne  s'opposa  fortement  à 
de  pareilles  mœurs ,  mais  il  ne  put  en  venir  entiè- 
rement maître;  et  il  arrivait  encore  souvent  que, 
dans  les  grandes  villes  de  France  même ,  on  vît 
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entrer  des  prêtres  dans  l'église  pour  y  lire  la  messe 
en  bottes  et  en  éperons ,  avec  Tépée  au  coté. 

A  la  vue  de  tant  de  désordres  j  Charlemagne 
sentit  le  besoin  de  s'entourer  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  son  temps;  on  remarque  surtout  dans 
leur  nombre  y  cet  Alcuin  que  nous  avons  déjà  nom- 
mé quelquefois  (T.  a,  p.  Sao).  Il  avait  reçu  sa 
première  éducation  dans  un  couvent  anglo-saxon 
d'York,  dont  il  devint  de  bonne  heure  abbé  à 
son  tour  :  ce  fut  sans  contredit  le  savant  le  plus 
distingué  de  son  époque.  Charlemagne  avait  fait 
sa  connaissance  à  la  cour  de  Pépin,  où  Alcuin 
s'était  arrêté  en  faisant  le  voyage  de  Rome;  et  à 
peine  ce  monarque  eut-il  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement qu'il  résolut  de  s'attacher  cet  Homme 
pieux  et  éclairé.  Alcuin  vint  en  effet  s'établir,  en 
782 ,  à  la  cour  franque  avec  quelques-uns  de  ses 
disciples.  Charlemagne,  quoique  âgé  déjà  de  qua- 
rante-cinq ans  et  surchargé  de  guerres  et  d'affaires 
d'administration,  résolut  cependant  d'arracher  de 
nombreux  momens  à  la  multitude  de  ses  travaux 
pour  se  faire  instruire  par  ce  savant ,  et  donner 
l'exemple  à  son  clergé  paresseux  ;  il  fonda  dans  son 
propre  palais  une  école  où  les  principaux  prélats 
de  son  empire  vinrent  s'asseoir  à  l'exemple  de 
leur  souverain.  On  y  enseignait  dans  la  langue 
allemande,  alors  seule  dominante  dans  le  pays ,  le 
grec ,  l'astronomie  ,  l'histoire ,  l'éloquence  et  la 
poésie  :  chacun  des  élèves  prit  un  nom  savant. 
Alcuin  s'appela  Horace  ;  Éginhard ,  célèbre  chan- 
cellier  du  roi,  Calliopus;  Adalhard,  abbé  du  cou- 
vent de  Corbie ,  prit  le  nom  d'Augustin  ;  et  Char- 
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lemagne  qui  s'était  particulièrement  affectionné 
aux  psaumes  de  David ,  et  qui  en*  avait  appris 
par  cœur  le  plus  grand  non^bre,  prit  le  nom  de  ce 
roi  «poète.  Pendant  le  repas  royal ,  qui  était  tou- 
jours simple  et  frugal ,  on  lisait  quelques  portions 
des  saintes  Écritures  ou  de  quelque  autre  ^on 
livre, 

Charles  fit  aussi  rédiger  de  petits  recueils  conte- 
nant les  plus  beaux  traits  de  la  vie  des  saiiits,  et 
en  fit  répandre  un  grand  nombre  de  copies  parmi 
le  peuple.  Il  s'était  tellement  affectionné  à  l'écrit  de 
S^  Augustin  :  «  De  la  cité  de  Dieu  y> ,  qu'il  le  plaçait 
toutes  les  nuits  sous  son  coussin  pour  en  lire  quel- 
ques passages  dès  son  réveil.  Cet  homme  extra* 
ordinaire  surpassa  en  peu  de  temps  tous  ses  évéques 
dans  l'étude  des  langues  :  il  apprit  même  un  peu 
de  grec  et  d'hébreu  j,  afin  de  se  mettre  en  état  de 
connaître  les  originaux  des  Écritures ,  et  il  voulut 
travailler  avec  Alcuin  à  une  correction,  devenue 
nécessaire,  de  la  Bible  latine,  qu'une  foule  de  fautes 
de  copistes  avaient  défigurée  et  rendue  douteuse. 
Enfin  il  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  perfec- 
tionner la  langue,  alors  encore  barbare,  de  la  na- 
tion; il  en  composa  lui-même  une  grammaire,  et 
s'efforça  de  traduire  dans  cette  langue  quelques 
portions  des  saintes  Écritures. 

Il  est  réjouissant  pour  le  chrétien ,  et  remarqua- 
ble pour  le  philosophe ,  d'observer  à  quel  point 
Charlemagne  appréciait  la  Bible  comme  moyen  de 
civilisatipn.  Dès  8o4  il  obligea  par  un  édit  tout  le 
clergé,  jusque  dans  ses  derniers  rangs,  à  étudier 
ce  livre  saint,  et  nommément  à  apprendre  par 
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cœur  le  livre  des  Psaumes  (i).  Dès  l'année  suivante 
ii  donna  Tordre  de  Ure  publiquement  au  peuple  les 
saintes  Écritures  dans  les  temples.  Il  prit  dans  ce 
but  à  son  service  Paul  fj^amejrid^  moine  savant , 
qui  avait  précédepunent  occupé  un  poste  important 
chez  les  rois  IpmbArds  et  écrit  l'histoire  de  leurs 
peuples.  Il  le  chargea  de  corriger  la  litanie  de  Féi- 
glise ,  et  de  chercher,  dans  les  œuvres  des  Pères  une 
collection  de  discours  sur  les  évangiles  et  sur  les 
épitres  de  chaque  dimanche,  afin  que  les  çcclésias» 
tiques  les  lussent  dans  les  temples.  Il  est  bien  pro- 
bable que  cette  collection  est  la  première  postille 
qui  ait  existé  ei\  Allemagne.  Alcuin  y  mit  de  son 
coté  la  main  avec  zèle. 

Dans  le  concilç  de  Tours,  B^i3,  que  l'empereur 
présida  en  personne,  il  fut  ordonné  que  diaque 
évéque  se  procurerait  un  livre  d'homélies,  ovi  se^ 
raient  contenues  toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  le  troupeau,  et  surtout  celles  sur- la  doctrine 
de  la  résurrection,  du  jugement  à  venir,  des  récom- 
penses et  des  peines  éternelles ,  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qpuvres,  etc.  L'évêque  devait  faire  tra- 
duire ces  leçons  dans  la  langue  du  peuple  (a),  c'est- 
à-dire  dans  un  patois  latin  qui  était  encore  très- 
répandu  danç  les  campagnes ,  afin  que  ces  doctrines 
importantes  fiissent  mises  à  la  portée  de  l'intelti: 

^i)  V.  Concilia,  7,  p.  i  iSa  ,  éd.  K  LabbtL 

(3)  L'aateor  aUemand^dit  ici  «  la  langue/ranjuCf  m  mai*  il  noas  Mm- 
]#te  qa*il  oe  peat  être  qajution  ici  de  cette  langoe.  Le  franc  était  on  dialecte 
allemand  ;  il  a'agira  ici  de  la  langoe  do  people  soumis  aux  Francs ,  c*eat- 
à-Jire  de  celle  do  people  gaulois-romain  ,  langoe  qoi  est  deTenoe  avec  le 
temps  la  laogoe  française. 


Ch,    XXXIII .  POITDE    DBS    ÉCOLES.  I  ?7 

gence  de  tous  (i).  Il  se  tint  encore  la  même  année 
à  Rheims,  et  pareillement  sous  la  présidence  de 
Charlemagne^  un  autre  concile ,  où  Ton  décréta 
a  Que  les  évéques  et  les  abbés  devaient  de  temps 
en  temps  inviter  les  pauvres  à  leur  table,  leur  y  lire 
et  expliquer  la  Parole  de  Dieu,  et  prendre  ainsi 
avec  eux  leur  nourriture  accompagnée  de  prières 
et  d'actions  de  grâces  »  (2). 

Des  institutions  de  ce  genre  ne  pouvaient  qu'a-* 
gir  d'une  manière  salutaire  sur  lé  clergé  et  sur  le 
peuple  des  Francs  ;  et  l'empereur  poursuivait  ces 
vues  avec  une  telle  ardeur  qu'il  menaçait  de  la  dé- 
position tout  ecclésiastique,  de  quelque  rang  qu'il 
fût,  qui  ne  s'appliquerait  pas  à  l'étude  des  Ecri- 
tures. 

Du  reste  on  sent  qu'en  s'occupant  ainsi  du  clergé 
c'était  surtout  le  peuple  qu'il  avait  en  vue.  Dès  789 
il  avait  ordonné  à  tous  les  évéques  de  ses  états  de 
fonder,  dans  chacun  de  leurs  diocèses,  non-seule- 
ment des  écoles  pour  l'éducation  du  clergé,  mais 
aussi  des  institutions  du  même  genre  destinées  au 
peuple  ;  et  il  répéta  très-souvent  des  ordres  pareils. 
Il  ordonna  que  dans  ces  écoles  populaires  on  en- 
seignerait la  lecture  et  l'écriture;  et  qu'on  y  join- 
drait, dans  les  classes  supérieures  des  couvens  ou 
des  sièges  épiscopaux,  l'étude  de  la  musique,  des 
langues,  de  la  logique  et  de  l'éloquence.  Toutes 
ces  écoles  devaient  être  gratuites  ;  et  la  discipline 
devait  y  être  douce,  afin  que  les  élèves  prissent 

(1)  CaneiL  Tïtron.  3,  t.  7,p.  1 163. 

(3)  Le  Longy  Bibliùih,  tocm,  t.  1,  p.  371. 
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plaisir  à  l'instruction.  Charles  ordonna  encore  quHl 
se  trouvât  dans  toutes  les  églises,  à  côté  des  saintes 
Écritures,  dont  Tusage  devait  être  mis  à  la  portée  dé 
tout  le  monde ,  une  petite  bibliothèque  composée 
des  livres  les  plus  utiles  au  peuplé.  Il  exigea  que  les 
ecclésiastiques  eussent  soin  qu'on  ne  se  servit  dans 
les  églises  que  de  manuscrits  dont  les  leçons  fussent 
authentiques  (^Ut  in  ecclesiis  Ubri  canonici  veraces 
habeantur  ). 

Charlemagne  s'occupait  de  ces  écoles  et  des  pro^ 
grès  des  élèves  avec  une  attention  et  un  détail  qu'on 
a  peine  à  concevoir  quand  on  se  rappelle  la  mul- 
titude de  ses  affaires  :  il  assistait  lui-même  aux 
examens  publics  aussi  souvent  que  cela  lui  était 
possible  ;  et  un  seul  trait  de  lui ,  dans  une  de  ces 
occasions,  montre  bien  vivement  quelle  importance 
il  mettait  à  toutes  ces  choses.  Il  s'aperçut  un  jour 
que  les  écoliers  des  classes  inférieures  du  peuple 
avaient  devancé  les  nobles  dans  leurs  études  ;  et  en 
donnant  à  ce  sujet  aux  premiers  des  éloges  pu* 
blics,  il  leur  déclara  en  même  temps,  qu'à  l'avenir 
ils  seraient  l'objet  tout  particulier  de  ses  Êiveurs. 
«  Il  parait,  dit-il  aux  jeunes  nobles,  que  vous  n'at- 
tendez de  l'avancement  que  du  mérite  de  vos  an- 
cêtres ;  mais  sachez  qu'ils  ont  déjà  reçu  leur  récom- 
pense ;  et  que  la  patrie  n'est  obligée  qu'envers  ceux 
qui,  par  leur  application  et  leur  bonne  conduite^ 
se  mettent  en  état  d'augmenter  sa  gloire  et  sa  pros- 
périté. » 

Voilà  comment  cet  homme ,  si  supérieur  à  son 
époque,  cherchait  à  défendre  ses  états  de  la  barba- 
rie qui  les  envahissait  de  toute  part,  et  qui  devait 
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les   envahir  plus  complètement  encore  après  lui. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  Tobjet  spécial  de 
ce  chapitre  y  la  mission  chez  les  Saxons ,  et  pour 
cela  de  donner  d'abord  l'histoire  des  longues  guer- 
res par  lesquelles  Charlemagne  les  soumit. 

Ces  Saxons  étaient  sans  contredit  les  ennemis 
les  plus  opiniâtres  et  les  plus  redoutables  de  cette 
civilisation  que  Charlemagne  s'efforçait  d'introduire 
dans  ses  états  :  il  les  rencontrait  sans  cesse  à  sa  fron- 
tière. Déjà  depuis  long-temps,  et  dès  le  cinquième 
siècle,  on  en  a  vu  quelques  divisions  se  jeter  sur  la 
Grande-Bretagne,  pour  y  détruire  à  la  fois  le  chris- 
tianisme et  la  civilisation  :  notre  histoire  nous  amène 
maintenant  à  ceux  qui  étaient  restés  en  Allemagne. 
Boniface,  d'ailleurs  si  zélé  et  si  courageux,  n'avait 
pu  ou  osé  les  aborder  :  et  cette  nation  belliqueuse 
avait  défendu  victorieusement  son  indépendance , 
depuis  le  temps  de  Clovis  jusqu'à  cette  époque, 
contre  les  envahissemens  des  Francs,  tandis  que 
les  Allemans  et  les  Thuringiens  avaient  succombé 
devant  eux  depuis  long-temps. 

Sans  doute  ce  fut  sous  certains  rapports  une  mal- 
heureuse entreprise  de  la  part  de  Charlemagne  que 
de  mener  de  front  les  guerres  et  les  missions  ;  car 
toute  la  constitution  et  toutes  les  habitudes  des 
Saxons  étaient  diamétralement  opposées  soit  à  la 
constitution  franque,  soit  à  la  religion  chrétienne 
qu'on  voulait  leur  imposer  Tune  et  l'autre.  Les 
Susses  (Saxons)  ne  pouvaient  entendre  parler  d'une 
religion  d'après  laquelle  un  roi  avait  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  les  siens ,  et  pouvait  exiger  d'eux 
patience^  obéissance  et  impôts  :  il  leur  semblait 
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insupportable  qu'un  homme  ne  fut  pas  en  plein 
droit  de  venger  une  injure,  et  qu'un  héros  ne  fut 
pas  libre  comme  l'air  qu'il  respirait  ;  la  force  seule 
des  armes  pouvait  donc  briser  leur  résistance ,  et  il 
fallait  anéantir  leur  constitution  politique  avant  que 
le  christianisme  pût  se  présenter  à  eux  avec  quelque 
apparence  de  succès.  Mais  ne  fiit-on  pas  injuste  en^ 
vers  eux,  et  ne  furent-ils  pas  les  victimes  de  l'ambi- 
tion du  plus  fort  ?  Voilà  une  question  qu'il  semble 
naturel  de  se  poser  avant  d'entrer  dans  cette  his^ 
toire  j  et  avant  de  raconter  tant  de  cruautés. 

Il  semble  à  plusieurs  que  la  couleur  religieuse 
qu'on  donna  à  cette  guerre  ne  la  rend  que  d'autant 
plus  odieuse^  et  presque  ignominieuse  pour  la  cause 
du  christianisme  :  voilà  ce  qu'on  a  dit  bien  sou* 
vent.  Cependant  il  nous  parait  qu'en  traitant  cette 
question  on  a  trop  généralement  méconnu  combien 
peu  le  christianisme  intervint  dans  ce  sanglant  dé- 
bat, et  trop  oublié  les  torts  des  vaincus.  Les  Saxons 
ne  furent-ils  pas  les  agresseurs  primitifs  ?  £t  si  c'est 
le  cas,  qui  peut  s'étonner  que  la  guerre  ait  fini  par 
devenir  offensive  de  la  part  de  Charlemagne?  Quant 
aux  cruels  efforts  qu'il  a  faits  pour  contraindre  les 
Saxons  à  embrasser  le  christianisme,  il  est  bien  pro- 
bable que  la  conversion  de  ce  peuple  n'était  nulle- 
ment pour  lui  un  but,  mais  seulement  un  moyen  et 
un  symptôme  ;  un  moyen  de  civilisation,  un  symptô- 
me de  soumission.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible 
que  l'entreprise  de  Charlemagne  trouvât  une  ex- 
cuse et  presque  une  justification  dans  les  incur- 
sions opiniâtres,  incessantes  et  dévastatrices  que  les 
Saxons  ne  cessaient  de  faire  sur  les  frontières  occi- 
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dentales  qui  bornaient  leur  territoire.  Il  faut  se  sou* 
venir  de  l'observation  déjà  indiquée  plus  haut,  que 
ces  Barbares  n^étaient  autre  chose  qu'une  division 
de  cette  nuée  d'autres  Barbares  qui  avaient  noyé 
l'Europe  dans  le  sang  pendant  la  grande  invasion  y 
et  qui  voulaient  recommencer.  L'objet  premier  de 
Charlemagne  ne  fut  donc  nullement ,  selon  notre 
opinion^  d'amener  les  Saxons  au  christianisme,  mais 
de  les  subjuguer,  de  les  arrêter,  de  les  dompter,  de 
les  briser  :  et  peut-être,  après  tout,  sa  guerre  ne 
fut-elle  dans  le  début  qu'une  guerre  défensive.  Si 
ensuite  il  s'occupa  avec  ardeur,  comme  ce  fut  ef- 
fectivement le  cas,  à  répandre  le  christianisme  chez 
ce  peuple  ^  c'est  sûrement  parce  qu'il  vit ,  ou  crut 
voir,  dans  la  foi  chrétienne  le  moyen  le  plus  puis- 
sant ou  le  seul  véritable  d'adoucir  graduellement 
et  de  plier  sous  un  joug  moral  des  caractères 
sauvages.  S'il  s'y  prit  mal ,  c'est  une  autre  question , 
qu'il  est  peut-être  impossible  de  décider  avec  quel- 
que certitude  à  la  distance  où  nous  sommes  des  évé- 
nemens,  et  à  cause  de  la  complication  du  sujet  lui- 
même  :  mais  dans  tous  les  cas  il  semble  qu'on  doit 
écarter  la  pensée  que  Charlemagne  ait  imaginé  de 
convertir  les  Saxons  dans  le  sens  chrétien  de  ce 
mot,  par  les  moyens  qu'il  employa  envers  eux.  En- 
fin si  le  clergé  approuva  sa  marche,  et  crut  que  la 
violence  fût  légitime  pour  la  propagation  de  la  foi, 
cela  tint  à  la  barbarie  des  temps  et  à  la  décadence 
où  se  trouvait  l'église.  Il  n'y  a  rien  sans  doute  de 
plus  opposé  aux  principes  évangéliques  que  la  vio- 
lence ;  mais  il  nous  paraît  encore  une  fois  qu'il  ne 
faut  voir  dans  toute  la  conduite  de  Charlemagne 
ni.  1 1 
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«ur  ce  point  qu'une  question  de  politique,  décidée 
par  la  considération  que  nous  venons  de  présenter, 
une  guerre  des  amis  de  la  civilisation  contre  des 
Barbares  agresseurs  (i). 

.    Sans  doute  il  reste  après  tout,  et  d'autant  plus, 
à  regretter  que  cette  époque  ait  déjà  été  si  pauvre 
en  missionnaires  fidèles  et  pieux ,  qui  eussent  pu 
bander  les  plaies  du  peuple  soumis,  et  lui  faire  ea- 
tendre,  sous  le  joug  où  il  gémissait,  la  voix  d'une 
douce  persuasion.  Mais  c'est  le  caractère  des  temps 
où  nous  entrons.  L'œuvre  des  missions  y  devient  de 
plus  en  plus  l'afifaire  du  gouvernement  ou  d'une 
froide  administration  ecclésiastique;  de  toutes  parts 
la  force  matérielle  et  la  contrainte  s'emparent  d'une 
œuvre  qui  ne  réussit  jamais  bien  qu'à  la  charité 
unie  à  la  liberté  ;  et  tandis  que  Charlemagne  cou- 
vrait son  clergé  et  ses  grands  de  vétemens  magni- 
^ues  et  les  comblait  de  richesses,  pour  les  gagner 
par  ces  fausses  douceurs,  il  enchaînait  le  pauvre 
peuple  avec  une  main  de  fer,  et  le  soumettait  à 
l'église  par  des  lois  d'une  sévérité  dont  on  n'a  pres- 
que plus  d'idée.  Qu'on  en  juge  par  quelques  exem- 
ples. Dans  des  capitulaires  particuliers  qui  furent 
établis  pour  la  nouvelle  église  de  Saxe  (2) ,  il  était 
ordonné  que  tout  Saxon  baptisé  qyi  se  cacherait 
pour  continuer  à  pratiquer  le  paganisme  serait 

(1  )  Ce  aont  entièfement  1m  ▼nés  do  grtnd  historien  qne  nous  «toiw  fà 
•oavent  cité  et  coosUnuiieot  consulté  (  Cotin'tTBist,  mod.  )  :  «  Céiaiemi 
»  donc ,  dit-il ,  des  guewrts  essentiellement  défensives ,  »  ....  «•  //  trarnsporta 
»  la  guerre  sur  le  territoire  des  peuples  qui  'voulaient  envahir  le  sien  ,  cCe.  « 
(  T.  a ,  p.  S7.S  et  «76.  ) 

(a)  Baluzii  Capiiul.  Reg.  Franeor,,  t.  i. 
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puni  dé  înoirt.  Il  y  avait  la  même  peine  pour  ceux 
qui  seloii  l'usage  des  païens  ^  feraient  brûler  leiu^ 
parens  décédés ,  au  lieu  de  les  ensevelir.  La  peine 
île  mort  frappait  même  ceux  qui ,  par  mépris 
contre  lé  christianisme  ^  auraient  mangé  de  la 
viande  en  temps  de  carême*  Il  y  avait  des  amendes 
contre  ceux  qui  ne  faisaient  pas  baptiser  leurs 
en£ans  pendant  le  cours  de  leur  première  ànn<ée  : 
peine  de  mort  contre  les  sacrilèges  ;  contre  celui 
qui  tuerait  un  ecclésiastique ,  celui  qui  croirait  aux 
sorciers  )  celui  qui  sacrifierait  au  diable ,  etc. 

Déjà  long'temps  avant  la  pacification  de  Seitz ,  qui 
mit  un  terme  définitif  à  ces  guerres  cruelles ,  le  sage 
et  pieux  Alcuin  ^  qui  exerçait  tant  d'influence  sur 
Charlemagne  avait  &it  de  nombreux  efforts  pour 
indiquer  à  ce  monarque  des  mesures  plus  conve- 
nables à  prendre  envers  les  malheureux  Saxons. 
Après  l'avoir  félicité  de  nés  victoires  il  lui  écrivait 
en   796  :  a  Cherchez ,  pour  ce  nouveau  peuple , 
des  prédicateurs  de  bonnes  mœurs,  bien  instruits 
dans  la  loi ,  et  qui  d'après  l'exemple  des  apôtres 
donnent  aux   commençans  du  lait,   c'est-à-dire 
une  doctrine  douce.  Le  saint  docteur  voulait  nous 
apprendre  en  doanatit  ce  précepte  (  i  Corinth.  3  , 
i,!i)  qu'il  fallait  nourrir  la  foi  encore  tendre  des 
peuples  nouvellement  convertis,  avec  des  com- 
mandemens  plus  doux ,  comme  on  donne  du  lait 
aux  enfans;  de  peur  que  l'esprit  encore  faible, 
effrayé  par  la  sévérité ,  ne  rejette  ce  qu'on  veut  lui 
donner.  C'est  pourquoi  Notre  Seigneur  lui-même 
disait  dans  son  évangile  à  ceux  qui  lui  demandaient 
pourquoi  ses  disciples  ne  jeûnaient  p^s  :  «  que 
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»  personne  ne  met  du  vin  nouveau  dans  de  vieîl- 
»  les  outres  y  de  peur  qu'elles  ne  se  déchirent,  et 
»  que  le  vin  ne  se  répande.  (Matth.  9,  17.)  »  Ré- 
fléchissez donc  bien  s'il  est  convenable  d'imposer 
au  peuple  barbare  j  et  dès  le  commencement  de 
la  foi  y  le  joug  des  dîmes,  et  d'aller  faire  lever 
rigoureusement  cet  impôt  dans  chaque  hutte 
saxonne.  Demandez-vous  aussi  si  les  apôtres ,  ins- 
truits par  le  Seigneur  lui-même ,  l'auraient  fait  ou 

s'ils  l'ont  jamais  recommandé Il  faut  aussi 

prendre  soin  que  la  prédication  et  le  sacrement  du 
baptême  aient  lieu  de  la  manière  convenable ,  de 
peur  que  le  baptême  extérieur  ne  devienne  inutile, 
s'il  n'a  pas  été  précédé  dans  l'ame  raisonnable 
par  la  connaissance  de  la  foi.  Le  Seigneur  lui-même 
a  ordonné  d'enseigner  premièrement  la  foi ,  et  de 
ne  baptiser  qu'ensuite  (Matth.  28,  19).  Il  faut  que 
les  doctrines  de  Févangi]^  se  répètent  souvent ,  et 
en  temps  convenable ,  jusqu'à  ce  que  l'homme  soit 
parvenu  à  la  stature  parfaite,  qu'il  soit  devenu  un 
temple  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  soit  saint  comme 
son  Père  au  ciel  est  saint  (i). 

Alcuin  écrivait  les  mêmes  choses ,  la  même 
année,  à  son  ami  l'évêque  Am»,  auquel  Charle- 
magne  avait  confié  la  conversion  des  Avares  en 
Hongrie  : 

a  A  quoi  sert  le  baptême  sans  la  foi,  puisque 
l'apôtre  dit  qu'il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
sans  elle.  C'est  pour  cela  que  le  malheureux  peu- 
ple des  Saxons  a  si  souvent  perdu  le  sacrement  du 


(1)  Alcuin  episi,f  éd.  Froben,  ep.  «8,  p.  37. 
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baptême,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  dans  son  casur 
le  vrai  fond  de  la  foi.  Nous  ne  devons  non  plus 
jamais  oublier  que ,  comme  le  dit  S^  Augustin ,  la 
foi  est  l'affaire  d'une  volonté  libre  et  non  de  la 
contrainte.  Gomment  l'homme  peut-il  être  forcé 
de  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas  ?  On  peut  lui  donner 
le  baptême,  mais  non  la  foi  :  il  faut  donc  instruire 
€t  élever  par  la  prédication  l'homme  doué  de  rai- 
son, afin  qu'il  apprenne  à  reconnaître  la  vérité  de 
la  foi.  Mais  nous  devons  surtout  invoquer  en  sa 
faveur  la  grâce  du  Tout -Puissant  :  car  la  langue  du 
docteur  ne  peut  rien  faire  si  la  grâce  divine  ne  pé- 
nètre le  cœur  de  l'auditeur  »  (ép.  3i). 

Dans  une  autre  lettre,  Alcuin  revenant  encore  à 
la  pensée  des  ménagemens  avec  lesquels  on  devrait 
traiter  les  Saxons,  cite  la  résolution  que  prirent  les , 
apôtres  à  Jérusalem,  de  n'imposer  aux  païens  que 
le  joug  le  plus  léger,  et  le  moins  d'observances 
possibles.  —  Ailleurs  il  cite  l'exemple  de  Paul  qui 
n'avait  voulu  être  en  rien  à  charge  aux  nouveaux 
croyans  (i);  puis  il  ajoute  :  «  Si  on  avait  parlé  au 
peuple  opiniâtre  des  Saxons  du  joug  léger  de  Christ 
avec  autant  de  zèle  qu'on  en  a  mis  à  leur  imposer 
la  dîme  et  des  punitions  pour  les  moindres  fautes, 
peut-être  ne  se  roidirait-il  pas  autant  contre  le  bap- 
tême. Puissions-nous  avoir  bientôt  des  docteurs 
qui  se  soient  instruits  à  l'école  des  apôtres  !  Il  nous 
faut  des  prédicateurs  et  non  pas  des  voleurs  (  sint 
prcedicatores  ^  non  prœdatores)  :  de  tels  hommes 


(i)  Actes  ao,  34  —  a.  Theu.  3,  8. —  i  Goriath.  9,  i5»  18. 
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pourront  se  confier  hardiment  en  Celui  qui  a  dit  : 
a  Ne  prenez  avec  vous  ni  bourse  ni  souliers.  » 

a  Du  reste,  ajoute  Alcuin,  mon  cher  David 
(Charlemagne)  sait  tout  cela  mieux  que  nioi ,  et 
Dieu  lui  a  donné  la  sagesse  et  la  bonne  volonté  :  il 
emploie  £|vec  plaisir  tous  ses  moyens  à  faire  le  bien; 
mqis  c'est  le  malheur  des  temps  qu'il  y  ait  encore 
si  peu  de  coUaborateurs  à  l'œuvre  de  Dieu  !  » 
(ép.  37-) 

Et  en  effet  qn  ferait  tort  à  Charlemagne  si  l'on 
s'imaginait,  à  cause  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
citer,  qu'il  n'employât  que  la  rigueur  pour  Fépan- 
dre  l'évangile  chez  les  Saxons.  Il  seconda  ches  eux 
f)e  tout  son  pouvoir  l'instruction  publique;  et  c'est 
flans  ce  but  qu'il  y  fonda  un  grand  nombre  d'évé- 
çhé^  et  de  couyenSy  qui  étendirent  dans  le  pays 
une  influence  salutaire.  Mais  il  ne  cessa  d'être  con- 
trarié  par  1^  barbarie  même  à  laquelle  il  désirait 
remédier  :  le  vaste  territoire  des  Saxons  ne  présen- 
tait presque  ni  villes  ni  villages  où  l'on  pût  établir 
^n  évêché  régulier  :  or  ou  ne  pouvait  pourtant  le 
faire,  à  cette  époque,  quedans  un  lieu  fortifié  et  sous 
\sik  garde  d'qne  forte  garnison.  D'ailleurs,  on  l'a  vu, 
l'esprit  missionnaire  ne  se  rencontrait  presque  plus 
dans  l'église.  Les  moines  francs  aimaient  niieux 
s'engraisser  ds^ns  l'oisiveté  que  d'embrasser  la  car- 
rière pénible  de  l'évangéliste  ;  l'Angleterre  même 
avait  presque  entièrement  cessé  d'envoyer  des  ou-^ 
vriers  :  en  un  mot  le  venin  de  l'église  romaine,  de 
ses  superstitions  et  de  son  ambition  commençait  à 
tout  paralyser. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  aux  faits  :  et  nous 


Çh.  XXXI fi.   II0BUR8IUSSSAXOICS.  DBCLAR.  DE  QUBl^.    167 

allons  d'abord  débarrasser  DOtrc^  histoire  de  tout  ce 
qui  regarde  les  malheureuses  guerres  dont  nous  ne 
pouvons  éviter  de  donner  quelque  idée. 

Charlemagne  avait  affaire  à  un  peuple  vaillant  et 
X^vrîh\d  :  les  Saxons  (T.  2^  p.- 174)  tiraient  peut-être 
leur  nom  d'un  long  poignard  appelé  sax  qu'ils  por- 
taient toujours  avec  eux  :  en  tous  cas  ils  étaient 
prompts  à  s'en  servir.  Ils  s'avancèrent  dans  le  qua- 
trième siècle,  à  travers  la  Westphaliei  et  la  Hesse  jus- 
qu'au Weser^  et  enfin  même  jusqu'au  I^hin-;  cent  ans 
après,  un  essainyï  des  leurs  s'empara  de  la  Grande- 
Bretagne  :  on  désigna  phis  tard  ceux,  qui  restèrent 
en  Allemagne ,  sous  le  nom  de  .vieu:^  Saxons  (  ^U- 
Sacks^n\  en  oppositioii  à  ceux  qui  avaient  occupé. 
l'Angleterre.  Du  temps  de  Charlemagne  ils  s'étaient 
emparés  des  vastes  contrées  situées  entre  l'Elbe,  le 
ba3  Rhin  et  la  Baltique  :  c'était  un  pays  absolument 
inculte ,  plein  de  marais  et  de  forets  profondes. 

Ces  Barbares  vivaient  4e  la  chasse  ou  de  la  pé- 
qhe ,  et  de  leur  bétail  qu'ils  faisaient  paître  de  lieu 
en  lieu.  Charles  Martel  leur  avait  déjà  imposé  un 
tribut  ;  Pépin  les  avait  battus  plusieurs  fois  ;  mais 
efi  peuple  était  encore  indompté. 

A  peine  Charlemagne  se  vit-il  seul  à  la  tête  de  la 
monarchie  franque  que,  dans  une  diète  tenue  à 
WolTiis(772),il  leur  déclara  de  nouveau  la  guerre. 
Les  motifs  qu'en  donne  le  chancelier  de  ce  monar- 
que, le  célèbre  Einhart  (Éginhart)  (i)  sont  :  «  Que 
»  ce  peuple  farouche,  adonné  au  plus  haut  degré 
•)  à  l'idolâtrie,  et  ennemi  du  christianisme,  n'avait 

(1)  V.  Pe/tz^x.  a,  p.  446. 
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»  pas  craint  jusqu'alors  de  fouler  aux  pieds  tous 
»  les  droits  divins  et  humains  j  de  commettre  tou- 
»  tes  sortes  de  crimes,  et  de  troubler  sans  cesse  les 
»  fix>ntières  de  l'empire  par  le  meurtre ,  le  piUage 
»  et  la  dévastation.  »  Les  troupes  de  Charles  eu- 
rent le  bonheur  de  s'emparer  la  même  année  de 
la  follieresse   saxonne  â^Ehresbourg  (Stadtberg) 
en  Westphalie ,  à  la  fois  forteresse  et  quartier  prin- 
cipal de  l'idolâtrie  saxonne ,  où  se  trouvait  la  célè- 
bre statue  àilrmeny  que  Charles  fit  renverser.  C'était 
l'image  en  pierre  d'un  guerrier  colossal ,  qui  tenait 
dans  sa  main  droite  un  étendard  déployé  et  dans 
sa  gauche  une  balance ,  pour  marquer  l'issue  dou- 
teuse des  événemens  de  la  guerre.  Sur  sa  poitrine 
couverte  d'une  cuirasse ,  était  un  grand  ours ,  pour 
désigner  le  courage  guerrier,  et  sur  le  boudin 
Fimage  d'un  lion  prêt  au  combat.  Cette  statue ,  ap* 
pelée  Hirmensid,  peut-être  parce  qu'elle  était  ado- 
rée de  chacun  (Jedermanns-Saûle)  (i)  portait  pour 
inscription  :  «  Je  suis  le  conducteur  du  peuple 
saxon|,  et  je  promets  une  victoire  assurée  à  tous 
ceux  qui  m'honorent  »  (a). 

Charlemagne  s'avança  irrésistiblement  jusqu'au 
Weser  ;  et  les  Saxons  vaincus  furent  obligés  de  lui 
donner  en  otage  douze  fils  de  leurs  principaux 
chefs,  qui  furent  placés  à  Wurtsbourg  et  dans 
d'autres  monastères. 

Mais  à  peine  Charles  avait-il  retiré  ses  troupes 

(i)  Ne  serait-ce  pas  platÀt  Huar-men,  War-men  ,  Gtr-men  (  Saàle  )  , 
la  colonne  des  gnerriers  ? 

(a)  Sckedii  Liber  de  dits  germanis^  p.  7 1 3. 
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du  pays  que,  dès  Tannée  suivante  (773),  les  Saxons^ 
revinrent  ravager  la  Hesse  et  la  Thuringe,  et  pé-. 
nétrèrent  jusqu'au  Rhin.  Tous  les  missionnaires  , 
et  même  les  moines  de  Foulde  avec  Sturm  à  leur, 
tête,  furent  obligés  de  s'enfuir,  en  emportant  avec 
eux  les  restes  de  Boniface  jusqu'à  ce  qu'ils  pus- 
sent revenir  dans  des  temps  meilleurs. 

En  776  Charles  retourna  d'une  heureuse  cam- 
pagne d'Italie ,  écrasa  de  nouveau  les  Saxons ,  les 
repoussa  jusqu'aux  rives  du  Weser ,  et  les  assou-. 
plît  tellement  que  plusieurs  d'entre  eux  se  firent 
baptiser,  aux  sources  de  la  Lippe,  par  les  évéques 
que  Charlemagne  menait  toujours  à  sa  suite.  L'an- 
née suivante  un  plus  grand  nombre  encore  em-. 
brassèrent  le  christianisme  de  la  même  manière , 
à  Paderbom  (Patrabruna) ,  où  Charles,  accompa- 
gné d'une  forte  armée,  tint  une  assemblée  générale 
des  Francs  et  des  Saxons. 

Mais  peu  après,  la  guerre  recommença  plus  san- 
glante que  jamais  ;  et  les  deux  vaillans  chefs  fTitte- 
kind  et  Albion  soulevèrent  la  population  entière 
jusqu'aux  rives  des  deux  mers ,  pour  tenter  un  der- 
nier effort  en  faveur  de  la  Uberté  mourante  de  la 
patrie  et  de  la  foi  des  ancêtres.  Charlemagne , 
vpyant  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  aucun  traité  et  à 
aucun  serment  avec  ces  sauvages  qui  se  jouaient 
de  tout,  se  crut  autorisé  à  des  mesures  encore  plus 
sévères  que  les  précédentes  ;  et  le  droit  de  guerre 
de  cette  époque  l'y  autorisait.  Après  une  victoire 
qu'il  remporta  sur  eux  en  782 ,  il  ne  laissa  aux  pri- 
sonniers que  le  choix  d'embrasser  le  christianisme 
ou  de  souffrir  la  mort;  49S00  d'entre  eux  eurent 
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l'ame  assez  forte  pour  choisir  ce  dernier  parti  et  fu- 
rent décapités.  Cependant  les  deux  généraux  saxons 
finirent  par  être  dejSinitivement  abattus  (ySS); 
Charles  couvrit  de  ses  armées  tout  le  pays  jus- 
qu'aux rives  de  FËlbe  ;  Wittekind  et  Albion  furent 
baptisés  à  Attnach  {Jttignjr)^  dans  la  Champagne 
^e  nos  jours;  et  leur  démarche  eut  pour  suite  une 
trêve  de  huit  ans,  pendant  laquelle  des  milliers 
d'autres  Saxons  furent  encore  incorporés  à  l'église 
chrétienne.  i 

Charlemagne  ne  négligea  rien  pour  répandre 
sous  mille  formes  im  christianisme  qui  méritât  ce 
nom  chez  la  portion  subjuguée  des  Saxons.  Mais 
une  portion  considérable  de  ce  peuple ,  à  laquelle 
étaient  venus  se  joindre^des  milliers  de  mécontens, 
habitait  encore  sur  la  rive  opposée  de  l'Elbe ,  dans 
l'Albingie  du  Nord  (le  Holsteiù  de  nos  joinrs).  Ce 
peuple  se  souleva  (793) ,  et  Charles  fut  obligé  de 
retourner  pour  les  contenir.  Il  y  réussit  facilement; 
car  la  lutte  devenait  toujours  plus  inégale.:  les 
Saxons  étaient  épuisés  ;  les  plus  braves  d'entre  eux 
étaient  morts;  des  milliers  d'autres  avaient  embrassé 
la  foi  chrétienne;  plusieurs  familles  avaient  été 
transportées  sur  le  territoire  franc;  il  fallut  en  ve- 
nir à  une  paix  définitive  (8o3).  Elle  eut  lieu  à  Seliz^ 
château  situé  sur  la  Saale,  en  Franconie;  elle  fut 
très-honorable  pour  les  Saxons,  et  elle  mit  déci- 
dément fin  à  cette  guerre  odieuse.  La  première 
condition  fut  que  tous  les  Saxons  sans  distinction 
renonceraient  à  l'idolâtrie  et  recevraient  le  baptê- 
me :  du  reste  le  roi  leur  laissa  leur  constitution  et 
leurs  anciennes  lois  ;  il  les  traita  sur  le  pied  A\\n 


peuple  allié;  il  ne  les  obligea  à  aucun  impôt  civil f 
seulement  il  stipula  la  dime  pour  l'église  et  l'obéis- 
sance envers  les  évéques. 

Tel  est  l'événement  qui  ouvrit  aux  missionnaires 
une  entrée  définitive  chez  ce  peuple  si  long-temps 
rebelle;  nous  pouvons  n^ain tenant  entreprendre, 
en  remontant  plus  haut,  l'histoire  des  travaux  chrér 
tiens  qui  eurent  lieu  auprès  de  lui ,  pour  l'amener  à 
unecon naissance  effective  du  salut  qui  est  en  Christ 

Déjà  cinquante  ajis  avant  l'avènement  de  Charle- 
magne  quelques  missionnaires  s^iglo-saxons ,  for- 
més sous  Grégoire  à  l'école  diJtrecht,  avaient  fait 
quelques  tentatives  chez  ces  Barbares;  et  plusieurs 
y  avaient  trouvé  la  mort.  fFiUibrord  et  Grégoire 
avaient  long-temps  continué  leurs  efforts  chrétiens 
sur  les  rives  de  l'Yssel  et  de  l'Ems  (T.  2,  p.  45oet  53 1  ), 
mais  sans  succès.  Le  premiçr  mourut  en  746;  et 
Grégoire,  qui  vécut  jusqu'çn  776,  continua  à  former 
des  disciples  en  espérant  contre  toute  espérance. 

Il  eut  pourtant  la  douceur,  encore  avant  de  mou- 
rir, de  voir  se  lever  quelques  compagnons  d'œuvre 
pour  le  seconder  dans  sa  rude  tâche.  A  une  épo- 
que où  il  était  déjà  fort  avancé  en  âge,  un  étranger 
se  présenta  un  jour  à  lui  pour  lui  dire  qu'il  était 
décidé  à  aller  sacrifier  sa  vie  parmi  les  Saxons 
afin  de  leur  annoncer  le  salut;  et  il  venait  lui  de- 
mander quelques  directions.  Cet  étranger  était  Liaf- 
ivin  (  Liebwein ,  Lebuinus  ) ,  Anglo-Saxon ,  que  son 
amour  pour  ses  anciens  compatriotes  avait  amené 
jusqu'ici.  Grégoire  accueillit  le  nouveau  venu,  lui 
donna  les  directions  nécessaires,  et  hii  conseilla 
ensuite  de  se  rendre  au-delà  de  l'Yssel  dans  un  dis- 
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trict  qui  tour-à-tour  se  trouvait  sous  le  pouvoir  des 
Francs  et  sous  celui  des  Saxons.  Il  lui  adjoignit  un 
de  ses  élèves ,  le  pieux  MarcelUrij  qui  avait  déjà 
tenté  précédemment  la  mission  parmi  les  Saxons 
de  la  Hesse ,  sur  les  rives  de  l'Éder. 

Ils  se  rendirent  donc  ensemble  au  lieu  assigné  : 
ils  s'établirent  chezime  veuve  nommée  Abachild^  et 
ils  eurent  le  bonheur  de  trouver  par-ci  par-là  une 
bonne  réceptioji.  On  bâtit  à  Wilpa,  petit  village 
situé  au  midi  de  Deventer  j  une  petite  maison  de 
prière  ;  puis ,  le  troupeau  s'étant  augmenté,  on  ea 
bâtit  une  seconde  plus  grande  sur  la  rive  orienn 
taie  de  l'Yssel  j  où  Liafmn  se  fixa.  Les  païens , 
frappés  de  la  sérénité  et  de  raffabilité  de  cet 
étranger ,  sans  comprendre  encore  son  message 
lui  accordèrent  leur  confiance,  et  plusieurs  de& 
plus  considérables  d'entre  eux  s'attachèrent  à  lui. 

Cependant  la  chose  finit  par  £aire  quelque  éclat 
«  Que  veut  parmi  nous  cet  aventurier,  disait-oa 
de  toutes  parts  ?  Ne  voyez-vous  pas  combien  des 
nôtres  il  a  déjà  ensorcelés  et  rendus  fous  ?  Il  faut 
le  chasser  ou  le  tuer  !  »  Les  ennemis  mirent  le  feu 
à  sa  maison  de  prière,  et  expulsèrent  effective- 
ment de  leur  canton  ces  deux  étrangers ,  avec  touS: 
ceux  qui  s'étaient  attachés  à  eux. 

Comme  le  district  était,  à  cette  époque,  entre  les 
mains  des  Saxons,  Liafwin  voulut  recourir  à  leur 
propre  autorité.  Le  peuple  était  sans  roi  :  il  se  divi- 
sait en  trois  classes  :  les  ^^eA>i^er  (Adelige,  nobles), 
les  Frilazzen  (Freigelassene,  affranchis),  et  les  Lazzen 
(serfs,  esclaves).  Chaque  village  nommait  ses  chefs. 
Une  fois  par  an ,  à  un  certain  temps  fixé ,  chacune 
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des  trois  classes  des  Saxons  envoyait  dans  la 
Saxe  centrale  j  en  un  lieu  appelé  Markloh  j  au-delà 
du  Weser,  douze  députés,  qui  s'occupaient  ensem- 
ble des  intérêts  généraux  du  peuple  :  c'est  là  que 
se  décidaient  la  paix  et  la  guerre.  Liafwin  eut  le 
courage  de  se  rendre ,  en  vrai  soldat  de  Christ , 
dans  cette  assemblée  <c  afin ,  dit  son  biographe  j  d'y 
aller  enrôler  une  armée  pour  son  roi  céleste  ;  »  et 
il  alla  demander  l'hospitahté  à  un  homme  consi- 
déré ,  nommé  Folkbert  qui  lui  avait  déjà  précé- 
demment témoigné  une  grande  affection.  —  a  Tu 
arrives  au  bon  moment,  lui  dit  ce  dernier  avec  joie}* 
il  y  a  long-temps  que  j'étais  inquiet  pour  toi,  et 
que  je  craignais  pour  ta  vie.  Dis-moi  maintenant 
où  tu  veux  aller  ? — Je  pense  j  répondit  Liafwin  ^ 
aller,  si  Dieu  m'en  fait  la  grâce ,  assister  à  la  diète. 

—  Je  sais ,  lui  dit  son  hôte ,  que  beaucoup  d'entre 
nous  t'estiment  ;  mais  tu  as  aussi  beaucoup  d'en- 
nemis qui  en  veulent  à  ta  vie.  Je  t'en  prie  donc , 
retourne  chez  toi,  ou  va  faire  une  visite  à  notre 
ami  Davo  ;  puis  tu  reviendras  après  la  diète ,  sans 
plus  courir  de  risque. — Le  vaillant  serviteur  de 
Christ  sentit  son  courage  s'accroître  devant  cette 
timidité  de  son  ami  :  ce  Je  ne  puis  aller  ailleurs, 
répondit-il  ;  car  Jésus-Christ  mon  roi  m'a  ordonné 
d'aller  assister  à  l'assemblée  comme  son  Envoyé , 
et  je  ne  veux  ni  ne  puis  résister  à  son  commande- 
ment. —  Mais  j'ai  peur  pour  ta  vie ,  dit  Folkbert 

—  Sois  tranquille ,  lui  répondit  le  missionnaire  : 
Dieu  est  mon  aide ,  c'est  pourquoi  je  ne  craindrai 
point  ;  que  me  ferait  l'homme  ?»  —  Folkbert  se  re- 
tira affligé  et  inquiet. 
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Le  jour  dé  la  diète  atriVa  ;  et  de  grandes  mul* 
Htudes  s^ëtaiènt  rendues  âur  les  lieux.  Liafwin  aussi 
se  mêla  À  la  foule  ^  et  fut  bientôt  reconnu  à  son 
vêtement  dé  prêtre.  D'un  visage  serein^  dans  le- 
quel  le  farouche  Saxon  lui-inémé  était  obligé  d'à* 
percevoir  Un  rayon  d'un  mondé  supérieur,  là  croix 
dans  une  main^  et  le  livre  des  évangiles  dans  l'autre^ 
il  s'avança  dans  les  rangs  des  représentans  dû 
peuple.  La  foulé  décréta  d'abord,  selon  Tantiqué 
tradition,  de  maintenir  les  droits  e(  les  moeurs  des 
ancêtres,  et  de  commencer  par  rendre  ses  voeux  aux 
dieux.  Alors  le  missionnaire  sentit  son  ame  s'en* 
flammer  d'une  sainte  ardeur  ;  animé  de  l'esprit  d'& 

lie,  il  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée  et  leur  dit 

» 

d'une  puissante  voix  :  a  Ecoutez-moi  tous,  ou  plu- 
»  tôt  écoutez  Celui  qui  vous  parle  par  moi  !  Je  vous 
»  apporte  ici  les  ordres  d'un  Maître  à  qui  tout  doit 

9  obéir  dans  le  ciel  et  sur  la  terre »  La  foule 

fut  muette  de  surprise  k  la  vue  de  cet  étranger 
inconnu,  a  Hommes  dé  la  Saxe,  continua  le  mes- 
sager de  Christ!  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  vériUible, 
le  Seigneur  de  toutes  choses,  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  elle.  Les  imaî* 
ges  que,  trompés  par  Satan,  vous  tenez  pour  des 
dieux,  et  que  vous  adorez  comme  tels  (i),  ne  sont 
que  de  l'or,  de  l'argent ,  de  l'airain ,  de  la  pierre  ou 
du  bois;  elles  ne  peuvent  secourir  ni  vous  ni  elles- 
mêmes.  C'est  pourquoi  le  seul  Dieu  véritable  et 
bon  a  eu  pitié  de  votre  erreur,  et  m'a  envoyé  dans 


(i)  Le  brtTe  Liafwin  oubliait  tMilemeiit  qae  le  coite  des  images  r^gnail 
déjà  dans  ta  propre  église. 
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votre  assemblée  afin  que  Vous  vous  convertissiez. 
Si  vous  voulez  vous  repentir,  vous  fait*e  baptiser  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-£sptît,  et  garder 
les  commandemens  de  Dieu,  ce  Dieu  vous  fera 
grâce  dans  le  temps  et  dans  l'éternité;  sinon,  je  vous 
l'annonce,  la  détresse  fondra  sur  vous  comme  le 
voleur  dans  la  nuit.  Déjà  Dieu  a  établi,  non  dans 
Téloignement,  mais  tout  près  d'ici,  un  roi  sage  et 
vaillant ,  qui  viendra  comme  un  fleuve  pour  briser 
votre  endurcissement  ;  il  ravagera  votre  pays ,  mas- 
sacrera vos  guerriers,  emmènera  vos  femmes  et  vos 
iBnfans  en  esclavage,  et  se  soumettra  tout  ce  qui 
aura  échappé.  » 

Alors  toute  l'assemblée  retentit  d'un  bruit  ef- 
froyable ;  et  l'on  entendit  les  cris  :  a  Voilà  le  séduc- 
»  teur,  l'^inemi  de  nos  dieux  et  de  notre  patrie  ! 
»  Punissons- le  comme  il  l'a  mérité  !  d  —  La  foule 
saisissait  déjà  des  pierres  pour  le  lapider,  lorsque  la 
petite  troupe  de  ses  amis  saxons  l'entoura,  et  que 
l'un  des  plus  considérés  d'entre  eux ,  nommé  Buto , 
prit  la  parole  en  ces  mots  :  —  «  Hommes  vaillans , 
écoutez  le  discours  de  ma  bouche!  Combien  sou- 
vent les  peuples  voisins,  les  Slaves,  les  Normands 
et  les  Frisons  n'onOils  pas  envoyé  leurs  députés  à 
nos  diètes?  De  tout  temps  nous  les  avons  bien  re- 
çus ;  nous  nous  sommes  consultés  sur  leurs  messa** 
ges,  et  nous  les  avons  renvoyés  à  leurs  princes  avec 
des  présens.  Or  voici  maintenant  un  envoyé  du 
grand  Dieu ,  un  homme  qui  nous  apporte  ses  ordres 
pour  notre  salut ,  et  vous  le  méprisez  !  et  vous  vou- 
lez le  lapider!  Mais  le  Tout-Puissant  l'a  arraché 
merveilleusement  de  vos  mains  ;  et  je  ne  doute  plus 
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que  les  jugemens  qu'il  nous  a  annoncés  au  nom  de 
son  Dieu  ne  fondent  sur  nous,  i»  —  Ce  discours  fit 
une  impression  profonde  sur  lé  peuple  ;  et  on  dé'^ 
créta  que  le  messager  de  Dieu  ne  serait  offensé  dé 
personne,  mais  qu'on  le  renverrait  sous  bonne 
garde  dans  le  pays  des  Frisons  d'où  il  était  yenii. 

Liafvsrin  continua  de  travailler  avec  fidélité  dans 
le  nouveau  champ  qui  lui  était  donné;  puis  il 
revint  plus  tard  chez  les  Saxons  où  nous  le  re- 
trouverons bientôt ,  et  où  il  demeurera  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours ,  pour  poser  les  premières  bases 
de  l'église  chrétienne  chez  ce  peuplé  si  long*temps 
rebelle* 

Dans  ces  mêmes  temps  (vers  7^5)  arriva  aussi 
du  Northumberland  sur  les  côtes  de  la  Frise  le  pieu± 
fp^illehad  (i).  Il  avait  senti  de  bonne  heure  dans 
sa  solitude  le  besoin  d'aller  annoncer  l'heureux 
message  de  la  grâce  qui  est  en  Christ  à  ses  anciens 
compatriotes ,  les  Saxons  ;  et  il  était  parti  avec  l'ap- 
probation de  son  roi  et  la  consécration  des  évé-' 
ques  de  sa  patrie.  Il  arriva  heureusement  à  Dockin- 
cA/At^a,  église  de  Dockwuy  dans  le  district  de  Hos^ 
traga  (O^^erg^o)  où  le  vénérable  Boniface  avait  trouvé 
la  mort  vingt  ans  auparavant,  et  où  s'était  formée 
depuis  lors  ime  église  considérable.  Le  troupeau 
accueillit  avec  joie  le  nouveau  missionnaire  :  plu- 
sieurs des  principaux  habitans  du  pays  lui  confiè- 
rent l'éducation  de  leurs  enfans  ;  et  il  eut  le  bonheur 
d'amener  à  la  foi  un  bon  nombre  d'entre  les  païens 
encore  répandus  dans  toute  la  contrée. 

(f  )  Monwnenta  Gtrmaiàœ  histarica  ,  p.  378  ;  de  Péris. 
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Après  quelque  séjour  il  voulut  pénétrer  plus  avant 
dans  le  pays;  il  passa  le  LocveAe  (Lauwerz-See)  pour 
se  rendre  à  Humarcha  où  il  y  avait  encore  un  très- 
grand  nombre  de  païens^  Quelques-uns  le  décla- 
rèrent blasphémateur  de  leurs  dieux  et  voulaient 
qu'il  fut  lapidé;  d'autres  dirent  que  puisque  la 
nouvelle  religion  leur  était  encore  inconnue  ils  ne 
pouvaient  savoir  si  é'était  la  sienne  ou  la  leur  qui 
était  la  bonne;  quen  conséquence  il  fallait  tirer 
au  sort  pour  que  le  ciel  décidât  si  l'étranger  était 
digne  de  mort  ou  non.  Le  sort  le  déclara  itmocent; 
et  Willehad  se  retira  dans  la  province  de  Drenthe^ 
où  d'autres  serviteurs  de  Dieu  avaient  travaillé  pré- 
cédemment et  où  il  trouva  des  chrétiens  dispersés 
et  sans  pasteurs.  Willehad  les  rassembla  de  nou- 
veau, et  passa  quelques  heureuses  années  au  mi- 
lieu de  ces  petits  troupeaux.  Mais  quelques-uns  de 
ses  disciples ,  plus  pétulans  que  lui ,  ayant  voulu 
commencer  à  détruire  les  bosquets  et  les  temples 
des  païens  du  voisinage,  il  s'éleva  un  tumulte  gé- 
nérad  chez  ces  idolâtres ,  et  l'un  d'eux  tira  son  épée 
pour  faire  sauter  la  tête  de  Willehad.  Heureusement 
ce  dernier  avait  suspendu  à  son  cou  une  capsule 
où  il  renfermait  des  reliques  ;  elle  reçût  le  coup 
et  lui  sauva  la  vie.  Peu  à  peu  l'agitation  s'apaisa, 
et  Willehad  put  continuer  ses  travaux  en  paix. 

A  cette  époque  (779)  Charlemagne  régnait  de- 
puis huit  ans  ;  et  c'est  dans  ce  moment  surtout  qu'il 
s'occupait  du  projet  de  dompter  les  Saxons,  qui 
ne  cessaient  de  peser  sur  ses  frontières  orientales 
et  de  les  inquiéter.  Il  entendit  parler  de  Willehad, 
et  il  rappela  auprès  de  lui  :  le  missionnaire  gagna 

III.  12 
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bientôt  toute  sa  confiance,  et  Fempereur  le  ren- 
voya dans  le  district  de  fFigmodia  (  Brème  )^  avec 
la  commission  d'y  bâtir  des  églises  aux  frais  du 
gouvernement  partout  où  il  le  trouyerait  bon, 
afin  d'annoncer  avec  d'autant  plus  d'avantage  la 
Parole  sainte  aux  idolâtres.  Willehad  se  mit  alors  à 
parcourir  le  pays  avec  un  zèle  tout  nouveau  ;  et  il 
eut  la  joie  de  voir  au  bout  de  peu  d'années  une 
grande  partie  des  habitans ,  Frisons  et  Saxons ,  en- 
trer dans  l'église  chrétienne.  Il  paraîtrait  même  que 
Willehad  poussa  ses  travaux  plus  avant  encore;  car 
on  lit  dans  sa  vie  que  plusieurs  indigènes  du  Bar^ 
dengau  reçurent  vers  ce  même  temps  le  baptême 
de  ses  mains.  C'est  encore  à  cette  époque  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  le  novaàeThitmarsgau 
(Ditmarsen-Gau),  comme  celui  d'un  endroit  ou  la 
connaissance  de  Christ  commençait  à  s'établir  (i). 
Mais  au  bout  de  quelque  temps  (vers  78a)  Wit* 
tekind  souleva  tout  le  pays  contre  les  Francs;  il 
dispersa  les  troupeaux  chrétiens,  et  ordonna  à  tons 
les  prédicateurs  de  quitter  aussitôt  le  pays  s'ils  vou> 
laient  sauver  leurs  jours  :  Willehad  se  vit  obligé 
de  gagner  le  rivage  de  la  mer  pour  se  faire  emme» 
ner  dans  la  Frise  ;  et  les  Saxons  irrités  se  jetèrent 
sur  ceux  de  ses  collaborateurs  qui  étaient  restés  en 
arrière,  et  les  maltraitèrent  cruellement.  Son  fidèle 
ami  Forcard ,  qui  était  prêtre  chez  le  comte  Emmig 
dans  le  district  de  Léri  (Oldembourg  sur  le  Weser), 
Benjamin ,  Atreban ,  prédicateur  à  Ditmarsen ,  et 
Gerwal,  ce  dernier  resté  à  Brème,  périrent  par 

(t)  Adam  Bnm^  L  i,  e.  9; 


Tépée;  il  parut  un  moment  que  tout  était  perdu* 
Willehàd  profita  de  ce  moment  pour  faire  (783) 
\e  voyage  de  Rome,  où  il  présenta  au  pape  avec  un 
cœur  oppressé  la  détresse  de  la  mission  saxonne. 
Adrien  lui  promit  d'y  penser  sérieusement  ;  et  Wil- 
lehad  retourna  plein  d'espoir  s'établir  chez  les 
Francs,  en  attendant  que  les  événemens  de  la  guerre 
hn  permissent  de  recommencer  ses  travaux  parmi 
les  Saxons.  Il  arriva  heureusement  à  Eptemay  (près 
de  Trêves)  dans  le  couvent  qu'avait  fondé  et  h2j>ité 
Willibrord  (T.  a,  p.  5a6),  où  se  retrouvèrent  peu 
è  peu  ceux  de  ses  compagnons  qui  avaient  échappé 
aux  massacres  précédens.  Ils  passèrent  là  deux  ans, 
en  puisant  dans  la  solitude  et  dans  l'étude  de.  la 
Parole  du  Seigneur  de  nouvelles  forces  pour  reconp» 
mencer  bientôt  leurs  fidèles  travaux. 

De  là  WiUehad  alla  (785)  rendre  une  visite  à 
Gharlemagne,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  forte- 
resse saxonne  d'Éresbourg  (1)  d'où  il  se  préparait  à 
reprendre  vivement  la  guerre  avec  les  Saxons.  Le 
roi  le  reçut  de  nouveau  avec  cordialité,  et  l'exhorta 
à  retourner  courageusement  à  ses  travaux  et  à 
s'occuper  aussi  des  Nordalbingiens.  WiUehad  revint 
donc  à  son  poste  de  Brème  ;  il  fit  rebâtir  les  églises , 
il  rétablit  des  pasteurs  et  reforma  les  troupeaux.  Il 
le  put^  parce  que  dans  le  même  moment  Wittekind 
se  soumit  (785),  et  demanda  le  baptême;  les  plaies 

de  l'église  furent  donc  de  nouveau  pansées  pour 

quelque  temps. 

•    En  787  Charles  érigea  la  ville  de  Brème  en  évè- 

(1  )  Oo  Ehresberg  (p.  1 68).  Elle  ett  rar  là  Diem€i  »  ifflatot  da  flf^eser: 
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ché;  le  diocèse  embrassa  non-seulement  tout  le 

pays  des  Ostphaies  (Saxons  orientaux) ,  mais  il 

s'étendit  jusqu'à  la  mer  d'Allemagne  et  à  celle  du 

Nord|  particulièrement  sur  les  territoires  de  Laras^ 

Riustriy  Asterga,  Nordendi  et  Wanga,  presque 

encore  entièrement  habités  par  des  païens ,  mais 

où  il  se  trouvait  pourtant  déjà  de  petits  troupeaux^ 

L'acte  relatif  à  la  fondation  de  cet  évécbé^  et  qui 

porte  la  date  de  788 ,  ne  fut  très-probaUem^it 

rédigé  qu'en  8o3  et  présente  plusieurs  caractère» 

douteux  ;  mais  on  a  cependant  lieu  de  croire  qu'il  y 

eut  vers  ce  temps  quelque  chose  de  pareil  :  cet  acte 

se  trouve  dans  la  chronique  d'Adam  de  Brème  (i)» 

Le  roi  y  déclare  à  tous  les  Saxons  chrétiens  r 

c  Qu'il  leur  a  rendu  leur  vieille  liberté  :  qu'il  les  a 

}»  exemptés  de  toute  espèce  d'impôts  :  et  qu'ils  ne 

»  doivent  de  taxe  qu'à  Dieu,  à  qui  ils  donneront 

»  tous,  riches  et  pauvres,  en  la  personne  de  Christ 

»  et  de  ses  prêtres ,  la  dîme  de  leur  bétail  et  da 

»  revenu  de  leurs  champs  :  que  selon  l'usage  des 

»  Romains  il  avait  formé  de  leur  pays  une  pro-^ 

»  vince ,  et  qu'il  en  avait  assigné  la  partie  sep« 

»  tentrionale,  riche  en  poissons  et  propre  aux 

»  pâturages  ,  à  Christ  et  à  S^  Pierre  :  qu'en  consé- 

»  quence  il  avait  érigé  à  Wigmodia  une  église  et 

»  un  archevêché,  auxquels  il  avait  adjoint  dix 

9  districts  du  pays ,  pris  sur  les  deux  cantons  de 

%  Wigmodia  et  de  Lorgoe.  »  —  Il  ajoute  :  «  qu'il 

1^  avait  confié  cette  église  de  Brème  avec  toutes 

»  ses  dépendances  à  Willehad ,  homme  de  mœurs 

(t)  Mût.  «eeltf^  L  lyC  fo. 
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m  honorables  devant  Dieu  et  devant  ses  saints  ; 
»  quil  Tavait  fait  consacrer  évéque,  afin  qu'il 
»  bâtit  cette  nouvelle  église;  et  que,  comme  cet 
»  homme  respectable  lui  avait  témoigné  que  le  dio- 
»  cèse  assigné  à  Févéché  ne  suffisait  pas  à  Fentre- 
»  tien  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  cause  des  attaques 
»  des  Barbares ,  il  avait  encore  donné  à  Téglise 
•  de  Brème  une  portion  de  la  Frise  voisine ,  où  il 
»  s'était  pareillement  ouvert  une  porte  pour  la 
»  foi.  » 

Willehad  revint  donc  dans  ces  contrées;  il  visita 
encore  une  fois  Ditmarsen ,  où  il  amena  à  la  foi 
plusieurs  des  habitans  les  plus  considérés  du  pays; 
à  Brème  il  commença  j  dans  sa  vieillesse  (789),  la 
construction  d'un  beau  temple;  puis  il  entra  en 
son  repos  k  la  fin  de  la  même  année ,  avant  même 
que  cet  édifice  fut  achevé. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  d'un  autre 
missionnaire  pareillement  très-zélé  qui  travailla  à 
la  même  époque.chez  les  Saxons.  C'était  Làidger{i). 
La  carrière  de  cet  homme,  telle  qu'Aldfrid  nous 
en  a  conservé  le  récit ,  est  d'autant  plus  intéres- 
sante qu'elle  nous  permet  de  jeter  un  coup-d'œil 
dans  l'intérieur  d'une  famille  chrétienne  de  ces 
temps,  et  sur  les  rapports  cachés  que  Dieu  établit 
toujours  entre  les  destinées  des  individus  et  celles 
de  son  église  :  car  on  trouve  ici  toute  une  famille 
de  missionnaires.  En  voici  les  principales  circons- 
tances. 

Du  temps  de  Radbod  (710  —  720) ,  ce  cruel  roi 

<i  )  V.  M  vit  dans  P€rth  :  Monmmenta  Cêmumiœ ,  T.  t,  p.  4o3. 
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des  Frisons  (T.  a ,  p.  44i)  vivait  dans  la  Frise  un 
homme  considérable  nommé  Wursing  qui  j  sans 
avoir  encore  reçu  Tévangile,  trouvait  cependant  in- 
juste que  son  roi  persécutât  les  chrétiens  ;  et  il  se 
sentit  pressé  de  faire  à  ce  sujet  à  Radbod  qudques 
représentations.  Comme  celui-ci  en  fut  irrité  et  en 
voulut  dès-lors  à  sa  vie ,  cet  ami  des  chrétiens  fut 
obligé  d'aller  chercher  sa  sûreté  dans  le  pays  des 
Francs,  avec  son  épouse  et  un  fils  unique.  Bientôt 
ils  y  embrassèrent  le  christianisme  les  uns  et  les 
autres.  Radbod  de  sqn  côté  voyant  approcher  sa 
^  eut  des  remords;  il  envoya  prier  Wursing  de 
rentrer  dans  le  pays,  en  lui  promettant  qu'on  lui 
rendrait  tous  ses  biens  ;  ou  que  s'il  ne  voulait  plus 
revenir,  il  envoyât  au  moins  l'un  de  ses  fils,  auquel 
il  ferait,  lui  Radbod,  toute  sorte  de  faveurs.  Wur- 
sing avait  eu  un  second  fils,  Thiatgrimm,  et  quel* 
ques  tilles  ;  il  envoya  ce  fils. 

Peu  après,  Radbod  mourut  (y^^o),  et  Charles 
Martel  monta  sur  le  trône.  Comme  Willibrord  était 
évéque  de  ces  contrées  (T.  a,  p.  44^)  ^t  que  le 
collège  d'Utrecht  fleurissait  sous  Fabbé  Grégoire, 
Charles  Martel  conseilla  à  Wursing  de  retourner 
chez  lui  pour  y  protéger  la  cause  des  missions. 
Wursing  obéit ,  revint  avec  tous  les  siens ,  et  s'ap- 
pliqua a  seconder  Willibrord  dans  ses  travaux. 
Son  fils  aine  et  ses  trois  filles  avaient  fait  des 
mariages  chrétiens  ,  et  élevaient  une  nombreuse 
famille;  et  ainsi  les  missionnaires  delà  Frise  trouvè- 
rent dans  la  maison  de  Wursing  un  point  d'appui 
plein  de  douceur.  Le  vieux  père  étant  mort ,  son 
second  fils  épousa  la  fille,  également  pieuse,  d'un 
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homme  considérable.  Elle  s'appelait  Liafburch; 
elle  avait  déjà  deux  frères  missionnaires  chez  les 
Frisons  et  chez  les  Saxons  9  Wullibrad  et  Thyat- 
brad  ;  et  ainsi  cette  famille  portait  un  sceau  de  bé- 
nédiction tout  particulier.  Cette  belle-fille  de  Wuiv 
sing ,  dont  nous  parlons  ici ,  avait  été  préservée 
d'une  manière  merveilleuse  dans  sa  première  en- 
iance.  Sa  vieille  tante  était  une  païenne ,  qui  en 
voulut  à  la  vie  de  cet  enfant  dès  l'heure  de  sa 
naissance  ;  elle  la  fit  enlever  par  des  mercenaires 
et  jeter  dans  une  rivière  voisine.  L^a  petite  fille  se 
retint  ou  fut  arrêtée  près  du  rivage  par  quelques 
roseaux ,  et  luie  femme  qui  l'entendit  crier  vint  la 
recueillir ,  l'éleva  pendant  quelque  temps  j  puis  la 
rendit  à  sa  mère«  Elle  eut  de  son  mariage  avec 
Thiatgrimm  deux  fils  j  ce  Liudger  dont  nous  doo* 
nons  l'histoire ,  et  Hildegrimm  ;  tous  deux  furent 
zélés  missionnaires  y  puis  évéques  chez  les  Saxons. 

Le  jeune  £m^6r  en  particulier  témoigna  de  très- 
bonne  heure  un  grand  désir  de  s'instruire.  Il  se 
retirait  dès  son  enfance  des  jeux  de  ses  cajnarades, 
et  se  faisait,  avec  des.  écorces  d'arbre  y  des  livrer 
dans  lesquels  il  inscrivait  au  moyen  d'une  pointe  ce 
qu'il  avait  vu  ou  entendu  pendant  le  jour.  Il  fiijt 
bientôt  placé  à  l'école  de  l'abbé  Grégoire,  sous  le- 
quel il  fit  des  progrès  distingués  :  il  s'était  attaché 
de  prédilection  à  l'étude  de  la  Parole  de  Dieu  ;  et 
Grégoire  l'aimait  par  cette  raisoj>,  comme  s'il  eut 
été  son  propre  enfaixt. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  de  Northumberland  à 
Utrecht  un  missionnaire  Aïubert  (Adelbert),  qui 
venait  aussi  annoncer  l'évangile  dans  ces  contrées. 
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Il  travailla  quelque  temps  sous  Grégoire;  puis  il 
désira  retourner  se  perfectionner  dans  son  couvent 
d'York  y  dont  le  célèbre  Alcuin  dirigeait  alors  les 
études.  Liudger  se  joignit  à  lui;  mais  son  séjour 
dans  cette  école  fut  plus  court  qu'il  ne  Favait 
voulu.  L^un  de  ses  compatriotes,  un  Frison ,  ayant 
tué  en  duel  le  fils  d^un  comte  du  Northumberland, 
tous  les  Frisons  furent  obligés  de  se  sauver  du  pays 
pour  échapper  à  la  vengeance  du  père  :  Liudger 
aussi  par  conséquent  dut  retourner  dans  sa  patrie , 
où  il  rapporta ,  outre  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises,  un  bqn  nombre  de  livres  :  c'était  alors 
une  importante  acouisition. 

Cej)endant  Liaf^n,  assisté  de  Marcellin,  avait 
continué  son  oeuvre  parmi  les  Frisons  et  les  Saxons. 
On  a  vu  qu'il  s'était  fixé  à  Dai^enêer  où  il  avait  bâti 
une  église  considérable  :  les  Saxons  la  lui  brûlèrent 
au  bout  de  quelque  temps  :  mais  le  mal  et  le  remède 
étaient  faciles  à  cette  épioque,  où  ces  édifices  ne  se 
faisaient  qu'en  bois  :  la  charité  des  nouveaux  con- 
vertis eut  bientôt  relevé  cette  maison  de  prière; 
et  Liafwin  eut  la  joie  d'y  annoncer  le  chemin  du 
salut  à  des  multitudes  de  Saxons  qui  accouraient 
l'entendre.  Malheureusement  il  mourut  de  bonne 
heure  ;  ses  os  furent  déposés  dans  cette  église. 

A  peine  venait-il  d'expirer  que  les  Saxons  revin- 
rent à  Daventer,  et  en  incendièrent  l'église  une 
seconde  fois  ;  mais  ils  ne  purent  découvrir  les  osse- 
mens  du  défunt,  sur  lesquels  ils  auraient  voulu 
exercer  leur  fureur. 

L'abbé  Grégoire  aussi  mourut  vers  ce  temps  (7  76). 
Il  eut  pour  successeur  son  petit-fils  Albrich ,  hom- 


C.  XX XI IL  ALBE.,  Èf.  COIiOC.  LIUDG.  DIST.  d'oSTBACH.  i8S 

me  animé  des  mêmes  sentimens  et  du  même  zèle 
que  lui,  qui  obtint  de  Liudger  qu'il  se  rendît  aussitôt 
au  poste  de  Daventer,  qu'il  y  rebâtît  une  égUse,  et 
qu'il  se  mît  de  nouveau  à  rassembler  le  troupeau 
de  ces  contrées ,  encore  une  fois  dispersé.  Liudger 
y  réussit  en  efïet  :  il  déclara  une  guerre  ouverte  auiç 
temples  idolâtres  du  pays  ;  et  il  fit  même  par  ce 
moyen  un  grand  butin ,  dont  deux  tiers  furent  don<i 
nés  àCharlemagne,  et  un  tiers  au  couvent  d'Utrecht, 
pour  l'œuvre  des  missions.  —  Pauvre  argent  1 

Cependant  l'abbé  Albrich  quitta  bientôt  le  cou- 
vent d'Utrecht  pour  l'évêché  de  Cologne;  et  il  nom- 
ma aussitôt  son  ami  Liudger  pour  le  remplacer 
dans  ce  district  d'Ostracb  (T.  ^,  p.  53 1)  qu'on  regar- 
dait comme  particulièrement  sacré  poiu*  avoir  été 
le  lieu  du  martyre  de  Boniface.  Le  diocèse  d'Albricb, 
de  même  que  ses  travaux,  ayant  pris  une  extension 
considérable,  il  avait  partagé  ce  diocèse  en  quatre 
parties,  dans  chacune  desquelles  il  passait  trois 
moîst.  Liudger  aussi  trouva  dans  ce  champ  d'ac- 
tivité un  travail  abondant.  Il  songea  une  nuit  qu^ 
son  maître  Grégoire  lui  apparaissait  en  lui  disant 
d'une  voix  amicale  :  «  Frère  Liudger ,  suis-moi  !  » 
et  qu'il  était  alors  monté  avec  lui  sur  une  hauteur 
où  Grégoire  avait  jeté  devant  lui  plusieurs  pièces 
détachées  de  parchemin  et  de  toile ,  en  lui  disant  : 
«  Rassemble^les  par  monceaux  ;  »  qu'il  en  avait  fait 
trois  tas;  et  que  Grégoire  avait  disparu  en  lui 
disant  :  <c  Distribue  toutes  choses  avec  soin  dans 
l'œuvre  du  Seigneur,  et  tu  seras  dans  l'abondance.  » 
—  Marcellin  lui  expliqua  ce  songe  en  lui  disant 
^e  les  trois  monceaux  qu'il  avait  vus  marquaient 
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trois  peuples  différens  qui  seraient  confiés  à  sesi 
soins  spirituels.  —  Hélas  !  s'écria  Liudger,  puisséje 
porter  quelques  fruits  dans  la  place  que  le  Seigneur 
in'a  confiée  !  »  —  Mais  il  crut  voir  dans  les  évén^ 
mens  qui  eurent  lieu  quelque  temps  après^  Taccoiih 
plissement  de  cette  espèce  de  prédiction. 

Il  avait  déjà  travaillé  dans  ces  lieux  pendant  sept 
ans  avec  bénédiction ,  lorsque  éclata  cette  insurreo 
tion  des  Saxons  (73a)  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l'occasion  de  WiUehad  (p.  178).  «  Wittekind,  (dit 
»  un  historien)  cette  racine  du  crime,  se  révolta;  il 
»  détourna  les  Saxons  et  les  Frisons  à^  la  voie  de 
»  Dieu,  chassa  les  docteurs  chrétiens,  mit  à  mort 
»  leurs  partisans,  et  força  tous  les  habitans  du  pays, 
3»  jusqu'au  Fléostrom  (Zuidersée) ,  à  servir  de  nou- 
»  veau  les  idoles.»  En  même  temps  l'évéque  Albrich 
mourut;  et  Liudger  se  vit  obligé  de  quitter  le  pays. 
Il  se  rendit  avec  quelques-uns  de  ses  collaborateurs 
4  Rome,  et  de  là  dans  le  célèbre  couvent  du  Mùnl- 
Cassin^  où  il  passa  quelques  années  dans  la  retraite: 
puis  lorsque  le  pays  des  Saxons  eut  enfin  trouvé  le 
calme  (785),  il  retourna  y  continuer  ses  travaux. 

Cependant  le  bruit  de  la  mission  de  Liudger 
parmi  les  Ostphales  était  parvenu  aux  oreilles  de 
Charlemagne ,  qui  saisit  avec  plaisir  l'occasion  de 
renvoyer  ce  zélé  missionnaire  dans  son  premier 
champ  de  travail  de  la  Westfrise  et  de  Groningue. 
Il  lui  assigna  près  du  lac  de  Lauwers  (Labeka)  cinq 
districts,  outre  une  ile  située  près  de  la  côte, 
nommée  fiant  Liudger  rentra  avec  joie  dans  ce 
travail ,  rassembla  de  nouveau  les  fidèles,  renversa 
à  son  tJur  les  temples  idolâtres  pour  bâtir  des 
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églises  chrétiennes;  et  secondé  des  nombreux  aides-, 
missionnaires  qu'il  avait  formés  lui-même  et  qui 
l'avaient  suivi ,  il  ne  négligea  rien  pour  amener 
enfin  dans  ces  contrées  une  yictoire  définitive  de 
Tévangile  sur  le  paganisme.  Son  zèle  le  fit  même 
sortir  des  bornes  de  son  diocèse  ;  et  il  s'embarqua 
courageusement  pour  l'île  danoise  de  Foseies  (Hel- 
goland),  siège  principal  de  l'idolâtrie  des  Nor- 
dalbingiens,  où  on  honorait  l'idole  Foseté  avec  des 
sacrifices  hun^ins.  Il  désirait  relever  l'étendard  de 
Christ  dans  ces  lieux  où  Willibrord  avait  déjà  tra- 
vaillé précédemment  et  avait  baptisé  quelques  in- 
digènes (T.  a,  p.  45o)  ;  et  il  y  trouva  même  plus 
d'accès  que  son  prédécesseur.  Il  eut  la  joie  de  bap- 
tiser le  fils  d'im  prince,  nommé  Landrichj  et  même 
de  laisser  plus  tard,  après  l'avoir  suffisamment 
instruit ,  ce  nouveau  converti  comme  directeur  dii^ 
petit  troupeau  qui  s'était  formé  en  ces  lieux. 

Cependant  les  païens  du  continent  relevèrent 
bientôt  la  tête,  et  se  rassemblèrent  sous  deux  chefs , 
Hunno  et  £ilrat,  pour  recommencer  à  brûler  les 
temples  chrétiens  et  à  chasser  du  pays  les  servi- 
teurs de  Dieu.  Mais  Charlemagne  vint  de  nou- 
veau apaiser  l'insurrection  ;  et  pendant  même 
que  la  guerre  durait  encore ,  Liudger  se  rendit  au 
milieu  du  danger,  pour  y  vaquer  autant  que  possi- 
ble à  sa  vocation.  Au  bout  d'un  an  de  pénibles 
travaux  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  relever  en- 
core une  fois  les  églises  ;  de  rassembler  de  nou- 
veau les  croyans ,  et  d'affermir  même  mieux 
qu'auparavant  l'église  de  Christ  dans  cette  contrée* 
Sans  doute  les  succès  de  Charlemagne  contre  le$i 
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insurgés  avaient  surtout  contribué  à  lui  donner 
ces  facilités. 

Quand  la  révolte  fut  apaisée,  Charlemagne  de> 
manda  à  Liudger  de  se  fixer  en  Westphalie;  et  il  lui 
assigna  pour  résidence  la  ville  de  Mimigemefbrd 
(Munster) ,  où  Liudger  fonda  un  petit  monastère. 
Protégé  par  les  armes  franques ,  il  parcourut  de  U 
le  pays  j  bâtit  des  églises ,  et  établit  des  prédica- 
teurs. Depuis  long-temps  Tévéque  de  Cologne, 
Hildibaldy  désirait  lui  conférer  la  dignité  d'évéque: 
mais  Liudger  résistait  toujours  j  disant  que  Févé- 
que  doit  être  irrépréhensible  j  et  demandant  qu'on 
choisît  un  homme  plus  capable*  Cependant  il  n'y 
en  avait  point  qui  le  fût  plus  que  lui ,  et  il  dut 
accepter.  Charlemagne  ajouta  à  son  nouveau  dio^ 
cèse  y  dont  le  siège  resta  à  Munster ,  les  églises 
qu'il  avait  antérieurement  fondées  dans  la  Frise 
orientale,  et  un  district  du  Brabant  :  Liudger 
pensa  que  c'était  là  l'explication  du  songe  que  son 
ami  Marchelm  (Marcellin)  lui  avait  interprété. 

Il  travailla  avec  succès  jusqu'en  809.  Son  occor 
pation  favorite  était  l'étude  des  Écritures  :  et  il  se 
levait  tous  les  jours  de  grand  matin  pour  s'en  entre? 
tenir  avec  ses  disciples.  Il  s'occupa  aussi  de  l'hiS'- 
toire  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  les  mis*' 
sions  chrétiennes  ;  et  il  a  laissé  une  Fie  de  Gré'^ 
goire.  Son  esprit  vigoureux  résista  toujours  aux 
souffrances  corporelles  qui  finirent  par.  l'assaillir 
en  grand  nombre  :  encore  le  dernier  jour  de  sa 
vie  y  il  rassembla  son  nombreux  troupeau  en 
deux  endroits  différens  ,  le  matin  et  le  soir  , 
pour  prendre  congé  des  siens  en  leur  annonçant 
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la  grâce  de  Christ  ;  puis  il  se  coucha  fatigué ,  fort 
avant  dans  la  nuit,  et  mourut  à  Billurbike  au 
milieu  des  prières  de  ses  disciples.  Son  histoire 
ajoute  naturellement  à  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  lui  un  grand  nombre  de  miracles  qu'il  aui'ait 
Êiits  dans  la  Saxe.  Mais  il  nous  suffit  du  pieux  mo<» 
dèle  qu'il  a  laissé  :  une  vie  vraiment  dévouée  est 
un  miracle  non-seulement  plus  grand ,  mais  peut- 
être  aussi  plus  rare  que  bien  d'autres. 

Voilà  quelques-uns  des  traits  de  l'histoire  des  mis-» 
sions  chez  les  Saxons.  On  voit  que  cette  œuvre  était 
4ifHcile  ;  et  elle  le  resta  encore  long-temps.  Pendant 
bien  des  années  aucun  missionnaire  n'osa  se  hasar- 
der dans  le  cœur  de  la  Westphalie ,  dans  ce  centre 
de  la  Saxe  païenne  j  où  tant  de  messagers  de  paix 
avaient  trouvé  la  mort;  et  on  n'abordait  ce  peuple 
&rouche  que  de  côté.  Vers  le  nord  on  s'appuyait 
sur  la  Frise j  pour  arriver  aux  embouchures  du  We- 
ser  et  de  l'Elbe,  et  élever  par-ci  par-là  quelques 
petites  chapelles.  Du  côté  de  la  Thuringe  on  partait 
de  Foulde  et  de  Wurtsbourg  :  car  on  a  vu  que  Bour- 
diard,  évéque  de  cette  derjiière  ville ,  avait  fait  des 
tentatives  sur  la  Saxe  (T.  a,  p.  Soi).  Son  successeur 
Mégingaud,  Franc  de  naissance,  avait  suivi  ses  tra- 
ces ,  en  élevant  dans  les  deux  monastères  de  Foulde 
et  de  Wurtsbourg  les  jeunes  Saxons  que  Charle- 
magne  se  faisait  donner  en  otage  ;  Sturm  aussi  s'é- 
tait appliqué  à  cette  œuvre  avec  zèle  (ib.,  p.  5 1 3)  :  il 
avait  même  suivi  Charlemagne  dans  ses  campagnes 
contre  la  Saxe ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
prêtres  et  d'autres  missionnaires,  afin  d'essayer  d'a- 
doucir jusqu'à  un  certain  point  par  l'évangile  ces 
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peuples  qui  en  étaient  doublement  ennemis  par  la 
kiature  et  par  les  circonstances  :  et  c'était  surtout 
sur  la  Westphalie  que  Charlemagne  lui  avait  de^ 
mandé  de  diriger  ton  attention. 

En  résultat  9  tout  ce  qui  put  se  faire  dans  cette 
œuvre  difficile  se  fit  avec  zèle  et  avec  dévouement: 
l'histoire  parle  beaucoup ,  en  particulier,  des  do- 
nations considérables  dont  Charlemagne  enrichit 
les  nouveaux  évéchés  de  la  Westphalie  et  de  la 
Basse-Saxe  :  il  convient  d'en  dire  quelques  mots. 

Il  est  probable  que  la  forteresse  diEhresberg  sur 
la  Diemel  fut  le  premier  endroit  où  la  prédication 
de  Févangile  s'établit  d'une  manière  permanente  et 
solide.  Depuis  7721,  époque  où  Sturm,  protégé  par 
l'armée  franque  y  s'était  établi  en  ces  lieux  avec  ses 
compagnons,  il  avait  travaillé  de  là,  parmi  les 
Saxons  jusqu'à  sa  mort  (779);  et  l'histoire  a  con- 
servé les  noms  de  plusieurs  troupeaux  qu'il  avait 
rassemblés  dans  les  environs ,  et  pour  lesquels  il 
avait  élevé  des  maisons  de  prière. 

LulbiSy  dernier  disciple  de  Boniface,  gouverna 
l'archevêché  de  Mayence  avec  bénédiction,  et  mou- 
rut la  même  année  que  Sturm.  C'est  là  encore  un 
des  postes  dont  il  faut  se  souvenir  en  traitant  des 
travaux  de  la  mission  saxonne. 

On  nomme  Osnabruck  comme  le  premier  évéché 
de  la  Westphalie  proprement  dite  :  Charlemagne 
Faurait  fondé  après  une  victoire  sur  les  Saxons 
(783).  Quelques  messagers  de  Christ  étaient  déjà 
venus  de  la  Frise  en  ce  lieu,  cinquante  ans  aupara- 
vant, mais  sans  pouvoir  s'y  fixer.  Ce  fut  Wiho^ 
disciple  de  Grégoire  d'Utrecht,  qui  en  fut  le  pre» 
mier  évéque. 
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Vers  800  fut  aussi  fondé  Févéché  de  Paderbom^ 
qui  se  trouvait  dans  le  cercle  des  premières  con- 
quêtes que  Charlemagne  fit  sur  les  Saxons.  Ce  fut 
un  nommé  Hathumar,  Tun  des  otages  saxons  que 
Charlemagne  s'était  fait  donner  en  si  grand  nom- 
bre, qui  fut  nommé  premier  évéque  de  cette  ville 
(8o3). 

Il  est  probable  que  ce  fut  à  la  même  époque 
environ  qu'un  autre  Saxon  ^  pareillement  élevé  à 
Wurtsbourg,  et  nommé  Erchambert,  s'établit 
comme  évéque  à  Minderié 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'évéché  de  Munsreroii 
Charlemagne  appela  Liudger  peu  après  la  conquê- 
te du  pays;  et  on  a  vu  que  ce  missionnaire  travailla 
dans  ces  contrées  avec  une  bénédiction  marquée 
jusqu'à  sa  mort. 

Tels  sont  les  évéchés  qui  se  fondèrent  du  temps 
de  Charlemagne  chez  les  Saxons  de  la  fFestphaUe. 
Sans  doute  ils  produisirent  peu,  à  proportion  de 
leur  étendue,  pour  la  génération  d'alors;  mais  c'é- 
taient autant  de  racines  qui  portèrent  dans  la  suite, 
comme  elles  portent  même  à  ce  moment  encore, 
des  fruits  plus  ou  moins  abondans  :  ce  Tun  trente, 
l'autre  soixante,  l'autre  cent  ». 

A  peine  Charles  eut-il  achevé  ce  qui  concernait 
la  Westphalie,  qu'il  porta  son  attention  sur  la  Basse- 
Saxe,  —  la  Basse-Saxe  d'alors,  c'est-à-dire  le  Mek^ 
lembourgy  le  Hanovre  et  les  environs.  Il  érigea  des 
évéchés  à  Brême,.à  Yerden,  à  Halberstadt  et  à  Hil- 
desheim.  On  dispute  beaucoup  sur  l'année  précise 
de  la  fondation  de  ces  établissemens  ;  mais  elle 
n'importe  guère  à  notre  histoire.  Celui  des  quatre 
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qui  s'est  le  plus  distingué  par  la  suite,  fut  celui  de 
Brétne.  Nous  avons  déjà  raconté  plus  haut  ce  qui 
concerne  les  travaux  de  Willehad,  qui  en  fut  le 
premier  évéque.  On  a  vu  que  ce  pietix  Anglo-Saxon 
avait  été  envoyé  par  Charlemagné  dans  ce  district 
déjà  dès  l'an  780  ^  et  que  forcé  par  Wittekind  dé 
quitter  momentanément  le  pays ,  il  y  était  revenu 
plus  tard,  et  y  avait  travaillé  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  789. 

Après  avoir  exposé  ainsi  tout  ce  qui  regarde  Û 
mission  chez  les  Saxons,  nous  devons  dire  quelques 
mots  d'une  œuvre  qui  se  fit  dans  une  tout  aiitre 
contrée ,  mais  qui  eut  également  lieu  sous  Gharle^ 
magne ,  et  dans  le  même  système.  Ce  souverain 
n'avait  pas  encore  achevé  ses  guerres  avec  ks 
Saxons,  que  les  succès  qu'il  avait  déjà  obtenus 
éveillèrent  chez  lui  le  désir  d'aller  porter  ses  ar- 
mes à  l'orient  de  l'Eurppe  aussi  bien  qu'au  nonL 
Depuis  long- temps  les  Avares  s'étaient  fixés  dans 
l'ancienne  Pannonie,  et  rendus  redoutables  aux 
états  francs  par  des  incursions  dans  la  Bavière.  Ib 
s'étaient  même  ligués,  vers  l'an  791,  avec  l'uo 
des  ducs  de  ce  dernier  état,  et  l'avaient  engagé  à 
secouer  le  joug  de  la  suprématie  de  Charlema- 
gné. Ce  monarque  fit  donc  marcher  ses  troupes , 
dès  la  même  année ,  sur  le  Danube.  Arrivées  sur 
ce  grand  fleuve,  en  vue  des  Avares,  elles  passèrent 
trois  jours ,  selon  la  règle  qu'avaient  étabUe  les 
aumôniers  de  l'armée,  en  exercices  religieux. 
Toute  l'armée  chantait  des  litanies  chrétiennes; 
elle  s'abstint  de  viande  et  de  vin  ;  on  fit  des  aumô- 
nes générales;  et  chaque  prêtre  dut  chanter  dw* 
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que  jour  au  moins  cinquante  psaumes.  Telle  était 
la  forme  de  la  piété  dans  ces  -^  ,teinps-là  ;  il  serait 
injuste  y  il  nous  semble ,  de  n'y  pas  voir  une  fidé- 
lité intéressante  9  et  une  respectable  intention ,  qui 
cherchait  à  compenser  par  des  exercices  que  l'on 
croyait  pieux  la  disette  d'exercices  plus  éclairés. 
Nous  en  appelons  là-dessus  au  jugement  de  Dieu. 
Au  bout  de  trois  jours  on  s'avança  courageu- 
sement sur  Tennemi';  les  Francs  remportèrent  vic- 
toires sur  victoires  ;  et  en  796  la  résidence  royale 
des  Avares  tomba  entre  les  mains  de  Charlemagne, 
avec  ses  immense»  richesses   que  les  Francs  se 
distribuèrent  entre  eux ,  sauf  une  portion  qui  fut 
envoyée  «  dans  le  trésor  de  Saint>Pierre  à  Rome  »  : 
(  car  le  S^  Pierre  de  Rome  a  toujours  demandé 
beaucoup  plus  d'argent  que  le  S'  Pierre  d'Antio- 
che).  Le  Chagan  (roi)  des  Avares  vint  même  à  la 
cour  de  Charles  avec  un  grand  nombre  de  ses  prin- 
cipaux officiers  ^  se  fit  baptiser  avec  eux  à  Aix-la- 
Chapelle,  résidence  habituelle  de  Charles ,  et  jura 
fidélité  au  moilarque  des  Francs.  Mais  à  peine  ce 
prince  barbare  fiit-il  de  retour  dans  sa  patrie  qu'il 
abandonna  de  nouveau  le  christianisme. 

Pour  prévenir  le  retour  probable  d'apostasies 
pareilles  on  envoya  dans  ce  pays  des  colonies 
chrétiennes  tirées  de  la  Bavière  et  de  la  Carinthie; 
et  un  successeur  de  Charlemagne ,  son  petit-fils 
-  Pépin ,  qui  remporta  sur  les  Avares  de  nouvelles 
victoires  y  établit  sur  le  pays ,  pour  l'amener  à 
l'évangile ,  l'évêque  de  Salzbourg ,  jâmo ,  ami  par- 
ticulier d'Alcuin ,  qui  envoya  dé  temps  en  ten)ps 
dans  ces  contrées  un  certain  nombre  de  mis^ion- 
ni.  i3 
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naires^  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  on 
mome  nommé  /2^o.  Mais  chaque  pas  nous  mon^ 
^Ire  que  notre  histoire  des  missions  va  toujours  ai 
déclinant  quant  aux  moyens  qu'emploient  les 
fiussionnaires  et  quant  à  leur  spiritualités  Le  bio- 
graphe de  Jugo  raconte  que  ce  missionnaire^  Xon^ 
qu'il  avait  quelque  occasion  de  donnef  à  manger 
chez  lui  ^  faisait  placer  à  sa  table  tous  ceux  qui 
étaient  chrétiens  ^  n'eussent^ls  été  que  des  doraes^ 
tiques  y  tandis  qu'il  faisait  donner  leur  repas  aux 
maîtres  devant  la  porte  comme  à  des  chiMs  j  s'ils 
étaient  encore  païens  ;  et  que  lorsqu^ii  eut  £ut  con- 
naître la  cause  de  cette  différence  on  vint  se  Cure 
baptiser  en  foule  ! 

£n  798  Amo  se  rendit  lui-même  chez  les  Avares) 
il  établit  sur  les  nouvelles  églises  de  la  Garinthie 
Un  évéque  -  missionnaire  spécial  ;  et  une  partie  de 
œ  peuple  entra  ainsi  peu  à  peu  en  oonfact  avec 
les  Bavarois  et  les  Francs  :  en  outre  ^  plusieut^  des 
nouveaux  convertis  s'établirent  sur  les  rives  du  Y^ 
hab  où  ils  formèrent  une  église  chrétienne.  Noos 
verrons  dans  le  neuvième  siècle  les  Avares  dispa- 
raître entièrement  de  l'histoire ,  pour  faire  place 
aux  belliqueux  Hongrois  :  mais  pour  le  moment 
nous  avons  atteint  le  terme  de  l'histoire  des  mis» 
sions  qui  se  firent  du  temps  et  sous  la  protection 
des  armes  de  Charlemagne  :  et  nous  finissons  ce 
chapitre  par  un  coup-d'œil  jeté  en  arrière  sur 
les  rapports  de  ce  souverain  avec  l'œuvre  des  mis* 
sions  et  avec  son  époque  en  général. 

Charlemagne  fut ,  après  toqt  j  au  milieu  de  la 
barbarie  de  oeft  teaq»  ce  qu'est  l'étoile  du  matin 


Ek.  XX XI il.  doup-D*0BtL  ttim  ts  ftÀoim  db  crakl.  igS 

long-temps  avant  le  jour.  Son  génie  était  incontes- 
tablement fort  au-dessus  de  la  superstition  des 
peuples  qu'il  gouvernait^  et  de  l'ignorance  du  clergé 
de  son  époque  :  il  fit  ce  qu'il  put  pour  répandre 
la  foi  chrétienne  ;  et  lors  même  que^  nous  pense- 
rions qu'il  ne  vit  dans  cette  foi  qu'un  puissant 
moyen  de  civilisation  ^  encore  cette  vue  même  in- 
diquerait-elle qu'il  appréciait  jusqu'à  un  certain 
point  l'efficace  morale  du  christianisme.  Mais  il 
ne  fut  point  secondé.    Son  clergé,   fainéant  et 
esclave  des  sens ,  poussa  des  cris  de  joie  lorsque 
ce  souverain  eut  généralisé  dans  ses  états  la  loi 
de  la  dime  :  car  le  prêtre  n'eut  dès-lors  plus  rien 
à  faire  qu'à  réciter  en  latin  le  symbole  des  apôtres 
et  l'oraison  dominicale  :  Charlemagne  avait  beau 
ordonner  sans  cesse  que  les  prêtres  expliquassent  la 
Parole  de  Dieu  dans  la  langue  usuelle  ;  ils  ne  le 
pouvaient  même ,  puisqu'ils  ne  comprenaient  plus 
le  peu  de  latin  qu'ils  avaient  à  lire.  Cette  ignorance 
profonde ,  ce  silence  de  la  Parole  de  Dieu  à  cette 
époque,  provoquèrent  l'usage  exclusif  de  quelques 
formules  liturgiques ,  qui  devinrent  au  bout  de  peu 
de  temps  le  seul  symptôme  de  vie  religieuse  qu'on 
trouvât  encore  dans  l'église  ;  et  cette  décadence  la- 
mentable amena  les  ténèbres  et  le  joug  de  fer  sous 
lequel  gémirent  pendant  quelques  siècles  les  peu- 
ples du  moyen-âge. 

Lorsque  Charlemagne ,  avancé  en  âge,  se  retira 

dans  la  solitude  pour  y  déposer  le  poids  énorme 

de  ses  afiisiires  précédentes ,  il  n'eut  quant  à  lui , 

d'occupation  plus  douce  que  l'étude  de  cette  même 

Parole  de  Dieu  si  négligée  des  siens ,  et  la  prière. 


Sans  doute  il  eût  mis  la  main  lai-mérae  à  la  Ira* 
duction  "des  saintes  Écritures  6n  langue  allemaBde 
si  cette  langue  ne  s'était  trouvée,  encore  à  cetle 
époque ,  dans  un  'état  de  rudesse  et  de  barbarie 
qui  pendait  pour  le  moment  un  tel  travail  impos- 
sible. Malgré  les  ehcouragemclns  que  Gharlemagne 
donna  souvent  4  cette  œuvre  y  aucun  des  savons  de 
son  temps  n'osa  y  mettre  la  main  ;  ^t  le  peuple 
allemand  dut  attendre  encore  pendant  des  siècles 
pour  recevoir  ce  trésor  des  sdains  de  Luther. 

Il  y  eut  cependant  un  peu  plus  tard*  quelques 
tentatives  détachées  de  ce  genre  ^  et  ce  sera  ici 
le  lieu  d'en  dire  quelques  mots.  Un  disciple  d'AK 
cuin,  le  savant  Raban  Mawr^  qui  mourut  en  856 
abbé  de  Foulde ,  et  qui  s'occupa  des  premiers  de 
donner  aux  Allemans  une  grammaire ,  doit  avoir 
travaillé  avec  Heimo  et  Strabus  à  une  traduction 
des  sainte^  Écritures  en  ancien  allemand.  Cepen- 
dant, s'il  a  réellement  fait  quelque  travail  de  ce 
genre  ^  on  n'en  trouve  plus  aucune  trace  (i)» 

Quelques  années  plus  tard  vécut  Otfrid ,  moine 
du  couvent  de Weissembourg  en  Alsace,  dont  nous 
possédons  encore  une  harmonie  en  vers  des  quatre 
évangiles,  en  langue  franque  {^Frankisga  Zwigun) 
avec  le  texte  latin  en  regard.  Nous  en  avons  donné 
un  échantillon,  tiré  d'une  paraphrase  de  l'oraison 
dominicale*,  lorsque  nous  traitions  des  langues  ger- 
maniques (T.  I,  p.  543,  n®  8).  Dans  ime  dédicace 
naïve  à  Luidbert,  évêque  de  Mayence  de  863  à  889, 
Otfrid  s'exprime  en  ces  termes  sur  son  travail  : 


(i)  t€  Long  Bibiiotheea  sacra,  1. 1»  p«  347* 
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«  Depuis  quelque  temps  les  oreilles  de  certains 
hommes  distingués  sipnt  fatiguées  de  vains  sons  ;  et 
leur  piété  est  offensée  par  les  chants  impurs  d'un 
peuple  mondain.  En  conséquence  quelques  fibres 
respectables ,  et  une  noble  dame  nommée  Judith, 
m'ont  demandé^  de  mettre  en  vers  dans  la  langue 
franque  une  partie  des  évangiles,  afin  de  bannir 
ees  misérables  chants  par  J'usage  de  ces  saintes  pa- 
roles. » — Quant  aux  dûBcultésde  l'entreprise-Otfrid 
î^oute  :  (X.  Comme  cette  langue  est  ^[icore  barbare 
et  inculte,  et  que  même  elle  n'est  guère  susceptible 
d'être  travaillée  >  parce  qu'elle  n'a  jamais  reçu  le 
frein  de  l'art  grammatical,  il  est  très^lifficilede  repré- 
senter avec  des  lettre»  certains  mots  d'un  son  com- 
pliqué.  Spuvent  un  mot  exigerait  trois  consonnes 
de  suite^:  souvent  je  n'ai  pas  été  en  état  de  rendre 
un  ton  par  l'une  des  voyelles  existantes,  et  j'ai  du 
prendre  le  ov  des  Grecs  :  mais  certains  autres  sons 
ne  peuvent  pas  même  se  représenter.  Cette  langue 
use  souvent  du  k\  et  du  2^  q^e  les  maîtres  de  langue 
régardent  comme  superflus  :  on  veut  exprimer- par 
là  un  certain  sifflement  avec  les  dents ,  et  un  son 

tiré  du  fond  du  gosier Nos  savans  auraient  honte 

de  faire  la  moindre  faute  dans  une  langue  étran- 
gère, et  ils  ne  savent  pas  écrire  un  mot  comme  il 
faut  dans  la^  leur»  propre  1  Chose  singulière  que  ces 
grands  hommes  fassent  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
honorer  une  langue  qui  n'est  pas  la  leur,  et  qu'ils 
négligent  entièrement  leur  langue  maternelle!  Il  est 
pourtant  bien  juste  que  chaque  peuple  honore  dans 
sa  propre  langue ,  fut-ce  d'abord  de  la  manière  la 
plus  imparfaite,. le  Créateur  de  toutes  dioses,  qui 
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lui  a  dooné  cette  langue  dans  ce  l>ut  même  y  et  qui 
ne  regarde  pas  à  des  mots  bien  ^liij  n\sàs  à  la  pieuse 
intentioii  du  cœur  (i)!...f  » 

Mais  il  est  temps  d'en  finir  sur  le  règne  célèbre 
gui  a  f^it  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Lorsque  Çharleo^e  termina  sa  carrière,  après 
un  règne  de  quarante-sept  ans  et  une  vie  de  soixan- 
te-douze, et  qu'il  rendit  à  son  fils  Louis  le  Débon- 
naire l'œuvre  ^  peine  commencée  de  I4  propaga* 
tion  du  cl^ristianisme  dans  tout  le  reste  de  FEurope, 
il  restait  encore  devant  les  évangélistes  une  vaste 
carrière  de  travaui;  :  depuis  les  bords  du  Danube, 
et  ceux  de  la  mer  Noire,  jusqu'aux  rives  ina)>orda- 
])\es  de  la  nier  Qlaciale ,  et  depuis  l'Elbe  jusou'au 
Volga ,  il  y  avait  encore  des  centaines  de  peuplades 
païennes  assise^  dans  les  ténèbres  de  la  superstition 
et  de  ri4olâtrie  :  c'e^t  parnf i  elles  que  nous  allons 
fns^intenant  pénétrer. 

Ces  di£fêrentes  peuplades  peuvent  se  subdiviser 
en  trois  grandes  races,  qui  différaient  par  la  langue, 
les  mœurs  et  1^  religion  :  nous  en  avons  (léjà  traité 
sqmiifairement  en  parlant  des  trois  familles  de  peu- 
ples qui  ont  cQuverf  l'Europe  (T.  |,  p.  Sa^)  :  il  ne 
s'agit  ici  que  de  la  troisième. 

La  première  subdivision  de  cette  famille,  c'est-à- 
dire  celle  qui  reçut  le  plus  tôt  les  appels  de  l'évan- 
gile, se  trouve  au  fond  du  nord  de  l'Europe,  sous  le 
nom  de  Normands  ^  ou  de  Scanefinaçes;  ces  peu- 
ples sont  établis  depuis  les  embouchures  de  l'Elbe 
jusqu'en  Islande,  et  se  subdivisent  en  Danois,  Sué- 
dois et  î^orvégiens. 

(i)  Schiiteri  Tkesiutn  antiq,  teuton ,  t.  t ,  p.  i  o. 


La  seconde  race  prend  depuis.  TElbe  jusqu*eni 
Orient  vers  l'Ajsîe.  Elle  fut  en  partie  appelée  à  l'é- 
vangile dan^  le  même  temps  que^  la^  première,  et 
elle  renferme*  les  5/^|/e5^.  établis  d^ujs  laBaltique- 
jusquàla  merNJoire.  Au.  nombre  des  Fami6cations^ 
de  cette  race  se* trouvent ,  parmi  beaucoiiip  d'autres^ 
les  Obotrites  y  les  Lusitiens ,  les.  Bphémiens  et  les. 
Moraves;  et  surtoujt  les  Polonais  et  les  Bjisses,  qui. 
s'étaient  établis  sur  la  Yistule  et  le  Volga. 

La,troisièn\.e.raçey  qui  arriva  la,deriiière  à  laxon-. 
Qaissapce  de  l'évangile ,  fut  la.  race  Finnoise  qui 
peupla  le  nord-ouest  d.e  l'Europe  et  à  laquelle  ap? 
partenaient  les  Finlandais^les  Estoniens  ^lesLithua- 
niensy  les  L0tte8y  les  h^bitan^  dé-la  Livonieet  de* 
la  Cpurlande,  et  les.Prussiens* 
.  Yoilà  la.  va^te  étendue  d^  pajrs^ c^  «^développe 
maintenant  dievapt  nps  yemi,  et  que  nous  allons, 
parcourir  p^idant  six  siècles  consécutif. 


aoo  W..  mi. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


l|0|U>ALBINGIB  (hOLSTBIh),   BT  COMMBHCBMBlfS 
|10  HAHSMAEK*   (7^0— rSft^.} 


Nous  entrons  donc  à  ce  moment  dans  les  con- 
trées du  Danemark ,  de  la  Suède  et  de  la  Kor- 
wége  y  dans  ces  pays  froids ,  austères  et  éloignés , 
mais  qui  s'étaient  cependant  fait  connaître  dès 
long -temps  y  par  leur  commerce  d'ambre ,  au 
reste  de  l'Europe.  Des  Saxons  j  des  Angles ,  des 
Yutes,  des  Normands  et  d'autres  peuplades  s'é- 
taient établies  dans  ces  contrées  ;  et  tandis  que , 
dans  les  pren^ier^  siècles  de  l'ère  chrétienqe  j  des 
populations  puissantes ,  comme  celles  des  Goths 
par  exemple ,  avaient  quitté  ces  pays  septentrio- 
naux pour  se  jeter  dans  le  midi ,  les  contrées  du 
Caucase  y  renvoyaient  de  temps  en  temps  de  nou- 
velles colonies.   Lorsque  la  pente  générale  des 
Barbares  vers  l'Occident  eut  été  arrêtée ,  ces  peu- 
ples du  nord  se  jetèrent  k  leur  tour  pendant  long- 
temps sur  les  rivages  de  la  Gaule,  de  l'Angleterre  et 
de  la  mer  Baltique  :  ainsi  le  genre  humain  a  son 
flux  et  reflux  et  ses  courans,  comme  la  grande  mer  à 
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laquelle  il  est  souvent  comparé  ;  comme  Tocéan  tt 
change  aussi  de  rivages. 

L'idolâtrie  des  peuples  Scandinaves  était ,  dans 
tous  ses  traits  principaux ,  la  même  que  celle  des 
Goths  et  d,es  autres  peuples  germains  que  nous 
avons  déjà  décrite  (T.  i ,  p.  .333  et  5a8).  C'était  le 
dieu  Thor ,  le  maître  du  tonnerre ,  armé  d'une 
massue ,  roulant  sur  un  char,  au  bruit  de  la  foudre 
et  à  la  lueur  des  éclairs  :  c^était  le  dieu  dii  soleil , 
Odin  y  dont  1^  sanctuaire  principal  était  dans  l'île 
de  Leyre  (Danemark)  où  brillait  le  feu  sacré  qui 
ne  devait  jamais  s'éteindre  :  une  troisième  grande 
divinité  du  nord  était  Freyr  ^  le  dieu  de  la  lune^ 
qui  dirigeait  la  phiie  ou  le  retour  du  beau  temps 
et  la  fertilité  de  la  terre. 

Ces  peuples  du  nord  s'attendaient  après  la  mort 
à  des  p^es  et  à  des  récompenses.  Ils  pensaient 
qu'il  y  avait  dans  les  chaudes  régions  du  midi  un 
séjour  de  lumière  et  de  bonheur,  nommé  MuspeU 
heinij  et  dans  le  nord  un  séjour  de  ténèbres  et  de 
tourmens ,  un  monde  de  brouillards ,  nommé  TV/-^ 
felheiiTL  {Nebelj  brouillard) ,  où  les  méchans  souf- 
fraient deschâtimens.  Il  ne  parait  pas  que  leur  culte 
admit  des  temples  ;  au  moins  n'en  trouve-t-on 
aucim  reste. 

De  même  que  l'ancienne  idolâtrie  des  Germains 
avait  subi  diverses  modifications  par  les  rapports 
de  la  nation  avec  les  Romains  ,  de  même  on  s'ap* 
perçoit  aussi ,  avec  le  cours  du  temps ,  de  différen- 
tes modifications  qui  eurent  lieu  dans  l'idolâtrie 
du  nord ,  et  qui  ne  s'introduisirent  pas  sans  de 
violens  combats.  Mais  elles  préparèrent  un  état 
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moral  et  religieux  plus  £eivorable  au  chrîslianisiiie  2 
car  c'est  un  fait  au3si  constaté  que  remiurquable  ^ 
qu'après  une  immobilité  de  mille  ans ,  Tidolâtrie 
d'Asie  ait  fait,  précisément  vers  Fépoque  de  la 
naissance  de  Christ,  un  effort  soudain  et  très-sen- 
sible pour  se  propager  au  loin.  On  se  rappellera 
sûrement ,  de  l'histoire  de  l'Asie  (c-  3i ,  p.  63),  que 
soixante  ans  après  la  naissance  de  Christ  la  relî» 
gion  de  Fo  vint  s'établir  dans  l'orient  de  cette  par* 
tie  du  monde,  et  s'étendre  sur  la  Chine  et  sur  la 
Grande-Tartarie  Elle  en  avait  fait  autant  déjà  cent 
9JQS  auparavant  dans  le  nord  de  l'Europe.  A  cette^ 
époque  (  5o  av.  J.-C,)  on  vit  un  célèbre  préire  ido- 
lâtre ,  qui  se  donnait  pour  être  une  incarnation  du. 
dieu  du  soleil ,  s'avancer  à,  la  tête  d!une  colonie  de 
prêtres  nommés  Ases  (Asiatiques)  9  des  coatries  du 
Caucase  dans  la  Scandinavie,  pour  y  iaire  des. 
prosélytes.  Comme  les  habitans  du  nord  étaieol 
accoutumés  à  des  idées  d'incarnation ,  ce  nouvel 
Odin  et  ses  compagnons  n'eurent  pas  dp  peine  i« 
obtenir  du  succès  ;  d'autant  plus  que  ses  maximes, 
de  morale  étaient  celles  d'un  aventurier*  qui  cher*, 
chait  à  faire  son  chemin  parla  flatterie  et  de  granda 
mots,  ce  As-tu  un  ami  auquel  tu  puisses  t'attacher  ^ 
Si  tu  veux  en  retirer  quelque  avantage^  unis  ton^ 
esprit  avec  le  sien  ;  fais  échange  de  présens  avec 
lui  et  visite-le  souvent.  Mais  si  tu  ne  te  fies  pa& 
à  un  ami ,  et  que  cependant  tu  veuilles  en  retirer 
quelque  chose,  donne- lui  de  bonaes  paroles ^ 
mais  cherche  à  le  tromper,  et  donne-lui  men- 
songe pour  mensonge.  »  —  C'était  là  une  de  ses 
maximes. 
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Cet  hoimue  s's^ppuyait  en  outre  sur  des  arts  ma-- 
giquesy  3ur  la  connai^saDce  qu'il  avait  de  plusieurs 
langue^  y  et  surtout  sqr  lui  nouveau  genre  d'écri? 
ture,  l'écriture  runnique,  avec  laquelle  il  ré4ig6ait; 
ces  amulettes,  et  qui  lui  procura  la  réputation  d'un 
magicien  du  premier  rang.  Un  rqi  de  Suède,  Gylfe, 
lui  donna  près  du  lac  Mœlar  un  territoire  ou  s'^^î 
leva  plus  t^rd  la  ville  de  Sigtiuu^f  qui  devint  le  lieu 
central  du  nouveau  paganisme  et  le  siège  du  grand-» 
prêtre.  Il  y  bâtit  le  premier  temple  qui  ait  été  élevé 
dans  le  nord ,  un  temple  dont  \s^  destruction  coûta 
plus  tard  au  christianisme  de  violens  combats;  et 
il  y  établit  comme  prêtres  et  juges  ses  onze  dieui^ 
inférieurs.  Son  cultç  se  répandit  bi^ntpt  chez  les 
Danois  et  les  Saxons,  où  il  lutta  avec  succès  contre 
l'ancienne  idolâtrie  ^e  Thor.  C'est  d^nii  cet  état 
de  division  que  se  trouvaient  les  peuples  du  Nord 
quant  à  leur  foi,  lorsque  les  messagers  de  Chrû^t 
y  arrivèrent  ppu^  y  détruire  les  deux  religions 
rivales. 

Du  reste ,  la  religion  des  Scandinaves  ne  respi-r 
rait  que  la  guerre  et  l'effusion  de  sang.  Con^o^e  la 
chasse,  la  pêche  et  l'agriculture  ne  fournissaient 
pas  à  ces  peuples^  un  entretien  suffisant,  ils  allaient 
piller  hors  de  chez  eux.  A  la  suite  de  quelque  aven- 
turier qui  prenait  le  titre  de  roi  de  la  mer,  ces  bar- 
bares se  jetaient  dans  leurs  longs  et  légers  canots, 
qu'ils  appelaient  des  kioules ,  pour  aller  braver  les 
tempêtes  de  la  mer  et  infester  les  côtes  les  plus 
lointaines,  depuis  la  Frise  jusqu'aux  rivages  de 
l'Espagne.  Toute  embouchure  d'im  fleuve  leur  four- 
nissait une  porte  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  d'une 
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contrée  quelconque  comme  un  voleur  dans  la 
nuit,  pour  en  piller  les  habitans  et  se  retirer  à  la 
mer  ou  retourner  dans  leur  pays.  Les  Saxons 
avaient  vécu  long-temps  de  cette  manière  ;  mainte* 
nant  ce  furent  les  Normanfds  qui  leur  succédèrent 

L'habitude  de  la  guerre  habituait  ces  hommes  k 
la  pensée  de  la  mort;  et  rien  n'était  plus  beau  aux 
yeux  de  l'homme  du  Nord  que  la  perspective  d'en* 
trer  tdomphant  dans  le  templç  de  Walhalla,  dans 
le  séjour  des  héros  .décédés.  Le  mépris  de  leur  pro* 
pre  vie  portait  aussi  ces  bar];>ares  à  mépriser  celle 
des  autres  :  il  n'existaitaucune  justice  publique;  \\ 
vengeance  s'enflammait  pour  un  rien^  et  passai! 
ensuite  de  neveux  en  neveux. 

Voilà  l'état  des  peuples  vers  lesquels  Tévangile . 
s'avançait  :  la  vue  des  horreurs  au  milieu  desquelles 
vivaient  ces  hommes  doit  nous  faire  apprécier  les 
bienfaits ,  trop  oubliés  et  trop  méconnus ,  que  le 
christianisme  a  fait  succéder  chez  nous-mêmes  à 
d'aussi  sombres  ténèbres. 

Il  s'était  passé  huit  siècles  avant  que  Theureuse 
nouvelle  du  salut  qui  est  en  Christ  arrivât  directe- 
ment aux  frontières  du  nord;  et  ce  ne  fut  qu'après 
les  premiers  travaux  des  missionnaires  anglo-^ 
saxons  dans  la  Frise,  qu'un  bruit  confus  d'une  noa-» 
velle  religion  se  répandit  au-delà  de  l'Elbe  dans 
l'Albingie  septentrionale  (  Holstein  ).  Willibrord 
avait  prêché ,  vers  690 ,  avec  un  tel  succès  aux 
environs  de  Dorstadt  (T.  2 ,  p.  449) ,  qu'il  avait 
pu  y  changer  cinquante-deux  temples  païens  en 
églises  chrétiennes.  Il  s'était  encore  hasardé  jusqu'à 
l'ile  de  Helgokmd  où  résidî^it  alors  Radbod,  roi 
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des  FrisQns;  et  on  a  vu  qu'il  avait  même  passé  de  là 
chez  les  Danois  et  les  Yutes  (ib.,  p.  45o). 

Alors  régnait  à  LeyrCj  dans  l'île  de  Seclandy  le 
vaillant  roi  de  Danemark,  HaraU-Hiàietand  (dent 
de  guerre),  dont  le  vice-roi ,  qui  résidait  dans  le  Jut« 
land  et  le  Schleswich,  s'était  rendu  redoutable  en  ces 
jours  même  par  ses  pirateries  jusque  sur  les  càtes 
éloignées  .de  l'Orient.  Aicuin  dit  à  ce  sujet,  dans  la 
viede  Willibrord  :  ce  Que  les  Danois  étaient  des  gens 
terribles;  mais  que  leur  roi  était  plus  terrible  encore 
qu'une  bête  féroce,  et  plus  dur  qu'un  caillou  (i)  »• 
Cependant  Willibrord  fut  d'abord  reçu  dans  le  Jut- 
land  d'une  manière  hospitalière;  peut-être  parce 
qu'on  pensait  au  premier  moment  que  le  culte  de 
Christ  était  simplement  celui  d'un  dieu  des  Anglo^ 
Saxons,  qui  ne  nuirait  en  rien  au  culte  d'Odin. 
Mais  l'évangéliste  n'eut  malgré  cela  aucun  succès, 
et  il  dut  retourner  chez  les  Frisons,  en  se  bornant 
à  emmener  avec  lui  trente  jeunes  garçons ,  pour  en 
faire  des  missionnaires  destinés  à  revenir  annon- 
cer l'évangile  dans  leur  patrie  ou  chez  quelque 
autre  peuplade  de  la  Germanie.  Dans  ce  nombre 
se  trouvait  un  Sincvaldj  qui  se  distingua  plus  tard 
comme  prédicateur  chez  les  Bavarois,  à  Ratisbonne 
et  à  Nuremberg,  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
75o  (a). 

L'œuvre  de  Dieu  continua  néanmoins  d'avancer 
insensiblement  sur  le  territoire  danois  ;  mais  il  dut 
cependantse  passer  à  peu  près  un  siècle  entier  après 

(i)  Aleuimi  opp^  t»  a»  p.  1 87.  * 

(a)  Pontoppiéan  Gâta  Danorumj  t.  3,  p.  8s . 
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cette  première  tentative  de  Willibrord,  avant  que 
d'autres  missionnaires  rentrassent  dans  le  même 
cliànip  de  travail. 

Mais  quand  Charlemagne  se  fut  souttii^  les 
Saxons,  et  que  le  christianisme  eut  fini,  avec  béau> 
coup  de  peine,  par  s'établir  chez  ce  peuple^  les  Nor* 
dalbingiens ,  qui  s'étaient  quelquefois  alliés  aux 
Saxons  pour  combattre  les  Francs,  participèrent  au 
même  sort  qu'eux.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
dans  la  vie  de  Willehad  (c;  53,  p.  178)  que  Charles 
magne  aVait  envoyé  ce  missionnaire  avec  quelques 
compagnons  de  travaux  dans  cette  contrée  (779)^ 
où  il  s'arrêta  pendant  quelques  années  ;  mais  qu'il 
éclata  bientôt  une  persécution  qui  coûta  la  vie  k 
plusieurs  nouveaux  convertis  et  à  quelques  mis' 
siotinaires  ^  et  força  le  reste  à  s'enfuir.  Cependant 
Willehad  ayant  été  nommé  plus  tard  (ters  787)  par 
Charlemagne  plumier  évêque  du  nouvel  évéché 
de  Brème,  il  revint  encore  une  fois  à  Ditmarsen ,  oà 
il  engagea  un  grand  nombre  des  habitans  les  plus 
considérés  du  pays  à  recevoir  le  baptême.  Son  suc- 
cesseur dans  l'évêché  de  Brème ,  fFiUerich ,  conti* 
nua  cette  œuvre,  et  visita  soigneusement  l'église 
de  Meldorfj  qui  venait  de  s'y  fonder  et  que  nous 
retrouverons  à  l'avenir  souvent  sur  nètre  chemin. 

Cependant  la  guerre  avec  les  Saxons ,  de  même 
que  ses  suites ,  avaient  fortement  attiré  l'attention 
des  Danois.  Une  même  religion ,  presque  les  mêmes 
mœurs ,  ime  grande  ressemblance  des  langues ,  er 
de  fréquentes  unions  de  familles  avaient  rapproché 
les  deul  nations  depuis  plusieurs  siècles  :  mais  le 
christianisme  venait  les  diviser  :  car  le 
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nisme  n'était  pour  eux  que  la  religion  des  Francs  ^ 
<i'est*à-dire  celle  des  oppresseurs  de  la  liberté  du 
nord  :  ces  Francs,  qui  long- temps  n'avaient  osé 
passer  l'Elbe ,  avaient  fini  par  le  tentef ,  et  avaient 
bâti  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  des  châteaux 
de  guerre,  dont  l'un,  Hochbuchi  devint  le  noyau 
d'une  petite  ville  qui  reçut  le  nom  de  Hamof»^ 
burg  (Hambourg).  Plus  avant  dans  le  pays,  et 
probablement  auprès  du  Itzehô  de  nos  jours ,  les 
soldats  de  Charles  avaient  établi  un  autre  petit  fort 
nommé  Essesfleth  :  toutes  ces  circonstances  étaient 
bien  propres  à  exciter  ches^  les  Danois  la  crainte 
que  les  Francs  ne  songeassent  à  se  fixer  dans  leur 
voisinage.  Des  divisions  intérieures  les  avaient  em- 
pêchés de  venir  sincèrement  au  secours  des  Saxons 
dans  leurs  guerres  contre  les  Francs ,  malgré  les 
efforts  que  Wittekind  avait  faits  pour  les  y  engagei^ 
mais  maintenant  le  danger  était  instant  et  tout  se 
préparait  à  la  guerre. 

Lors  de  la  paix  de  Selz,  Gudrod^  que  les 
Francs  nomment  Gotfrid^  était  devenu  souverain  du 
Jutland ,  et  même  régent  de  tout  le  Danemark  en 
qualité  de  tuteur  du  jeune  roi  Hardeknut  qui  ré- 
gnait dans  l'île  de  Seeland.  Ce  pouvoir  considérable, 
de  même  qu'une  alliance  avec  Biom  Jemside ,  roi 
de  Suède ,  semblait  autoriser  Gotfrid  à  résister  au 
roi  des  Francs  qui  s'était  déjà  avancé  jusqu'à  l'Ei- 
der.  Pendant  long-temps  les  deux  partis  parurent 
se  craindre  mutuellement  ;  car  les  Danois  avaient 
déjà  inspiré  depuis  long-temps  de  la  terreur  aux 
Francs  par  leurs  pirateries.  A  la  fin  Gotfrid  s'avança 
le  premier,  en  8io ,  et  fondit  sur  la  Frise  avec  une 


2o8  Holst.  et  Dan.  gdbe.,  vaix.  liudgbe.  akalik.  L.  VIIL 

puissante  flotte,  après  avoir  auparavant  protégé 
ses  frontières  continentales  par  un  retranchement 
en  terre  qu'il  établit  le  long  de  l'Eider,  depuis  la 
Baltique  jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Les  Francs  furent 
battus  dans  la  Frise ,  pendant  que  Charlemagne 
s'avançait  sur  la  Nordalbingie  ;  des  troupes  de  Bar* 
bares  se  rassemblaient  déjà  sur  ses  derrières  et  dé- 
truisaient le  fort  de  Hochbuchi  :  heureusement 
pour  Charles  que  la  mort  de  Gotfrid  vint  mettre 
la  paix  entre  les  deux  peuples;  l'Eider  fut  désigné 
comme  la  frontière  commune. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  se  fit  alors  il  ne  fîit 
nullement  question  de  conversion  au  christianisme» 
Peut-être  que  l'expérience  avait  appris  à  Chaile- 
magne  que  la  foi  ne  se  laisse  pas  si  facilement  im« 
poser  :  l'âge  d'ailleurs ,  et  puis  des  peines  domes- 
tiques,  l'avaient  un  peu  dompté  :  et  c'est  peut-être 
par  des  causes  de  ce  genre  qu'il  alla  jusqu'à  refuser 
son  consentement  au  projet  de  lÀudger^  qui  vou- 
lait alors  passer  de  Helgoland  (p.  187)  dans  le 
Danemark.  Mais  on  rebâtit  Hochbuchi  avec  une 
nouvelle  église.  Amalar^  archevêque  de  Trêves, 
parcourut  ces  contrées  pendant  un  an;  puis  il  acheta 
un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  païens  qu'il 
emmena  dans  son  monastère  (81  a)  pour  en  faire, 
selon  l'usage,  des  missionnaires. 

Les  difficultés  que  le  christianisme  rencontrait 
dans  le  Nord  étaient  sans  cesse  alimentées  par  cette 
pensée  des  païens ,  que  le  christianisme  était  la  re- 
ligion des  Francs  et  le  moyen  dont  Charlemagne  se 
servait  pour  étendre  indéfiniment  sa  domination 
dans  le  Nord.  Ces  peuples  ne  pouvaient  d'ailleurs 
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aimer  une  religion  qui  défendait  la  polygamie,  les 
sortilèges,  Thonorable  duel,  l'héroïque  suicide,  le 
meurtre  des  enfans  maladifs  :  ils  étaient  fiers  de  leur 
liberté ,  fiers  du  culte  de  leurs  ancêtres ,  et  prêts  à 
tnassacrer  le  premier  étranger  qui  venait  les  trou- 
bler d'une  manière  quelconque  dans  leurs  vieilles 
coutumes.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  l'on 
voit  à  cette  époque  un  si  petit  nombre  d'ouvriers 
se  hasarder  au  milieu  de  ces  peuples  :  et  cela  d'au- 
tant moins  que  les  couvens  delà  Grande-Bretagne, 
si  zélés  et  si  riches  en  excellens  missionnaires  pen- 
dant qu'ils  jouissaient  encore  d'une  indépendance 
évangèlique  et  de  la  divine  lumière  des  saintes 
Écritures,  se  corrompirent  presque  à  vue  d'œil  et 
perdirent  leur  dévouement  sacré,  aussitôt  qu'ils 
furent  tombés  sous  le  gouvernement  despotique 
et  impur  de  cette  église  de  Rome,  intéressée  à 
cacher  des  portions  entières  de  la  vérité  divine , 
et  pour  cela  toujours  ennemie  du  libre  usage  des 
Écritures. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  moment  où  mourut 
Charlemagne  (8i4)*  Son  fils  Louis  que  l'histoire 
4i  surnommé  le  Débonnaire  (ou  plutôt  le  Pieux), 
fut  héritier  de  son  zèle  pour  la  propagation  du 
christianisme,  comme  il  le  fiit  de  son  trône  :  mais 
le  moment  où  il  prit  les  rênes  du  gouvernement 
était  excessivement  critique.  Les  Saxons  menaçaient 
encore  à  chaque  instant  de  renoncer  la  foi  qu'on 
leur  avait  imposée  et  de  secouer  le  joug  de  l'obéis- 
sance; et  il  ne  fallait  ainsi  qu'une  étincelle  pour 
rallumer  tout  un  incendie.  Les  autres  peuples  du 
Nord;  qui  infestaient  toutes  les  côtes  de  l'ancien 
III.  i4 
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empire  romain,  présentaient  à  ces  mêmes  Saxons 
un  attrait  continuel  à  la  révolte  :  aussi  tit-on  Louis 
s'occuper  sans  cesse  ^  soit  dans  les  diètes,  soit  dans 
dç  nombreux  conciles,  de  raffermissement  des  égli- 
ses saxonnes  et  de  la  conversioil  des  peuples  du 
Nord,  Comme  du  seul  moyen  d'opposer  une  digue 
à  dés  malheurs  si  menaçans.  Heureusement  il  se 
ti^uva  parmi  les  prélats  de  son  église  un  homme 
qui  parut  un  moment  possédei^  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  arriver  à  ce  double  but,  et  qui 
brûlait  du  désir  d'annoncer  l'évangile  aux  pauvres 
païetis.  Cet  homme  était  Ebbo^  Saxon  de  naissance, 
archevêque  de  Rheims^  qui  avait  eu  jusqu'alors  des 
occasions  nombreuses  d'apprendre  à  connaître  l'é- 
tat lamentable  des  idolâtres  de  la  Scandinavie.  Ses 
rapports  avec  les  Danois  l'avaient  décidé  à  renon- 
cer à  son  rabg  éclatant  d'archevêque ,  et  à  se  vouer 
à  l'humble  vocation  de  missionnaire  :  il  s'offrit  donc 
à  l'empereur,  qui  accepta  avec  joie. 

Ebbo  ne  pouvait  ignorer  les  dangers  de  son  en- 
treprise. A  peine  le  christianisme  avait-il  fait  ses 
premiers  pas  parmi  ces  peuples  farouches ,  qui  ne 
craignaient  pas ,  dans  un  moment  d'emportement, 
de  tuer  jusqu'à  des  envoyés  de  l'empereur,  dès  que 
ceux-ci  leur  déplaisaient  Cependant  il  ne  redouta 
ni  les  dangers  ni  les  peines  de  tout  genre^  et  il 
résolut,  lui,  ami  intime  et  compagnon  d'enfance 
de  l'empereur,  d'aller  hasarder  sa  vie  et  peut-être 
achever  sa  course  parmi  les  païens. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  de  transcrire  à  ce 
sujet  un  passage  de  \ Histoire  ecclésiastique  du  Da- 
nemark ei  de  la  Nonvége^  publié  en  i8si3y  par 
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Manielr,  évéque  de  Seeland  :  son  observation  sera 
d'autâfit  plus  frappante  qu'il  a  prouvé  d'ailleurs  qu'il 
était  fort  impartial  dans  des  questions  de  ce  genre  : 
«  On  a  fort  incliné  dans  ces  derniers  temps^ 
dit^il  (i^^  partie 9  p.  241)9  à  stigmatiser  du  nom  de 
fanatisme  toutes  les  résolutions  du  genre  de  celle 
d'Ëbbof  et  comme  on  ne  regarde  le  fanatisme  que 
comme  une  folie ,  on  n'a  que  rarement  compris  des 
résolutions  héroïques  qui  ne  pouvaient  s'exécuter 
qu'avec  de  grands  sacrifices.  L'homme  qui  ne  voit 
pour  but  final  que  lui-même^  ne  poursuit  ordinaii- 
rement  que  la  jouissance  du  moment ,  et  se  perd 
surtout  à  l'idée  que  le  zèle  pour  la  propagation  àt 
biens  invisibles  puisse  produire  des  efforts  extrê- 
mes :  c'est  une  suite  du  genre  de  lumières  de  notfe 
époque  que  ce  relâchement  de  toutes  les  forces  phj^ 
siques  et  morales ,  qui  pèse  comme  une  maladie  sur 
les  hommes  du  jour  ;  et  ce  mal  ne  peut  guère  se 
guérir  que  par  la  main  et  les  châtimens  du  Tout- 
Puissant ,  au  moyen  de  la  marche  sévère  des  évé** 
démens.  L'époque  d'Ebbo,  comparée  à  la  nôtre., 
•était  incontestablement  une  époque  de  ténèbres,; 
mais  c'était  aussi  une  épo  que  de  force  ;  elle  ne  •rc^» 
cevaitpas  sans  doute  les  impressions  avec  vivacité, 
mais  c^le  ccmcevait  fortement  celles  qu'elle  avait 
^me  fois  reçues;  et  elle  était  capable  par  cette  rat- 
son  ^  de  résolutions  puissantes,  dans  l'exécution 
4iesqueUes  on  ne  tenait  pas  même  compte  des 
renoncemens  et  des  sacrifices  :  c'était  une  époque 
dans  laque&e  les  forces  des  hommes  étaient  en  plein 
-dévclappement,  etoù  Pon  s'étonnait  -moikis  des  ac- 
tions h^oïques,  parce  <que  plusieurs  s'-en  sentaient 
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capables.  Quoique  défiguré ,  Tesprit  du  christia- 
nisme n'y  était  pas  entièrement  éteint  :  c'était  sa 
sainte  flamme  qui  donnait  aux  hommes  la  force  des 
grandes  actions  et  des  grands  sacrifices  ;  car  celui 
qui  verse  son  sang  au  service  de  la  religion  n'est 
pas  moins  un  héros  que  celui  qui  donne  sa  vie  sur 

le  champ  de  bataille Non*seulement  ce  dévoue* 

•ment  était  alors  le  même  (et  ces  réflexions  sont  ap- 
plicables  à  tous  les  temps)>  mais  il  était  considéra* 
blement  augmenté  par  les  peines  innombrables  dont 
â  avait  été  précédé.  Seulement  l'esprit  de  nos  jours 
«méprise  le  dévouement  religieux ,  tandis  qu'il  élève 
l'autre  jusqu'aux  nues.  » 

Ebbo  crut  que  son  dévouement  avait  besoin 
de  la  sanction  du  pape.  Il  se  rendit  donc  à  Ilome> 
où  Pascal  I*^'  lui  donna  une  bulle  qui  contenait 
entre  autres  :  a  Qu'ayant  appris  qu'il  y  avait  encore 
dans  le  Nord  des  peuples  privés  de  la  connaissance 
-de  Dieu  et  idolâtres ,  il  avait ,  de  concert  avec  les 
-saints  de  Dieu ,  jugé  nécessaire  d'envoyer  à  ces  peu- 
ples son  ooévéque  £bbo,  et  le  moine  Halitgar,  en 
autorisant  ces  deux  missionnaires  à  aller  ainsi  an- 
noncer le  chemin  du  salut.  Que  si  quelque  chose 
•leur  parait  douteux ,  ils  seront  tenus  de  s'adresser 
au  saint  siège  pour  y  prendre  les  directions  nécefr> 
-saires,  etc »  L'entreprise  d'£bbo  est  recomman- 
dée à  la  coopération  de  tous  les  croyans,  et  la  bulle 
prononce  anathème  contre  quiconque  leur  oppo* 
serait  obstacle. 

On  voit  que  cette  bulle  n'a  rien  de  nouveau. 
Elle  n'est  pas  pire,  peut-être  pas  même  aussi  mau- 
vaise que  celle  que  Grégoire  V^  avait  donnée  à 
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Boniface  presque  un  siècle  auparavant.  Cependant 
il  est  clair  qu'on  y  retrouve  tout  l'orgueil: de  li^ 
cour  de  Rome  :  caria  bulle,  ne  fait  aucune  menticMi 
de  l'empereur  Louis^  quoiqu'il,  ait  été  le  premier 
auteur  et  le  seul  soutien  de  cette  mission.  Mais  la 
politique  romaine  voulait  être  seule  en  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  £bbo  retourna  plein  de  joie 
avec  son  collaborateur  à  la  cour  impériale  d'Aix- 
la-Chapelle  (  8a  ^i)^  où  il  se  rencontra  justement 
avec  les  députés  àe,Harald  KlaÂy  roi  de  Jutlandy 
et  les  deux  fils  de  Gotfrid,  qui  lui  disputaient  la  cou-^ 
ronne  paternelle;  ils  étaient  v«nus  auprès  de  Loui& 
afin  de  renouveler  la  paix  et  de  rechercher  les  un& 
et  les  autres  la  faveur  des  Francs.  Lç  roi,  sans  rie» 
décider  entre  les  compétiteurs ,  les  accueillit  <éga-^ 
lement  bien;  et  lorsque,  les  députés  repartirent  y 
Ebho  fitavec  eux  le  voyage  du  Danemark ,  chargé** 
par  l'empereur  de  .riches  présens  pour^Harald,  afin, 
de  le  gagner  au. christianisme ^  et  de.  lui  témoigner 
les  bonnes  dispositions .  du  puissant  ^monarque  .de& 
^'rancs* 

La  piété  de  Louis  ne  se  borna  pas. à  cette  ^eule* 
tentative  pour  faire  pénétrer  l'évangile  dans  le 
nord.  Il  sentit  qu'il  liû  fallait  absolument  formen 
un  clergé  nombreux  et  instruit,  pour- affermir^ 
l'église  des  Saxons  et  pour  agir  de  là  sur  les  autres- 
Barbares.  Aussi  avait-il  dès  la. première  année  de 
son  gouvernement  (8 1 5),  fait  bâtir  à  Hechi ,  près  de 
Cassel ,  un  monastère  qui  fut  d'abord  doimé  à  des 
moines  de  la  célèbre  abbaye  dé  Corvey  (Corbie) 
en  Picardie  :  puis,  peu  après,  afin  de  s'approcher 
davantage  du  champ  des  missions,  on  transplanta 
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le  couvent  plus  bas ,  en  descendant  le  Weser  y  au 
pied  de  la  foret  de  Sollinge,  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Neu-  Coivejj  ou  selon  Tappellation  française 
Nouvelle  Corbie.  Ce  fut  bientôt  une  école  de  mis- 
sions, d'où  Ton  vit  sortir  de  temps  à  autre  quelques 
compagnies  de  jeunes  prêtres,  qui  se  dirigèrent  vers 
le  nord  comme  autant  de  missionnaires. 

Vers  la  fin  de  ^nn  £bbo  arriva  ^  la  cour  de  Ha«* 
raid  à  Hadebjr  (  le  Scbles^^îck  de  nos  jours  ),  où  le 
roi  le  reçut  très-bien ,  mais  cependant  sans  répon* 
dre  nettement  aux  propositions  que  lui  faisait  le 
missionnaire.  Il  était  évident  que  Harald  tenait 
infiniment  plus  à  s'affermir  sur  le  trône  du  Jutland 
contre  les  attaques  des  deux  fils  de  son  prédéces^ 
seur,  qu'à  embrasser  le  christianisme^  Sans  doute 
il  eût  volontiers  fait  ce  dernier  pas  s'il  y  avait  vu 
un  moyen  assuré  de  se  maintenir  sur  le  trône  dont 
il  venait  de  s'emparer;  mais  la  chose  lui  paraissait 
douteuse;  et  même  il  craignait,,  en  changeant  de 
religion ,  de  s'attirer  la  haine  des  prêtres  et  du  peu- 
pie,  et  d'augmenter  encore  de  cette  manière  la  force 
de  ses  rivaux. 

Cependant  il  fut  permis  à  £bbo  de  prêcher  daqs 
le  pays  i.  mais  pour  ce  qui  concernait  Harald  lui- 
même  ,.  ce  prince  dit  à  l'évéque  franc  qu'il  avait 
oésolu  d'aller  voir  l'empereur,  afin  d'examiner  de 
plus  près  ce  qui  en  était  de  la  doctrine  chrétienne  ; 
que  s'il  trouvait  alors  qu'elle  fût  la  vraie ,  et  que 
Christ  lui  valût  plus  de  prospérité  que  ses  dieux 
précédens ,  il  embrasserait  sa  foi  avec  plaisir; 
qu'en  attendant  toutes  choses  devaient  continuer 
sur  le  pied  actuel  ;  mais  que  s'il  se  convertissait 
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un  jour  il  ferait  alars  fondre  ses  idioles  de  up^étal. 

£bbo  pasi^  cinq  ans  à  parço;urir  le  Jutland  au 
milieu  de  dangers  nombreux ,  mais  çon  sans  ^né*. 
diction.  Il  demeurs^it  dans  une  campagne  nommée 
Villenach,  maintenant  Munster4orf  \çn  IVeii'']lfunS'f 
ter)  d'où  il  faisait  ses  ei^cursions  dans  1^  çontrée,^ 
Willerich  avait  rassemblé  une  église  et  bâli  un  tem-e 
pie  près  des  côtes  occidentales  de  cette  contrée ,  à 
Afekk>Ff(p.!io6i);  mais  il  est  probable  que  c'est  aux 
travaux  d'Ebbo  que  le  Holstein  doit  Pérection  de 
trois  autres  églises^  à  Hambourg,  à  Heiligenstetep 
et  à  Schenefeid-  Au  bout  de  ces  cinq  ans  Ebbo  ^ 
fatigué  des  peines  inattendues  de  sa  mission  j  re.* 
tourna  à  son  évèché  de  Hh^ims.  Peut-être  qu'Adam, 
de  Brème  le  juge  trop  sévèrement ,  en  attribuant 
son  retour  à  un  penchant  aux  douc^rs  de  la  vie 
(occupaiione secuH  delectatus  rediit).  Car  Éginhard, 
qui  était  alors  chancelier  de  la  cour ,  et  qui  a  écrit 
une  histoire  de  son  époque,  lui  donne  un  honora* 
ble  témoignage.  Il  est  vrai  que  plus  tard  Ebbo  se 
laissa  entraîner  dans  de  malheureuses  démanches , 
en  consentant  à  se  mêler  de  la  conjuration  des  ëIs 
<le  Louis  contre  leur  père,  et  qu'en  conséquence  de 
ces  faits  il  fut  chassé  du  pays  par  l'empereur;  mais 
il  fut  ensuite  rappelé  à  l'évéché  de  Hildesheim  (près 
de  Hanovre),  où  il  mourut  en  85 1. 

A  peine  Ebbo  eut-il  quitté  le  Danemark  qu'il 
éclata  de  nouvelles  contestations  entre  Ilarald  et 
les  fils  de  Gotfrid  :  et  le  premier  ne  vit  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'aller  rechercher  l'appui  de 
l'empereur.  Il  arriva  en  effet,  en  826,  avec  son 
épouse ,  son  fils,  et  un  grand  nombre  de  ses  sujets 
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sur  cent  canots  y  en  remontant  le  Rbin  jusqu'à  /n* 
gelheim ,  résidence  ordinaire  de  Louis ,  où  ce  mo- 
narque avait  rassemblé  une  diète.  £bbo  avait  déjà 
annoncé  le  roi  danois,  en  disant  qu'il  venait  der 
mander  le  baptême.  Louis  le  reçut  donc  avec  de 
grands  égards  j  et  Harald  affirma  en  effet  qu'il  rer 
nonçait  à  l'idolâtrie.  En  conséquence  ce  prince  fut 
baptisé  avec  son  épouse  et  son  fils  aine  Gotfrid 
dans  l'église  de  Saint- Alban  ;  et  son  exemple  fut 
suivi  le  même  jour  par  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  l'avaient  accompagné.  L'empereur  lui-même , 
l'impératrice  Judith  ^  et  le  prince  Lotbaire  furent 
les  parrains  de  la  famille  royale.  Après  le  baptême , 
Harald  se  rendit  au  cbâteau  dans  les  vêlemens 
blancs  qu'il  avait  revêtus  pour  l^t  cérémonie,  et 
reçut  de  l'empereur  des  cadeaux  précieux  en  vê- 
temens ,  en  omemens  et  en  armes.  Tout  était  cal-s 
pulé  dans  l'intention  d'exciter  cbez  les  Danois  une 
impression  profonde  de  la  magnificence  du  rite 
catbolique  et  de  la  puissance  de  l'empereur  :  et 
Harald  en  fut  effectivement  saisi  à  tel  point  qu'il  se 
soumit  dès  le  lendemain ,  lui  et  son  pays ,  à  l'enir 
pereur  comme  à  son  suzerain.  — Rien  n'était  plus 
opposé  à  l'esprit  du  cbristianisme  qu'une  semblable 
négociation  :  aussi,  quoique  une  politique  de  ce 
genre    ait  réussi  quelquefois,    cette   fois-ci   elle 
trompa  et  Harald  et  Louis  :  car  les  Danois  repous- 
sèrent le  premier  comme  un  indigne  vassal  de  l'enif 
pereur  «  romain  » ,  et  il  fut  obligé  de  venir  de  nour 
veau  se  réfugier  auprès  de  Louis ,  qui  lui  assigna 
quelques  contrées  sur  le  Rhin  et  la  Moselle,  et 
lui  donna  en  fief  un  district,  celui  dé  Riustri  dans 
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le  teiritoire  d'Oldenbourg  sup  le  Weser,  et  une. 
seigneurie  danslaNordalbingie^  en  attendant  qu'il 
pût  faire  valoir  de  nouveau  ses  prétentions  sur  la 
couronne  du  Danemark. 

Ruric^  neveu  deHarald,  avait  été  baptisé  avec  lui. 
Il  ne  s'en  mit  pas  moins  à  exercer  la  piraterie  sur 
les  côtes  de  France ,  et  il  finit  par  s'établir  à  Dor- 
^tadty  qu'il  obligea  l'empereur  à  lui  donner  en  fief. 
Bientôt  le  baptême  devint  parmi  ce  peuple  un 
objet  de  spéculation  ;  et  ce  fiit  une  coutume  qu'un 
grand  nombre  de  Danois  se  présentassent  à  Pâques 
à  la  cour  de  l'empereur  pour  recevoir ,  avec  le 
baptême ,  de  riches  présens  en  habits  et  en  armes. 
Un  jour  il  en  vint  un  si  grand  nombre ,  qu'on 
n'eut  p^  assez  de  vétemens  blancs  pour  en  donner 
à  tous  y  selon  la  coutume;  et  l'empereur  ordonna 
d'y  suppléer  par  des  manteaux  de  laine.  Mais  un 
Panois  considéré  qui  en  reçut  im  de  ce  genre  au 
moment  qu'il  sortait  de  l'eau,  s'écria  en  colère  : 
je  Voilà  déjà  vingt  fois  que  je  viens  ici ,  et  on  m'a 
toiyours  donné  les  plus  beaux  vétemens  ;  un  sac 
pareil  n'est  pas  fait  pour  un  guerrier ,  mais  pour 
un  gardien  de  cochons  ;  et  s|i  je  n'avais  pas  honte 
de  me  voir  nu  je  te  jetterais  sur-le-champ  sous  les 
pieds  ton  sac  avec  ton  Christ  !  » 

Voilà  des  choses  auxquelles  on  devra  s'atten- 
dre toutes  les  fois  qu'on  voudra  répandre  la  vérité 
par  des  moyens  indignes  d'elle. 

Nous  sommes  entrés  insensiblement  dans  l'his- 
toire des  missions  danoises ,  en  traitant  de  celles 
du  Holstein  :  mais  les  deux  champs  sont  si  voi- 
sins, et  ils  se  lient  tellement  l'un  à  l'autre  que  nous 
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n'avons  pu  les  séparer.  Nous  allons  même  conti- 
nuer de  les  unir  dans  le  chapitre  suivant ,  qui ,  à 
son  tour ,  finira  par  embrasser  déjà  une  partie  de 
ri^istoirç  des  mi^ioni^  de  Suède. 
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mSilO.X    QAIISCHAR    ET    OE   SES    COKPAGIfONS   DANS    LR 
PAlfBK(ARK   (1)  ET   Y<A   SOÈ^E. 


Prçiuière  cppqve. 

L'empereur  Louis  éprouva  des  peines  cuisantes 
de  la  part  de  ses  trois  fils  Lothaire,  Pépin  et  Louis  ^ 
qui  furent  sans  cesse  en  guerre  entre  eux  et  avec 
iui-méme;  puis  il  fut  enfin  obligé  de  partager  la 
monarchie  entre  eux  (8 1 7)  :  Lothaire,  Tahiéy  eut  la 
meilleure  part  de  l'empire  :  il  partagea  avec  son  père 
le  gouvernement  principal  :  Pépin  eut  TAquitaine, 
et  Louis  y  le  cadet ,  devint  roi  de  Bavière  et  des  pro 
vinces  slaves. 

Au  milieu  de  tout  cela  Louis  ne  se  laissa  pas 

(1)  Il  existe  plosiean  trrà-boDS  oavnigea  snr  l'histoire  ecclésÎMtiqoe  du 
nanmiark  ,  et  en  particnlier  sor  ses  premiers  temps.  Noos  ne  noinmentiis 
qoe  Pontoppidan  f  Annales  eeciesiœ  Danicœ,  (Copenhague  1743  —  17^3) 
—  et  V Histoire  ecclésiastique  du  Danemark  et  de  la  Nonvége  y  par  Muti- 
ler (  lieipaik.  1  Sag,  allemand  ).  —  La  source  la  plus  ancienne  de  l*hi»ti>ire 
1m  nisaJons  da  nord  est  Adamus  Bremensis ,  Historia  ecelesiastica  ,  duti» 
«•  Seriptores  ren  gwrmaMte,  septentrional,  (  Uauibourg.  1 706  ).  —  Puis 
faxo granumaiicus  (m.  i%o!^)  Hlstoriœ  Danicœ  libri  16  (Lipsiœ  1771). 
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détouri^er  des  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour 
répandre  chez  les  peuples  du  Nord  cet  évangik 
qui  peut-être  était  devenu  encore  plus  cher  à  son 
cœur  par  toutes  les  épreuves  dont  il  était  assailli 
S'il  commit  plusieurs  fautes  dans  cette  œuvre,  il 
faut  les  imputer  plutôt  à  son  clergé  ambitieux  et 
mondain  qu'à  lui,  qui  n'avait  pas  l'intelligence 
$upériçure  de  son  père. 

Le  baptême  de  Harald  avait  fait  la  joie  de  ce 
monarque,  qui  s'occupa  dès-lors  avec  un  redouble- 
ment de  zèle  de  la  conversion  des  Danois.  Dès  le 
moment  où  ce  roi  barbare^  était  arrivé  à  la  cour 
franque,  on  avait  cherché  de  tous  côtés  des  ecclé- 
siastiques qui  pussent  accompagner  ce  prince  à  soo 
retour  en  Danemark  :  mais  il  eut  été  plus  facile  à 
l'empereur  des  Francs  de  ramener  le  roi  4u  Julland 
dans  son  pays  à  K  suite  d'une  bonne  aronée,  que 
de  trouver  dans  tout  le  clergé  de  son  vaste- empiie 
quelques  hommes  instruits  et  pieux  ^  disposés  à  re- 
noncer aux  douceurs  de  leur  vocation  tranquille 
pour  suivre  Harald  dans  les  dangers  d'une  missîoii« 
Mais  on  trouva  pourtant  enfin  un  homme  de  œ 
genre,  un  homme  encore  jeune,  le  pieiix  Ansdhof 
(  Ansgarius)  qui  accepta  avec  joie  la  vocation  pro- 
posée, et  a  la  vie  duquel  se  rattache  maintenant 
pendant  une  longue  suite  d'années,  l'histoire  des 
missions  du  Danemark. 

Anschar  (  i  )  naquit  en  80 1  dans  le  sein  d'une  fa- 

(1)  On  a  de  nombreuses  biographies  île  ce  missionnaire.  La  soofcr  U 
plus  ancienne  de  son  bisloii-e  est  une  Vita  S*  Anscharii  rédigée  par  i** 
successeur  Rimbert ,  d'où  Adam  de  Brème  a  tiré  ses  matériaux*  (  V^ 
ecdtS;  t.  L,  G.  i4'''^i*} 
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mille  franque  distinguée;  il  paraît  que  son  père 
«vait  revêtu  quelque  charge  considérable  à  la  cour 
de  Charlemagne.  Le  jeune  Anschar  passa  quelques 
années  dans  le  couvent  de  Corbie  (  Gorvey  )  en  Pi- 
cardie qui  était  destiné  à  de  jeunes  nobles,  et  où  il 
•'appliqua  soigneusement  à  l'étude  des  sciences , 
sous  la  direction  de  son  abbé  Wala.  A  peine  par- 
venu A  Tadolescence ,  son  cœur  le  porta  à  entrer 
dbez  les  Bénédictins  :  il  est  probable  qu'il  faut  at- 
tribuer cette  résolution  à  la  mort  prématurée  de  sa 
pieuse  mère^  à  laquelle  il  était  tendrement  attaché, 
et  4  celle  de  Gharlemagne,  qui  dérangea  peut- 
être  quelques  plans  ambitieux  de  sa  jeunesse.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  se  sentit  porté  de 
bonne  heure  au  projet  de  consacrer  quelque  part 
ses  jours  au  service  d'un  peuple  idolàtire  :  et  lors- 
qu'on fonda  sur  le  Weser,  le  couvent  de  Neuf- 
Corvey  en  vue  des  missions  du  Nord  (  p.  2 1 4) ,  il 
accepta  avec  joie,  en  823,  la  vocation  que  lui  adressa 
son  abbé  de  se  rendre  avec  un  certain  nombre 
de  moines  dans  cette  nouvelle  colonie.  Comme  il 
était  instruit,  il  gagna  bientôt,  quoique  jeune  en- 
core, le  respect  de  ses  frères,  qui  le  nommèrent 
d'un  commun  accord  pasteur  de  l'église  attachée 
au  monastère. 

Cependant  les  choses  s'étaient  arrangées  de  ma- 
nière que  Harald  songeait  à  s'en  retourner  dans  ses 
états,  ou  au  moins  dans  les  cantons  qui  en  étaient 
le  plus  voisins;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  ce 
fut  Anschar  qu'on  choisit  pour  accompagner  ce 
prince  en  Danemark.  Anschar  accepta  :  et  on  laissa 
choisir  au  missionnaire  entre  les  compagnons  de  sa 
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isolitude  ceux  qui  seraient  disposés  à  le  suivre; 
mais  y  quelque  attachement  qu'on  eût  conçu  poar 
lui  dans  le  monastère ,  personne  ne  pouvait  se  ré* 
soudre  à  aller  partager  avec  lui  une  carrière  dont 
on  voyait  tous  les  dangers.  Enfin  Fun  des  moines, 
Authert^  déclara  pourtant  qu'il  était  résolu  d'aller 
tenter  l'entreprise. 

Ces  deux  frères  se  rendirent  d'abord  à  la  oonf 
impériale»  Us  n'eurent  pas  de  peine  à  apprendre  la 
langue  du  pays  auquel  ils  se  destinaient  j  parce  que 
dans  le  neuvième  siècle  les  langues  fl'anque ,  angle» 
saxonne ,  et  celles  du  Nord  ne  différaient  pas  brâa^ 
coup  entre  elles  :  puis  ils  se  mirent  en  route. 

Anschar  était  âgé  de  vingt -cinq  ans  quand  il 
partit  ainsi  pour  sa  première  mission ,  descendant 
le  Rhin  dans  la  compagnie  de  Harald.  Il  eut  beau* 
coup  à  souffrir  des  mœurs  encore  grossières  de  ce 
prince  nouvellement  converti ,  parce  que,  comme 
dit  Rimbert  dans  la  Vie  d'jinschar  (c.  7) ,  «  ce 
y>  prince  ne  savait  pas  encore  bien  comment  on  de> 
»  vait  se  conduire  envers  les  serviteurs  de  Dieu.  » 
Â  Cologne  l'évéque  de  cette  ville ,  à  qui  la  position 
d' Anschar  inspira  de  la  compassion,  lui  donna) 
pour  lui  et  son  compagnon  de  voyage,  une  petite 
barque  arrangée  pour  deux  logemens;  mais  cebft* 
timent  plut  tellement  à  Harald  qu'il  s'établit  kd- 
méme  dans  l'une  des  chambres,  en  ne  laissant  que 
l'autre  aux  deux  mi^ionnaires.  Cependant  ceux-d 
apprirent  bientôt  à  supporter  les  manières  «du  roi^ 
et  leur  position  devint  plus  douce.  Ils  arrivèrent 
à  Dorstadt  dans  la  Frise,  et  partirent  de  là  par  tenrt 
pour  le  Jutland ,  en  automne  8a6. 
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Haraldy  craignant  les  fib  troppuissans  de  Cot- 
frid  y  n'osa  s'avancer  que  jusqu'à  la  frontière  de  cet 
état,  où  il  s'établit  à  Hadeby  sur  la  Schley,  et  d'où 
les  deux  missionnaires  hawdè.«nt  de  temps  en 
temps  de  pénétrer  plus  avant  datas  le  pays. 

D'après  l'histoire  de  ces  temps  il  paraît  qu'ils 
répandirent  partout  avec  abondance  la  Pat'ole  de 
Dieu  y  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  demandaient 
à  être  sauvés  s'augihentait  tous  les  jours^  T^es  mis- 
sionnaires Crurent  bon  de  prendre  chez  eux  j  d'après 
r^xemple  de  leurs  prédécesseurs,  déjeunes  énfans 
païens  rachetés  die  l'esclavage,  pour  en  former  des 
évaiïgélistes  pour  leur  propre  nation.  C'est  de  ce 
premier  institut  de  missions  de  Hadeby,  qui  eut 
bientôt  douze  élèves,  que  sont  sortis  les  premiers 
évéques  auxquels  l'église  du  Danemark  et  de  la 
Suède  rattache  son  existence.  Peu  à  peu  le  désir 
d'une  instruction  chrétienne  se  répandit  parmi  les 
kabitans  du  Jutland  ;  et  le  peuple  finit  pafr  accourir 
en  masses  pour  se  faire  baptiser  dans  la  Schley. 
On  montre  encore  dans  le  voisinage  du  Schlesvick 
actuel ,  qui  a  succédé  à  l'ancien  Hadeby ,  la  place 
où  l'on  prétend  que  se  faisaient  ces  baptêmes; 
cette  tradition  est  dans  tous  les  cas  un  indice  bien 
positif  que  la  mission  eut  dans  cet  endroit  des  8uc«- 
ces  marqués. 

Mais  bientôt  la  perspective  riante  de  cette  œuvre 
du  Jutland  se  troubla.  Éridi ,  l'un  des  fils  de  Got- 
frid  j  paraissait  d'abord  disposé  à  observer  sincère- 
ment le  traité  que  l'empereur  Louis  était  parvenu 
à  lui  faire  conclure  avec  Harald  :  il  devaî  t  partager  le 
pays  avec  oe  prince ,  et  Anschafr-deson  côté  croyait 
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déjà  avoir  trouvé  le  chemin  du  cœur  du  jeune 
roi.  Mais  bientôt  Érich  ne  voulut  plus  entendre  pai^ 
1er  de  rien ,  et  refusa  tout.  Harald  ennuyé  de  ses 
longs  délais  hasarda  de  faire  une  irniption  au-ddi 
de  la  Schley,  avant  même  que  l'armée  franque  fut 
venue  pour  l'appuyer;  mais  il  fut  battu  près  de 
Flensbourgy  et  se  réfugia  (8a8)  dans  l'Albingie  sep 
tentrionale  avec  un  petit  nombre  de  combattans. 
La  cause  du  christianisme  parut  donc  perdue  pour 
le  moment  dans  le  Jutland  :  on  y  releva  les  temples 
païens;  et  les  missionnaires  furent  obligés ile  quit* 
ter  Hadeby^  et  de  se  retirer  comme  Harald.  La  po- 
sition d'Anschar  devint  d'autant  plus  pénible  que 
son  ami  Autbert  fut  en  même  temps  obligé  de  le 
quitter,  à  cause  du  délabrement  de  sa  santé  (829), 
€t  se  retira  dans  le  monastère  de  Neuf-Corvey,  où  il 
mourut  peu  après.  Les  fils  de  Gotfrid  continuerait 
d'attaquer  le  christianisme  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir;  et  Louis  donna  ordre  à 
Anschar  de  revenir  à  la  cour  pour  attendre  un  mo- 
ment plus  favorable. 

Mais  cette  bourrasque  momentanée  n'était  peut- 
être  destinée  qu'à  conduire  Anschar  à  une  nou- 
velle œuvre ,  et  à  le  faire  passer  en  Suède  y  où  le 
christianisme  avait  pareillement  commencé  à  pcHO- 
dre  9  et  dont  nous  avons  maintenant  à  nous  oc- 
cuper. 

Tout  ce  pays,  anciennement  appelé  Scanie,  qui 
s'étend  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à  l'OEresund, 
et  depuis  les  montagnes  de  Sève,  ou  les  rochers 
norwégiens ,  jusqu'à  la  Baltique ,  était  alors  divisé 
en  quatre  royaumes  :  la  Suède  proprement  dite. 
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la  Gothie,  le  HœrlsiDgeland  et  le  Wœnneland ,  qui 
se  trouvaient  sous  le  gouvernement  de  plusieurs 
rois ,  ou  chefs  supérieurs  j  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  petits  souverains  secondaires.  La  vieille 
IJpsalakXsxX.  déjà  à  cette  époque  une  des  principales 
villes  du  pays ,  et  tout  à  la  fois  la  résidence  du 
roi  en  chef,  et  le  chef-lieu  de  Tidolâtrie  de  tout  le 
pays.  Une  autre  ville  célèbre  de  ces  contrées  était 
Sigtuna  {i\  l'ancien  séjour  d'Odin;  puis  StrengnàSj 
lieu  depuis  long-temps  consacré  aux  sacrifices ,  et 
où  le  peuple  tenait  toutes  les  années  son  samting 
(assemblée  générale  du  peuple).  On  trouvait  en- 
core,  dans  le  Westmanland  (  pays  des  hommes  de 
Fouest) ,  les  villes  de  testeras  et  de  Kôping ,  puis 
dans  rOstergothland  (  pays  des  Goths  de  l'Orient) 
Unkôping  et  Suderkôping,  quatre  villes  où  séjour- 
naient des  chefs' subordonnés,  et  qui  entretenaient 
un  commerce  considérable  avec  la  Frise,  la  Gaule 
et  la  Grande-Bretagne.  * 

La  guerre  et  la  piraterie  faisaient  l'occupation 
favorite  des  Suédois  :  des  milliers  d'aventuriers  en 
sortaient  toutes  les  années  pour  aller  chercher  sur 
les  mers  la  gloire  et  le  butin;  et  ces  rapports,  soit  du 
commerce  soit  de  la  guerre ,  avec  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe  avaient  déjà  fourni  aux  Suédois 
plus  d'une  occasion  d'entendre  parler  de  la  foi 
chrétienne,  et  d'en  rapporter  dans  le  pays  quelques 
£aibles  notions.  Une  autre  circonstance  qui  dut 
contribuer  au  même  résultat,  c'est  que  depuis 
l'époque  de  Constantin  le  Grand ,  et  ainsi  depuis 

(i) Prêt da lac  Mœlar,  dans  la  Toûinage  da StocUiolBb 

III.  l5 
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près  de  cinq  cents  ans,  des  compagnies  entières 
de  Scandiens  avaient  pris  Thabitude  de  se  rendre 
à  Constantinople  sous  la  dénomination  de  fFair^ 
gers  (anglais  :  waniers)  pouryservir  de  gardes  aux 
empereurs  d'Orient.  Ces  militaires  revenaient  sou- 
vent dans  leur  patrie,  après  un  séjour  plus  où  moins 
prolongé  à  Constantinople ,  et  y  répandaient  quel- 
ques notions  de  civilisation  et  de  christianisnié;  tan- 
dis que  d'autres,  comme  il  est  infiniment  probable, 
restaient  dans  cette  capitale  éloignée,  et  s'yEûsaient 
recevoir  avec  leurs  familles  dans  l'église  chrétienne. 
Enfin  les  Suédois  emmenaient  fréquemment,  dans 
leurs  pirateries,  des  centaines  d'Allematis,  de 
Gaulois  et  de  Bretons ,  qu'ils  vendaient  chez  eux 
comme  esclaves;  et  ces  chrétiens  répandus  dans 
le  pays  étaient  encore  autant  d'instrumens  dans  la 
main  de  Dieu  pour  y  préparer  les  voies  à  l'intro- 
duction de  l'évangile.  Quelques  traces  de  la  pre- 
mière histoire  de  ces  contrées  semblent  même  in- 
diquer que  quelques  missionnaires  vinrent  parfois 
visiter  ces  chrétiens  dispersés ,  pour  les  entretenir 
dans  la  foi. 

Ce  sont  là  autant  de  moyens  par  lesquels  l'évan- 
gile avait  commencé  à  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un, 
grand   nombre   de  Suédois  à  l'insu   des   prétrt^^ 
païens  :  il  ne  fallait  plus  qu'une  occasion  favorables 
pour  faire  éclater  tous  ces  germes ,  et  cette  occa — 
sion  se  trouva  dans  les  troubles  même  du  Judand^ 

A  l'époque  où  Anschar  travaillait  encore  tlans  cc^ 
dernier  pays,  la  Suède  était  gouvernée  par  deux  rois^ 
Biœrn  (p.  207)  et  Anand.  Quelques  circonstances 
que  l'histoire  ne  rapporte  pas,  ayant  engagé  le  pre- 
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tnier  à  envoyer  une  députation  à  Fempereur  Louis 
à  Aix-la-Chapelle  (829)^  Tun  des  ambassadeurs  ra«> 
conta  à  ce  monarque  combien  il  se  trouvait  en 
Suède  de  personnes  déjà  attachées  à  Tévangile  ;  et 
il  assura  que  son  roi  verrait  avec  plaisir  arriver 
quelques  prédicateurs  chrétiens.  Louis  fut  enchsmté 
de  cette  nouvelle ,  et  pensa  aussitôt  à  Anschar  qui 
venait  d'être  obligé  de  quitter  le  Danemark  ;  tan- 
dis qu'on  destina  aux  Danois  un  nouveau  mission- 
naire, Gislemar^  moine  pieux  de  Neuf-Corvey. 
Anschar  partit  donc  avec  une  grande  caravane 
qui  se  rendait  en  Suède  pour  le  commerce  :  il  se  fit 
acccMnpagner  de  IFillemar  comme  aide- mission- 
naire. Il  laissa  en  chemin  Gislemar  auprès  de  Ha- 
raid ,  et  il  prit  la  mer  depuis  la  Schley.  Les  dan- 
gers qu  il  venait  de  traverser  n'étaient  encore  que 
peu  de  chose  auprès  de  ceux  qui  l'attendaient. 
Déjà  les  voyageurs  étaient  en  vue  de  la  côte  de 
Suède,  lorsqu'ils  se  virent  tout-à-coup  entourés 
de  pirates  :  ils  purent  repousser  une  première  atta- 
que ;  mais  les  pirates  ayant  reçu  du  renfort ,  il  ne 
resta  à  l'équipage  d'autre  salut ,  après  s'être  long- 
temps défendu ,  que  de  se  faire  échouer,  et  de  s'en- 
fuir dans  les  forêts  en  abandonnant  aux  pirates 
le  vaisseau  et  sa  charge.  Les  pauvres  missionnaires 
perdirent  ainsi  non-seulement  leur  petit  avoir  et 
les  présens  qu'ils  apportaient  au  roi  de  Suède  de 
la  part  de  l'empereur,  mais  encore  une  coUec- 
tion  de  quarante  -  cinq  livres  qu'ils  avaient  pris 
avec  eux  pour  l'instruction  du  peupLe.  La  compa- 
gnie consternée  délibéra  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire. 
Une  partie  de  l'équipage  voulait  s'en  retourner 
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sans  délai;  mais  Ànschar  et  son  compagnon  ne 
voulurent  pas  en  entendre  parier^  «  Si  je  n'ai  pas 
»  un  signe  de  la  part  de  Dieu,  dit^-il^  qui  m'an* 
»  nonce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  dans  ce  pays  peur 
)»  l'évangile,  je  reste.  i>  Ges  deux  hommes  se  mi« 
rent  donc  à  parcourir  les  profondes  solitudes  de 
cette  conti^e  inculte  :  ils  traversèrent  des  forets 
sans  chemin ,  des  montagnes  et  des  lacs  inconnus  > 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eurent  le  bonheur^  après 
mille  dangers  et  mille  travaux,  d'atteindre  Sîg^ 
tuna,  où  Biœm  les  reçut  avec  une  grande  joie  (84o). 
Quoique  pauvres  et  moitié  nus,  et  privés  de  tous 
les  présens  dont  l'empereur  les  avait  chargés,  ils 
eurent  pourtant  le  plaisir  de  s'apercevoir  que  le 
roi  les  i^espectait  par  égard  pour  leur  v€>cation.  H 
convoqua  aussitôt  ses  conseillers;  et  après  une 
courte  délibération  il  permit  aux  deux  mission** 
naires  d'annoncer  l'évangile  par  toute  la  Suède> 
en  publiant  même  qu'aucun  de  ses  sujets  ne  ren«> 
contrerait  d'obstade  à  embrasser  publiquement  la 
foi  chrétienne,  dès  que  ce  serait  sa  conviction. 

Le  cœur  d'Anschar  fut  rempli  de  joie  et  d'ac- 
tions de  grâces  pour  tout  ce  qu'il  voyait  et  en*- 
tendait;  et  il  entra  avec  d'aut^mt  plus  de  courage, 
soutenu  de  son  ami  Willemar,  dans  le  vaste  champ 
qui  s'ouvrait  devant  lui.  Un  grand  nombre  de 
Suédois ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
hommes  considérés ,  reçurent  la  foi  ;  et  ainsi  se 
forma ,  sous  une  coopération  visible  de  la  grâce 
de  Dieu,  la  première  église  de  Suède.  — Au  nom- 
bre des  nouveaux  convertis  se  trouvait  le  Jail^ 
ou  gouverneur,  de  Sigtuna,  conseiller  intime  et 
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favori .  du  roi  y  qui  ne  cessa  dans  la  suite  de 
se  conduire  comme  un  ami  fidèle,  sincère  et  zélé 
du  christianisme.  Il  bâtit  à*  ses  frais  la< première 
église  chrétienne  de  l'endroit ,  et,  en  un  mot,  il  fit 
tout  ce  qui  était  en  «son  pouvoir  pour  ouvrira  Té* 
vangile  un  accès  général  parmi  ses  compatriotes. 
Les  nombreux  esclaves  chrétiens-^répandus.dans  le 
pays  se  réjouirent  vivemenl^  de  l'arrivée  des  deux 
missionnaires  ;  ils  s'attachèrent)  àr  leurs  pas  autant 
qu'il  leur  était  permis;  et'  ils  contribuèrent  beau- 
coup de  le^r  côté  à  la  propagation  de  l'œuvre  des 
missions  dans  tout  le  pays.  G'est  ainsi  que  la-  sar 
gesse  mystérieuse  de  Dieu  sait  employer  les  épreu- 
^«es  les  plus  doulolu*eusese^  les  plus  inexplicables 
de  la  vie,  pour  les  faire  tourner  d'une  manière 
inattendue  au  bien  d'une  multitude  d'êtres,  qui 
semblaient  hors  de  l'atteinte*  de  ses  bénédictions. 

Anschar  v^enait  dépasser  en  «Suède  presque  deux 
années ,  des  plus  heureuses  et  des  plus  bénies  de 
sa  vie ,  lorsqu'ils  jugea  que  le  succès  croissant  de 
son  travail  l'obligeait  à  se  rendre  sans  plus  de  dé- 
lai à  la  cour  impériale  pour  y  demander  de  nou- 
veaux collaborateurs  et  |de  nouveaux  secours.  Les 
deux  missionnaires  retournèrent  donc ,  vers  la  fin 
de*  83 1 ,  auprès  de  Louis,  portant  avec  eux  une 
lettre  en  écriture  runnique  que  Biœm  adres- 
sait à  l'empereur  :  Louis  éprouva  laplus  vive  joie 
à  l'ouïe  des  nouvelles  que  ces  deux  évangélistes 
lui  apportaient  ;  et  dès  ce  moment  ce  prince  pieux 
n'eut  d'objet  qui  l'intéressât  davantage  que  la  pro- 
pagation toujours  croissante  du  règne  de  Dieudans 
les  pays  du  Nord.  Déjà  avant  l'arrivée  d'Anschar 
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en  Suède ,  et  vers  le  commencement  de  83 1 ,  Louis 
avait  insisté  dans  une  diète ,  sur  Tancien  projet 
qu'avait  eu  son  père  de  fonder  à  Hambourg  uu 
archevêché  chargé  de  répandre  Févangile  dans 
toutes  les  contrées  situées  au  nord  et  à  Torient 
de  l'Europe  :  l'arrivée  d'Anschar  fut  une  occa- 
sion naturelle  de  reprendre  ce  projet  On  le  fit, 
dans  une  diète  qui  se  tint  à  Ingelheim  ;  et  alors 
taon<<8eulement  la  chose  fut  approuvée ,  mais  Ans- 
i!har  fut  nommé  à  l'unanimité  métropolitain  de 
ce  poste  important  ;  et  quoicpi'i}  n'eût  encore 
que  trente  ans  j  il  fut  efifectivement  installé  arcl^e^ 
véque  de  Hambourg ,  encore  la  même  année ,  par 
le  frère  de  l'empereur  et  l'évéque  Trogo  de  Metz , 
assistés  des  archevêques  de  Rhein^  de  lifayeqçe  et 
de  Trêves. 

Il  fallait  à  cette  nomination  la  confirmation  du 
pape.  Anschar  fut  en  conséquence  envoyé  à  B-ome , 
dans  la  compagnie  de  deux  évéques  et  d'uii  cx>mte 
illustre  de  ces  temps,  Crerold.  Le  diplôme  impé^ 
rial  que  Louis  le  Débonnaire  donna  peu  d'années 
après  (834)  comme  édit  de  fondation  de  l'archevé* 
ché  de  Hambourg,  est  remarquable  comme  monu^ 
ment  de  la  piété  que  ce  souverain  mettait  à  tous  ses 
actes  :  «  Si  notre  pouvoir  temporel,  dit -il,  nous 
impose  l'obligation  de  prendre  soin  de  chacun  de 
nos  sujets,  combien  plus  devons-nous  pourvoir  à  la 
propagation  et  à  la  prospérité  de  leglise  catholique 
et  apostolique  que  Christ  a  rachetée  par  son  pré- 
cieux sang ,  et  a  confiée  à  notre  direction  ! Nou^ 

faisons  donc  savoir  aux  pieux  enfans  de  Féglise  de 
Dieu  que  sa  providence  s'est  ouvert  en  nos  temp& 
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une  large  porte  pour  la  prédication  de  la  Parole 
divine  dans  les  royaumes  des  Danois  et  des  Sué* 

dois Nous  avons  mûrement  réfléchi  »  avec  iups 

prêtres  et  les  autres  fidèles  de  Tempire,  qu'il  serait 
digne  de  Dieu  d'ériger,  en  décades  frontières  de  no^ 
états,  un  archevêché  qui  pût  fournir  en  abondance 
le  pain  de  la  vie  étemelle  à  tous  ces  peuples  bar- 
bares  Nous  avons  donc  résolu  d'élever*  pour  la 

Transalbingie ,  province  extrême  du  pays  des  Sa- 
xons, dans  le  lieu  appelé  Hamabourg,  un  siège 
archiépiscopal ,  et  de  faire  consacrer  Anschar  copi- 

me  le  premier  des  archevêques  de  ce  diocèse Le 

territoire  de  l'archevêché  de  la  Nordalbingie  s'é* 
tendra  le  long  de  l'Elbe  jusqu'à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  la  mer,  par  tout  le  pays  des  Slaves ,  le 
long  de  la  Baltique  et  sur  tous  les  peuples  dp  Nord 
désignés  plus  haut,  de  même  que  sur  toutes  les 
marches  (provinces  :  proprement  marais)  situées  le 
long  de  l'Èlhe  et  au-dessous,  afin  que  les  habitans 
de  la  Transalbingie  puissent  venir  s'y  mettre  en  sû- 
reté contre  les  irruptions  des  païens  qui  sont  tou- 
jours à  craindre  (i).  » 

Anschar  et  sa  suite  furent  accueillis  à  Rome  avec 
joie  ;  et  le  pape  Grégoire  lY  ne  tarda  pas  à  confira 
mer  le  décret  de  Louis,  et  à  sceller  cet  acte ,  sur  le 
prétendu  tombeau  des  apôtres,  d'une  malédiction 
qui  portait  que  :  «  Quiconque  opposerait  des  obs- 
^  tacles  à  cette  oeuvre  aurait  sa  part  avec  le  diable 

»  et  ses  anges.  » 

Anschar  se  hâta  alors  de  se  rendre  dans  son  arche- 

(i)  Stapkorst ,  Hamburgisiihe  Kirchcngesch  ,  t.  i,  p.  Si;  t.  a,  c.  a. 


a3a  Dan.  et  Suéde. —  tastb  DiocisB  db  uuêm.  Li».  VIIL 

véché.  Mais  le  champ  était  immense  :  il  savait  à 
peine  où  trouver  des  ouvriers  :  et  le  diocèse  n'exis- 
tait encore  qu'en  espérance.  Dans  le  Holstein,  qui 
entourait  sa  résidence  de  plus  près,  il  n'y  avait 
guère  de  chrétien  que  Meldorf,  Schenefi^d,  et 
quelques  petites  églises  répandues  dans  le  pays. 
Dans  tout  le  reste  de  la  péninsule  Cimbrique, 
on  trouvait  le  petit  monastère  de  Hadeby  et  un 
certain  nombre  de  chrétiens  dispersés  et  opprimési 
et  les  îles  danoises  gémissaient  encore  dans  l'idolâ^ 
trie  et  sous  le  poids  de  guerres  civiles  continuelles. 
On  a  vu  que  la  Suède  offrait  une  perspective  un 
peu  plus  riante;  mais  cependant  il  n'y  avait  encore, 
après  tout,  qu'une  petite  église  chrétienne  à  Sig^ 
tuna.  Quant  à  la  Norvège,  ses  habitans  ne  se  trou- 
vaient guère  que  sur  la  mer,  occupés  de  pirateries) 
et  l'histoire  ne  mentionne  à  cette  époque  aucune 
tentative  quelconque  qui  se  soit  faite  dans  oe  pays 
pour  y  répandre  la  foi  chrétienne.  Enfin  les  con- 
trées situées  plus  à  l'Orient ,  le  long  de  la  Baltique, 
promettaient  encore  moins.  Il  est  vrai  que  Charle- 
magne  avait  soumis,  dans  ses  guerres  contre  les 
Saxons,  quelques  peuplades  de  ces  contrées,  et 
dans  leur  nombre  les  Obotrites ,  qui  occupaient  le 
pays  situé  entre  l'Elbe  y  l'Oder  et  la  mer  ;  et  que  le 
conquérant  avait  forcé  cette  population  à  profes- 
ser le  christianisme.  Mais  faute  de  docteurs  et  d'in^ 
truction ,  l'idolâtrie  se  rétablit  rapidement  dans  ces 
contrées.  —  Quant  aux  peuples  situés  encore  plus 
avant  dans  l'Orient,  il  fallut  encore  des  siècles 
avant  que  l'évangile  leur  parvint. 

C'est  dans  cet  état  que  se  trouvait  l'archevêché 
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de  Hambourg  y  lorsque  Ânschar  s'y  rendit ,  au  com- 
mencement de  832. 

Il  éprouvait  im  besoin  pressant  d'être  secondé 
par  des  hommes  dignes  de  la  vocation  de  mission- 
naire. Ebbo  y  cet  archevêque  de  Reims  qu^on  a  vu 
précédemment  dans  ces  lieux ,  et  qui  aimait  encore 
à  se  considérer  comme  le  légat  de  l'église  romaine 
auprès  des  peuples  du  Nord,  vint  au-devant  des 
vœux  d'Anschar.  A  cette  époque  il  n'était  pas  en- 
core entré  dans  la  conjuration  des  fils  de  Louis 
contre  leur  père,  et  il  jouissait  encore  à  la  cour 
d'un  grand  crédit  :  il  ofFrit  à  Anschar  l'un  de  ses 
parens^nommé  Gautbertj  comme  son  représentant 
auprès  de  la  mission  du  Nord  :  l'empereur  ratifia 
cetteoffre  :  Gautbertfut  sacré  évéque  de  Suède,  sous 
le  nom  de  Simon  ;  et  il  partit  pour  cette  dernière 
contrée  dans  la  compagnie  d'Anschar,  richement 
pourvu,  par  l'empereur  et  par  son  oncle  Ebbo,  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  son  entreprise.  Ans- 
char  s'arrêta  seul  à  Hambourg ,  et  laissa  Gautbert 
continuer  sa  route. 

Ce  secours  envoyé  à  l'église  de  Suède  n'était  rien 
moins  que  superflu  :  car  les  chrétiens  ne  pouvaient 
encore  compter  avec  sécurité  sur  Biœrn ,  puisqu'il 
ne  s'était  pas  encore  prononcé  personnellement  en 
fayeur  du  christianisme.  On  ne  pouvait  non  plus 
attendre  une  réponse  bien  favorable  de  la  diète 
à  la  question  qu'on  venait  de  lui  présenter  :  ce  si  la 
B  nouvelle  foi  des  occidentaux  devait  être  soufferte 
»  dans  le  pays  »  :  car  il  n'y  avait  encore  qu'un  petit 
nombre  de  jarles  (  comtes  )  qui  se  fussent  déclarés 
en  sa  faveur.  Enfin  un  co-régent  de  Biœm ,  le  fameux 
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ftagnar(i)  Lodbrok  donnait  beaucoup  à  craindre 
pour  l'œuvre  de  Dieu  dans  ces  contrées.  Il  parcou- 
rait alors  toutes  les  mers  à  la  tête  de  sa  flotte  de 
pirates  :  à  peine  avait-il  achevé  d'efFrayer  toute  la 
Baltique  avec  ses  kioules  guerrières,  et  d'y  détruire 
le  commerce  slave,  que  développant  toutes  ses 
voiles  il  se  rend  dans  la  mer  du  Nord  pour  y  piller 
les  côtes  delà  Flandre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
Partout  prospère  et  vainqueur,  il  se  jette  ensuite 
sur  l'Angleterre  avec  trente -cinq  bâtimens,  et 
prend  terre  à  Charmouth ,  en  833.  Le  Northum- 
berland  est  dévasté  jusque  dans  ses  dernières  re- 
traites :  et  déjà  les  îles  Britanniques,  où  le  christia- 
nisme était  devenu  général ,  menaçaient  de  tomber 
comme  elles  le  firent  plus  tard ,  sous  le  pouvoir  de 
ces  païens  du  Nord,  lorsque  Ragnar  se  décide  tout 
d'un  coup  à  retourner  en  Suède  avec  ses  troupes. 

Cependant  Gautbert,  accompagné  d'un  neveu, 
Nidhardj  était  arrivé  heureusement  dans  ce  même 
pays,  et  avait  été  accueilli  favorablement  par  Biœm 
comme  représentant  d'Anschar.  Il  recommença  les 
prédications  dans  le  temple  de  Sigtuna;  il  reforma 
les  petits  troupeaux  chrétiens,  qui  depuis  le  départ 
d'Anschar  s'étaient  déjà  retirés  dans  l'obscurité  :  et 
le  nombre  des  fidèles  augmenta  de  nouveau  rapi- 
dement de  jour  en  jour. 

Pendant  ce  temps  Anschar  s'était  établi  à  Ham- 
bourg, d'où  il  faisait  de  fréquentes  excursions  dans 
les  environs,  afin  de  ranimer  de  toute  part  les 


(i)  Le»  historiens  fr.incais  en  on  fait  an  monsicor  Hêgnierj  auiis  nons 
«Tons  préfcié  lui  laisser  son  nom  barbare. 
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petits  troupeaux  chrétiens,  d'instruire  les  habitons 
réputés  fidèles ,  mais  qui  n'avaient  guère  reçu  que 
le  baptême ,  et  d'appeler  les  païens  à  la  foi  ;  et  il 
posa  ainsi  dans  l'Albingie  septentrionale  les  fonde- 
mens  de  plusieurs  églises  qui  dans  la  suite  devin- 
rent considérables.  Il  est  probable  qu'il  faut  mettre 
dans  ce  nombre  celles  de  Bramstedt  et  de  Kel" 
linghausen ,  et  le  village  de  fTillenscharen ,  qu'on 
assure  avoir  reçu  son  nom  des  mots  villa  Ans^ 
cliari  (le  séjour  d'Anschar).  Afin  d'avoir  toujours 
quelques  aides  à  sa  disposition ,  il  donna  encore 
quelque  accroissement  à  ce  monastère  de  Neuf-Cor^ 
vey  où  il  avait  enseigné  lui-même  précédemment; 
il  fit  achever  l'église  de  Hambourg,  déjà  commen- 
cée en  8io,  et  bâtit,  à  côté,  un  collège  destiné 
comme  toujours  en  ces  temps ,  à  former  à  la  vo- 
cation de  pasteurs  et  d'évangélistes  des  jeunes 
gens  qu'il  rachetait  de  l'esclavage.  L'empereur  lui 
fournit  des  secours  abondans  pour  l'érection  de 
ce  séminaire ,  et  Anschar  put  y  placer ,  comme  il 
avait  fait  précédemment  àNeuf-Çorvey ,  une  biblio- 
thèque considérable ,  d'autant  plus  nécessaire  en 
ces  Ueux  et  en  ces  temps ,  que  les  pays  civilisés 
étaient  extrêmement  éloignés,  et  se  couvraient 
d'ailleurs  de  plus  en  plus  des  profondes  ténèbres 
de  la  superstition. 

Le  Seigneur  bénit  ces  divers  travaux  de  telle 
manière,  qu'on  peut  avancer  sans  exagération 
que ,  déjà  du  temps  d'Anschar ,  la  grande  majo- 
rité des  habitans  du  Holstein  professaient  le  chris- 
tianisme. On  conçoit  d'avance  qu'à  cette  époque 
les  lumières  de  ces  chrétiens  devaient  être  excès- 
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sivement  imparfaites  y  et  fortement  mélangées  de 
plusieurs  restes  d'idées  et  de  pratiques  païennes  : 
il  resta  même  dans  le  pays,  encore  un  grand  nom- 
bre de  familles  qui  refusèrent  d'embrasser  la  foi , 
et  qui  conservèrent  leur  idolâtrie  jusqu'assez  près 
du  temps  de  la  réformation.  Mais  cependant  les 
bases  du  temple  du  Seigneur  s'y  posaient  et  s^ 
étendaient  de  plus  en  plus,  et  préparaient  ainsi 
à  la  postérité  les  bénédictions  supérieures  dont 
elle  jouit  maintenant ,  et  celles  ^  bien  plus  grandes 
encore,  dont  elle  jouira  de  plus  en  plus  à  propor^ 
tion  de  ses  progrès  dans  la  foi. 

Anschar  n'oubliait  pas  ncm  plus  la  mission  da- 
Boise.  Il  allait  quelquefois  visiter  Hadéby^  et  prê- 
cher aux  habitans  des  environs.  Quelquefois  aussi 
il  se  hasardait  plus  avant  encore  vers  le  nord ,  au- 
tant que  le  lui  permettaient  la  prudence  ebrétienne 
fX  le  caprice  des  fils  de^  Gotfrid ,  toujours  méfians 
et  mal  disposés  pour  la  foi.  U  est  probable  que 
ce  fidèle  missionnaire  n'aura  pas  travaillé  en  ces 
contrées  sans  quelque  succès ,  et  sans  réussir  à 
élever  par-ci  par-là  quelques  petites  maisons  de 
prière  :  mais  l'histoire  n'en  donne  cependant  aucun 
détail.  I^  guerre^  sourde  entre  Érich  et  Harald  con- 
tinuait toujours  ;  et  quoiqu'elle  ne  causât  pas  un 
dommage  capital  à  la  cause  des  missions,  parce 
que  l'un  et  l'autre  de  ces  rois  tenait  à  ne  pas  offen- 
ser trop  ouvertement  le  roi  des  Francs ,  cet  état  de 
choses  nuisait  cependant  plus  ou  moins  aux  tra- 
vaux des  évangélistes.  Anschar  eut  la  sagesse  de 
ne  pas  se  mêler  de  ces  affaires  politiques,  non  plus 
que  de  celles  qui  agitaient  la  monarchie  franque , 
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quoiéfue  les  fils  de  Louis  lui  ^1  sussent  mauvais 
gré,  et  cherchassent  à  l'envelopper  dans  leurs 
querelles ,  comme  ils  étaient  parvenus  à  le  faire 
d'Ebbo.  -^  dépendant  il  fut  obligé  quelquefois  de 
se  retirer  pour  un  temps  en  Flandre ,  dans  le  terri- 
toire de  Turhold  (i)  ,  que  Louis  lui  avait  donné 
avec  tout  son  produit  y  au  profit  de  la  mission  du 
nord.  Mais  ce  séjour  même  n'était  pas  perdu  pour 
la  cause  chrétienne  ;  car  Anschar  s'occupait  dans 
le  monastère  qui  venait  de  s'établir  en  cet  endroit, 
comme  il  le  faisait  ailleurs,  à  former  de  jeunes 
prêtres  au  service  du  Seigneur  :  puis  quand  l'orage 
était  passé ,  il  retournait  sans  se  lasser  à  son  dio- 
cèse de  Hambourg. 

Il  ne  paraît  pas  qu'Anschar  ait  tenté  d'aller 
jusqu'aux  îles  danoises  de  la  Baltique  :  il  aura 
craint,  vu  ses  rapports  avec  Louis,  et  avec  les 
princes  du  Jutland ,  Érich  et  Harald ,  de  compli- 
quer sa  position  en  se  liant  encore  avec  le  souve- 
rain de  ces  îles,  ce  Gorm  que  plus  tard  nous 
reverrons  souvent ,  et  qui  résidait  à  Leyre.  C'était 
un  homme  farouche ,  qui  se  déclarait  ouverte- 
ment ennemi  de  la  nouvelle  foi,  comme  il  l'était 
des  Allemands ,  et  qui  avait  habitué  de  considé- 
rer les  princes  du  Jutland  comme  des  vassaux  dés- 
obéissans  y  et  tous  les  efibrts  de  Louis  pour  pro- 
pager l'évangile  dans  ces  contrées,  comme  un 
piège  de  sa  politique  pour  étendre  sa  domination 
jusque  dans  les  états  du  nord.  En  général  tout  le 
peuple  du  Danemark  opposa  une  longue  résistance 

(1  )  Tumhoat,  près  d'AnTersi  oa  plat^t  Touroui^  près  de  Bruges  ? 
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à  rintrociuction  décisive  du  christianisme.  Wille- 
chind ,  élève  instruit  de  Neuf-Corvey  et  plus  tard 
du  monastère  de  Hirschau,  qui  écrivit  vers  Fan 
980 ,  des  annales  sur  les  règnes  de  son  époque  et 
sur  l'histoire  des  Francs  (i) ,  dit  en  parlant  de  ce 
peuple ,  tel  qu  il  existait  en  son  temps  :  «  que  les 
»  Danois  avaient  depuis  long-temps  embrassé  le 
»  christianisme,  maisquUls  n'en  servaient  pas  moins 
»  encore  les  idoles  à  la  manière  des  païens.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Anschar  avait  consacré  dans 
ces  contrées  à  l'œuvre  du  Seigneur ,  au  milieu 
d'une  alternative  continuelle  de  succès  et  de  re- 
vers ,  quatorze  ans  entiers  de  sa  vie  (83 1  —  845  )  , 
lorsqu'il  vit  arriver  tout-à-coup  un  temps  d'épreuve, 
où  tout  ce  que  sa  main  avait  cultivé  dans  le  nord 
parut  pour  le  moment  anéanti,  quoique  l'orage 
n'ait  été  que  passager ,  et  que  le  missionnaire  ait 
pu  retourner  ensuite  à  son  poste  avec  plus  de  cou- 
rage et  d'espoir  que  jamais. 

L'empereur  Louis  était  mort  en  84o;  et  avec  lui 
avait  été  enseveli  le  protecteur  le  plus  puissant  des 
missions  du  nord  :  on  peut  lui  disputer  les  quali- 
tés d'un  grand  administrateur  ;  mais  l'histoire  des 
missions  se  souviendra  toujours  de  lui  avec  recon- 
naissance. Ses  fils  se  firent  d'abord  la  guerre  pour 
le  partage  de  l'empire  ;  puis  ils  s'accordèrent  enfin 
de  manière  que  Lothaire,  l'aîné,  eut  l'Italie  et  la 
Lorraine,  en  descendant  jusqu'à  l'Escaut  ;  Charles, 
le  cadet ,  eut  le  reste  de  la  France  et  de  l'Espagne 
jusqu'à  l'Èbre  ;  et  Louis ,  surnommé  le  Germani- 

(  I  )  Annaiium  Itbri  très  al.  per  Martinum  Freektum,  BasiL,  1 53». 
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que ,  toute  FAllemagne ,  et  les  villes  de  Mayence , 
de  Worms  et  de  Spire  sur  la  rive  gauche  du  Rhiiu 

A  peine  les  princes  du  nord  eurent-ils  aperçu 
ces  divisions,  qu'ils  se  révoltèrent  contre  l'espèce  de 
suzeraineté  que  les  rois  francs  exerçaient  sur  eux. 
Érich ,  roi  du  Jutland ,  s'allia  en  844  ^vec  Ragnar, 
roi  de  Suède  ;  et  tous  deux  surent  rassembler  en 
peu  de  temps  dans  la  mer  du  Nord  une  telle  masse 
de  vaisseaux  ,  qu'ils  se  sentirent  assez  forts  pour 
l'entreprise  la  plus  audacieuse  qui  eût  été  exécutée 
depuis  long-temps.  Ils  parcoururent  et  pillèrent 
dans  toutes  les  directions  les  côtes  de  l'Allemagne, 
de  la  Frise  et  de  la  Gaule  ;  et  partout  où  ils  mirent 
le  pied  ils  ne  laissèrent  que  dévastation.  Partout 
les  églises  chrétiennes  étaient  réduites  en  cendres 
et  les  ecclésiastiques  massacrés  :  et  l'apparition  de 
ces  pirates  répandit  une  telle  désolation  dans  le 
cœur  de  l'Europe  que,  dans  toutes  les  églises  des 
Francs  et  des  Allemands ,  les  prêtres  avaient  in- 
troduit dans  lés  litanies  de  chaque  jour  cette 
prière  :  a  De  la  fureur  des  Normands  préserve- 
»  nous,  ô  Seigneur  Dieu  !  » 

Les  fils  de  Louis  ne  savaient  opposer  à  tous  ces 
maux  aucune  résistance;  et  l'insolence  des  Nor- 
mands monta  à  son  comble.  En  845  Ragnar  remonta 
la  Seine  avec  une  flotte  de  lao  vaisseaux,  et  jeta  la 
terreur  dans  toute  la  France  :  il  pénétra  jusqu'à 
Paris  qui  se  rendit  sans  conditions,  et  dont  les  tré- 
sors furent  livrés  aux  soldats  du  Nord.  — Une  autre 
flotte  beaucoup  plus  puissante^  de  600  bàtimens, 
se  chargea  d'aller  porter  la  dévastation  dans  le  cœur 
de  l'Allemagne ,  et  d'y  détruire  ainsi  d'un  seul  coup 
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toute  Tinfluence  des  princes  chrétiens  sur  les  peu- 
ples encore  païens.  Érich  remonta  effectivement 
l'Elbe  avec  cette  flotte,  et  apparut  si  subitement 
devant  Hambourg  que  la  consternation  se  répandit 
chez  les  habitans.  Ciomme  le  gouverneur  impérial 
était  alors  absent ,  tous  les  yeux  se  dirigèrent  sur 
Anschar,  qui  conseilla  d'abord  une  courageuse  ré- 
sistance ,  et  qui  voulait  se  mettre  à  la  tête  de  U 
population.  Mais  bientôt  il  vit  l'impossibilité  de 
défendre  la  ville  contre  les  milliers  de  canots  cpii 
s'avançaient  de  tous  cotés  contre  File  où  Ham> 
bourg  se  trouvait  alors  bâti  :  il  fallut  fuir  ;  et  au 
bout  de  quelques  heures  Anchar  vit  son  église  et 
son  couvent  en  flammes,  son  troupeau  dispersé, 
massacré  ou  emmené  en  esclavage  :  et  lui-mtéme  il 
eut  à  peine  le  temps  d'échapper  à  la  ruine  géné- 
rale avec  ce  qu'il  avait  sur  le  corps.  Les  Danois 
s'en  retournèrent  chargés  de  butin ,  et  allèrent  p«^ 
sécuter  pendant  quelques  années  dans  leur  pn^ure 
territoire  les  petits  troupeaux  qui  s'y  étaient  for- 
més depuis  quelque  temps. 

Anschar,  que  la  ruine  de  Hambourg  forçait  i 
aller  chercher  un  autre  asile,  espérait  être  reçu  afvec 
charité ,  dans  sa  détresse ,  par  son  collègue  l'évé- 
que  Leuterich  de  Brème.  Mais  cet  homme,  qui  avait 
toujours  été  jaloux  de  la  faveur  d'Anschar  auprès 
de  Louis,  le  repoussa  avec  dureté;  et  le  missionnaire 
dut  chercher  un  refuge  à  Ramslo  (  entre  Hanovre 
et  Yerden  )  dans  le  Bardengau.  Il  le  trouva  chez 
une  veuve  noble,  nommée  Ida,  qui  l'accueillit  chré- 
tiennement, et  lui  fit  même  présent  d'un  bien  de 
terre,  dans  lequel  il  put  de  nouveau  réunir  son  clergé 


Ch.  XXXV.  Rimbert.  torholt. — g autbbrt  crasse.  HÏ 

ei  se  préparer  dans  le  silence  à  reprendre  ses  tra- 
vaux dans  des  temps  meilleurs.  C'est  depuis  cette 
époque  qu'Anschar  s'associa  son  élève  Rùnbert,  iquî 
fut  plus  tard  son  successeur  et  son  biographe. 

Cet  asile  de  Ramslo  fut  d'autant  plus  prédëux* 
pour  Ânschar  qu'il  avait  perdu  déjà  depuis  cinq 
ans  son  monastère  de  Turholt(p.  ^37)  :  car  avec 
la  mbrt  de  Louis  la  faveur  du  gouvernement  envers 
les  missions  parut  être  à  son  terme.  Ce  couvent; 
dont  les  revenus  formaient  le  principal  soutien  deis 
missions  du  Nord,  était  échu  dans  la  succession,  à^ 
Charles  le  Chauve ,  qui  le  retira  aussitôt  des  do^ 
maines  de  l'archevêché  de  Hambourg  :  le  séminaire 
qui  s'y  trouvait  fut  dissout  :  tous  les  efforts  d'Aris-i 
char  pour  conserver  aux  missions  du  Nord  les  res^* 
sources  de  ce  couvent  furent  perdus;  et  la  missiôfir 
de  l'Albingie  septentrionale  et  du  Danemark  fut 
momentanément  abandonnée. 

Ce  n'était  pas  là  la  seule  épreuve  d' Anschar.  A 
peine  ce  missionnaire  s'était-il  établi  à  Ramslo,  qu'on 
apprit  qu'après  le  retour  des  pirates  en  Suède  il 
s'était  élevé  dans  ce  pays,  contre  les  chrétiens,  une 
persécution  qui  menaçait  d'y  ruiner  toute  l'œuvre 
commencée;  et  le  retour  de  l'évêque  Gautbert^  qui 
s'enfuyait  de  ce  pays,  ne  confirma  que  trop  tâH 
cette  nouvelle  affligeante.  Dans  une  émeute  popu- 
laire la  maison  de  l'évêque  avait  été  pillée ,  son  col-' 
laborateur  Nidhard  tué,  et  lui-même  jeté  dans  4esf 
fers  avec  ses  autres  collègues,  puis  ensuite  banni  du 
royaume.  L'histoire  ne  dit  pas  quelle  fut  la  cause  de 
cette  catastrophe  soudaine;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  n'ait  été  due  aux  prêtres,  qui  voyant  le 
m.  16 
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tiriomphe  départi  païendansl^Dani^ni^rk  wav^ent 
profité  pour  renverser  le  christianisme  dans  Leur 
propre  pays.  On  apprit  plus  tard,  il  est  vrai^  que 
ce  n'avait  été  qu  une  bourrasque  populaire  ;  mais  il 
^fnbla  pour  le  moi^ent ,  dai^s  ces  jours  d'affliction , 
^pie  tout  ce  qui  s'était  fiait  ju^u'akxrsi  pour  la  pro- 
paigation  de  la  foi  dans  le  Nord  fut  p^du,,  et  que 
V^Ûie  dût  former  encore  pendant  dç^  siècles ,  com- 
mp  autrefois  le  Rhin  y  la  Ugne  de  démarcation  esk- 
^*e.les  peuples  païens  e^  1^  peupks  qui  ataient 
çmhrassé  la  foi.  Pour  un  temps  les  églises  de  ces 
cç^trées  restèrent  sans  pasteurs  :  mal  afiermies 
encore,  elles  recommencèrent  à  se  disperser  ;  et  on 
pavait  se  tenir  pour  assuré  que  si,  contre  toute 
espérance ,  Foeuvre  ne  se  reprenait  pas  bientôt  par 
4es  homqne^^  expérimentés  et  pieux  les  traTaux  pas* 
s^  seraient  absolument  perdus. 

Plus  d'un  missionnaire  eut  perdu  courage  au 
qsilieu  d'un  seml4able  état  de  choses;  mais  Anschar 
résista  à  l'abattement,  et  attendit  avec  patience, 
4ans  la  petite  société  deses  chers  élèves,  le  moment 
où  Dieu  reviendrait  les  appeler  tous  à  son  service. 

Et  ce  mopient  arriva.  Hambourg  était  encore  en 
cendres,  lorsqu'on  fit  déjà  quelques  efibrrts  (84^) 
pour  le  rétablissement  de  la  p^.  Louis  le  Germa- 
nique désirait  particuUèrement  renouer  des  rels* 
tipns  de  bon  voisinage  avec  Érich ,  qui  venait  de 
^uire  tout  W  Jutland  spus  sa  dominatk»  :  il  es- 
pérait avec  raison  se  mettre  par-là  à  l'abri  des 
redoutables  incursions  des  pirates  du  Nord.  Pen* 
dant  ces  négociations  Ans(Ql^  saisit  avec  sois, 
djBp^is  son  cou  veut  de  Bamslo^  toujtes  fea  occasions 


Ch.  XXXV.  ANSCà.  RETOUBNB  BN  DAN.  BBICH  ADOUCI.  &43 

qui  se  présentèrent  pour  rassembler  de  nouveau  les 
troupeaux  dispersés  sur  les  rives  de  l'Elbe ,  et  pour 
ouvrir  à  l'évangile  quelques  nouvelles  voies  :  la 
paix  entre  les  deux  rois  n'était  pas  encore  conclue, 
que  ce  zélé  missionnaire  envoyait  déjà  au-delà  de 
l'Elbe  plusieurs  de  ses  élèves  pour  y  annoncer  la 
foi  aux  païens,  et  pour  en  ranimer  l'étincelle  chez 
ceux  qui  l'avaient  déjà  embrassée.  Bientôt  il  les  sui- 
vit en  personne  y  et  il  se  hasarda  même  jusqu'au- 
delà  de  l'Ëider,  dans  le  territoire  danois;  parce 
qu'il  avait  quelque  espérance  de  trouver  accès  au- 
près du  cœur  du  souverain ,  ou  du  moins  de  faire 
quelque  bien  parmi  ses  sujets.  Les  années  846  à  85o 
s'écoulèrent  dans  ces  préparatifs  ;  et  Anschar  eut  la 
joie,  pendant  ce  temps,  de  reformer  dans  l' Albingie 
plusieurs  troupeaux,  de  voir  Hambourg  se  relever 
peu  à  peu  de  ses  ruines,  sur  plusieurs  petites  îles 
de  l'Elbe,  et  son  église  métropolitaine  renaître 
ainsi  une  troisième  fois ,  pour  former  un  nouveau 
boulevard  des  missions  du  Nord. 

En  même  temps  une  trêve  provisoire  venait  de 
se  cottclure  :  Louis  avait  appris  que  la  douceur 
seule  et  le  christianisme  pouvaient  établir  solide* 
ment  ses  rapports  avec  les  états  du  Nord ,  et  il  se 
montra:  dès  ce  moment  beaucoup  plus  favorable  à 
l'œuvre  des  missions  qu'il  ne  l'avait  fait  encore. 
Érich  aussi  eut  moins  de  méfiance  envers  les  chré- 
tiens^ parce  que  le  parti  de  Harald  avait  beaucoup 
perdu  de  sott  influence  ^  et  il  désirait  d'ailleurs  ne 
pas  se  brouiller  de  nouveau  avec  F  Allemagne,  en 
persécutant  le  parti  chrétien  de  ses  états  qui  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour. 
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Ponr  combler  la  mesure  des  événemens  heureux, 
Févéque  de  Brème ,  cet  ennemi  d'Anschar,  venait 
de  mourir  ;  et  ainsi  les  obstacles  tombaient  et  les 
espérances  renaissaient  de  tous  côtés.  Ânschar  vit 
même  réparer  jusqu'à  un  certain  point  le  dommage 
qu'avait  causé  à  sa  mission  la  perte  du  riche  cou- 
vent de  Turholt  :  car  on  avait  résolu  tout  dernière- 
ment (848)  à  la  diète  de  Mayenne ,  de  réunir  à  l'ar- 
chevêché de  Hambourg  Févêché  de  Brème  devenu 
vacant,  et  de  placer  Anschar  à  ia  tête  de  ces 
deux  postes  réunis.  Anschar  se  refusait  d'abord  à 
l'augmentation  de  travaux  que  cet  arrangement  lui 
occasionnerait,  au  moment  où  ses  forces  commen- 
çaient i  décliner;  mais  la  chose  resta  décidée^  et  le 
pape  la  confirma  en  85o. 

A  peine  Anschar  fut-il  rentré  en  possession  de 
son  archevêché  ainsi  agrandi,  qu'il  se  présenta  à 
lui  une  occasion  favorable  de  reprendre  ^es  mis- 
sions du  Nord.  On  vient  de  dire  qu'Érich  s'était 
soumis  depuis  peu  tout  le  pays,  depuis  le  Skager- 
rak  jusqu'à  l'Eider;  c'était  après  une  victoire  rem- 
portée sur  le  parti  de  Harald.  Louis  sentit  le  besoin 
d'affermir  la  paix  avec  un  roi  dont  le  pouvoir  allait 
en  croissant;  et  il  pensa  ne  pouvoir  employer  dans 
cette  affaire  un  meilleur  négociateur  qu'Anschar, 
qui  jouissait  de  la  confiance  du  prince  danois.  Ans- 
char accepta  la  commission  ;  et  la  paix  se  conclut 
définitivement  entre  les  deux  pays,  en  85 1.  L'une 
des  conditions  fut  que  la  doctrine  de  Christ  pour- 
rait se  prêcher  dans  le  Danemark  en  toute  liberté. 
La  probité  et  la  sagesse  d'Anschar  lui  gagnèrent 
tellement  la  confiance  du  roi  de  cette  contrée,  que 
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ce  prince  le  fit  dès-lors  assister  habituellement  à 
l'assemblée  de  ses  états,  quand  il  se  trouvait  à 
proximité,  et  ne  décida  plus  aucune  démarche 
importante  sans  le  consulter. 

L'histoire  ne  dit  pas  qu'Érich  ait  embrassé  la  foi  ; 
mais  il  est  certain  qu'il .  accorda  à  ses  sujets  une 
liberté  religieuse  illimitée,  et  qu'il  seconda  même 
de  tous  ses  moyens  la  propagation  du  christianisme 
dans  ses  états.  On  a  vu  (p.  a  a  3)  que  les  chrétiens 
avaient  élevé  de  bonne  heure  à  Hadeby  un  tem- 
ple, que  les  païens  avaient,  pqu  après,  réduit  en 
cendres.  Anschar  obtint  la  permission  de  le  rebâtir 
et  de.  le  pourvoir  d'un  ecclésiastique  f  et  ainsi  cette 
ville  importante,  située  tout  près  de  la  frontière 
d'AU^nagne ,  où  le  commerce  attirait  des  hommes 
de  toutes  les  contrées,  et  qui  renfermait  des  chré- 
tiens déjà  depuis  le  temps  d'Ebbo,  devint  l'église* 
mère  du  Danemark.  Une  ancienne  chronique,  que 
Staphorst  a  insérée  dans  son  Histoire  ecclésiastique 
de  Hambourg,  dépeint  avec  de  vives  couleurs  la 
grande  révolution  que  le  rétablissement  de  cette 
nouvelle  église  causa  dans  toute  la  contrée.  «  La 
gr^çe  de  Dieu  commença  à  se  répandre  depuis  cet 
endroit  avec ui^e  forcecroissante.  Déjà. précédem- 
ment un  grand  nombre  d'habitans  s'étaient  fait 
baptiser  à  Hambourg  ou  à  Dorstedt  (  chez  les  Fri- 
sons), et  dans  leur  nombre,  plusieurs  personnes 
considérées;  celles-ci  en  entriunèrent  par  leur  exem- 
ple encore  beaucoup  d'autres  des  deux  sexes  à  re- 
noncer à  l'idolâtrie ,  et  à  se  vouer  au  Seigneur.  La 
ville  en  fut  remplie  de  joie;  et  beaucoup  de  Danois 
qui  n'avaient  osé  se  rendre  auparavant  à  Hadeby, 
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et  un  grand  nombre  de  négocians  du  voisinage 
vinrent  visiter  cet  endroit  où  il  se  faisait  tant  de 
bien.  Plusieurs  vécurent  encore  long-temps  après 
le  baptême  ;  mais  une  multitude  ne  se  couvrit  des 
saints  vétemens  du  baptême  que  pour  entrer  dans 
}es  cieux  ;  car  ils  prenaient  avec  joie  sur  eux  le  signe 
delà  croix,  afin  d'entrer  dans  les  rangs  des  catéchu* 
mènes  et  de  fréquenter  l'église ,  mais;  ils  renvoyaient 
volontiers  le  baptême,  parce  qu'iU  pensaient  qu'il 
valait  mieux  n'être  baptisé  qu'à  la  fin  de  ses  jours, 
f|fin  d'entrer  ainsi  pur  et  sans  tache  dans  les  portes 
de  la  vie  étemelle  (i).  Plusieurs  malades,  pour  le 
rétablissement  desquels  on  ayait  long-tennp^  oSkxX, 
^  vain  des  sacrifices  aux  faux  dieux ,  se  tournèrent 
vers  la  miséricorde  du  Seigneur  et  firent  vœu 
4'embrasser  le  christianisme;  et  quand  le  prêtre 
s'approcl^ait  d'eux  pour  les  baptiser,  la  grâce  divine 
les  guérissait.  Ainsi  la  miséricorde  divine  se  révélait 
4e  plus  en  plus  dans  ce  lieu;  et  il  se  convertit  une 
grande  multitude.  » 

(x)  CNi  se  rappelle  avoir  vp  U  iplme  chose  dans  les  premiers  siècles, 
et  entre  antres  k  Tépoque  de  Constantia  (T.  i,  p.  926).  Noos  le  consi- 
gnons ici  comme  on  simple  fait  :  car  c*cst  nne  pratique  contraire  à  l^ns- 
titotion  de  Notre  ^nvf  m;  el  basée  sor  une  idée  snperstitieoae  de  refificace 
da  baptême. 


Sa. 

Progrèt  en  Suède  (i}« 

Le  soleil  de  la  grâce  se  leva  à  la  même  époque 
sur  la  Suède.  Malgré  le  désir  d'Anscfaar  de  ne  pas 
laisser  périr  l'œuvre  entreprise  dans  ce  royaume , 
aucun  missionnaire  n'avait  osé  y  rentrer  depuis 
la  fuite  de  Gautbert  et  le  meurtre  de  Nidhard, 
Mais  enfin  Anschar  parvint  cependant  à  engager 
un  ermite  du  nom  àiArdgar  à  faire  une  tentative  ; 
et  ce  missionnaire  ne  fiit  point  aussi  mal  reçu  qu'on 
aurait  pu  le  craindre.  Il  paraît,  d'après  un  mot  de 
Rimbert  dans  la  vie  d' Anschar ,  que  l'émeute  qui 
avait  coûté  la  vie  à  Nidhard ,  avait  eu  lieu  à  l'insu 
du  roi  Biœrn,  qui  en  avait  témoigné  publiquement 
son  déplaisir  au  parti  païen.  D'ailleurs,  à  ce  que  rap- 
porte Rimbert,  il  était  arrivé,  peu  après  ce  tumulte, 
aux  auteurs  de  la  persécution  plusieurs  malheurs^ 
où  l'on  crut  reconnaître  un  châtiment  de  Dieu 
pour  le  crime  qui  avait  été  commis.  Ainsi  le  fils 
d'un  homme  riche  qui  s'était  associé  aux  conjurés , 
pet*dit  successivement  sa  femme  et  ses  enfans  :  et 
s*étant  adressé  à  un  devin,  afin  d'apprendre  de 
lui  lequel  était  son  ennemi  entre  les  dieux ,  et  ce 
qu'il  avait  à  faire  pour  l'apaiser  :  «  Tous  les  dieux 

(1)  V.  poar  rhistoire  des  premiers  temps  de  la  Saède  Adam  àél^rèmc^ 

{Jiiit%  eccies.), 
.  Œrnhjcelms  Historia  Suevorum  Gothorumq.  —  Stockholm  ,  i68q« 
Snoro  StuHeson,  Historia  regum  septenirionalium ,  StbcUiulm,  1697* 
Rcnzcl ,   Moitumenta  historica  ecclesianim  stte*H)-gotkicaruni ,   Upsal, 

1709. 


a48  Suède,  us  pbup.  disposé,  j^rjog^e.  hbaigjl^  £.  Z^///. 

t'aiment,  lui  dit  le  devin,  sauf  le  Dieu  des  chré- 
tiens, qui  est  ton  ennen^i ,  et  qui  prépare  ta  perte 
parce  que  tu  recèles  dans  ta  maison  des  objets  vo- 
lés qui  lui  sont  consacrés.  »  —  Le  malheureux 
s'e£fraya,  et  se  rappela  d'avoir  emporté  che$  lui 
un  livre  des  chrétiens ,  pris  parmi  les  objets  que 
Gautbert  avait  abandonnés.  Après  avoir  long-temps 
hésité  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  4e  ce  livre, 
dont  il  désirait  se  débarrasser  sans  le  moindre 
délai ,  il  le  porta  dans  l'assemblée  du  peuple ,  où 
il  déclara  tout  ce  qu'il  avait  souffert  pour  cet  ob- 
jet. Comme  personne  ne  sav£|it  que  lui  conseiller^ 
on  enveloppa  le  Uvre  avec  soiq  ^  et  on  \p  déposa 
dans  la  campagne,  avec  la  promesse  d'un  ^crifice 
expiatoire  pour  le  Dieu  Christ»  (i).  —  Quelque 
insignifiante  que  puisse  paraître  cette  histoire, 
considérée  en  elle-même,  elle  qiontre  cependant  la 
crainte  et  le  respect  que  la  foi  des  .c^rétien^  fivait 
déjà  excités  dans  le  cœur  des  païens  ;  et  ce  çenti- 
Aiént  pouvait  facilement  contribuer  à  protéger 
tout  au  moins,  à  l'avenir ,  la  vie  des  messagers  de; 
Christ. 

Ardgar  comn^ença  donc  à  prêcher  la  parole  de 
pieii  à  BirÂa  (c'était  un  autre  nom  de  Sigtuna) 
aussi  bien  qu'il  le  savait;  et  personne  n'osa  s'op- 
poser à  lui.  En  même  temps  Dieu  avait  pourvu 
d'un  autre  côté  encore,  et  par  un  ouvrier  plus  actif 
et  plus  puissant,  au  maintien  de  l'oçuvre  commencée. 
Il  se  servit  du  pieux  Hérigar,  gouverneur  de  Birka 
(p.  aa8),  qui  était  resté  fidèle  à  la  foi  chrétienne 

(i)  FUa  Aiuchani  ,  c.  i5. 
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malgré  tous  les  obstacles,  et  autour  duquel  se  ras- 
sembla constamment  le  petit  troupeau  des  croyans. 
Hérigar  paraît  avoir  été  animé,  dans  son  opposition 
à  l'idolâtrie,  du  même  esprit  que  les  prophètes  de 
l'Ancien  Testament  :  et  l'histoire  de  ces  jours  raconte 
de  lui  plusieurs  traits  qui,  lors  même  qu'ils  sont 
défigurés  par  quelques  additions  fabuleuses ,  doi- 
vent cependant  avoir  eu  un  fonds  de  vérité,  et  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  préparer  en  Suède  la  vic- 
toire du  christianisme  sur  le  paganisme.  Ainsi  ("i), 
un  jour  que  Hérigar  avait  disputé  long-temps  dans 
une  assemblée  populaire  contre  les  partisans  du 
culte  idolâtre,  en  soutenant  la  supériorité  de  la 
religion  chrétienne ,  il  s'amassa  tout-à-coup  au-des- 
sus de  l'assemblée  un  violent  orage:  —  «  £h  bienl 
»  cria  Hérigar  à  ses  adversaires ,  rassemblez- vous 
9  là^bas  sur  cette  place ,  et  moi  je  me  mettrai  ici. 
X)  Demandez  à  vos  dieux  qu'ils  détournent  la  pluie 
9  de  dessus  vous,  et  j'en  demanderai  autant  au 
9  mien  pour  moi.  Ceux  dont  la  prière  sera  exaucée, 
»  ceux-là  auront  le  vrai  Dieu ,  seul  digne  d'être 
V  adoré.  »  —  On  accepta  le  défi  ;  les  païens  se  ras- 
semblèrent en  lui  même  endroit;  et  vis-à-vis  d'eux 
Hérigar,  seul  avec  un  petit  garçon.  Bientôt  il  fondit 
sur  les  paifens  une  telle  averse  qu'ils  en  furent  entiè- 
rement trempés,  et  qu ils, furent  même  couverts 
des  feuilles  d'arbres  que  la  pluie  avait  abattues, 
tandis  que  Hérigar  et  son  petit  garçon  furent  épar- 
gnés. —  Ainsi,  du  moins,  dit  l'histoire. 
Un  autre  jour  ce  zélé  missionnaire  était  saisi  de 

(i)  VUa  Amcluuii^  c  lO» 
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si  vives  douleurs  dans  les  jambes  qu'il  Ait  obligé 
de  se  faire  porter  dans  la  maison  de  prière,  pour 
y  présider  la  petite  assemblée  des  fidèles.  Là  il  se 
sentit  pressé  de  demander,  de  concert  avec  ses  frè- 
res, d'être  guéri  sur-le-champ  et  complètement;  et 
il  put  retourner  chez  lui  sain  et  sauf. 

Un  autre  jour ,  au  moment  où  les  Danois  assié- 
geaient Birka,  et  où  la  ville  se  voyait  sur  le  point 
de  succomber ,  Hérigar  demanda  à  Dieu  dans  une 
prière  ardente  la  délivrance  de  la  ville;  et  dans  le 
même  moment  les  chefs  de  l'armée  ennemie  con- 
sultaient de  leur  côté  pour  savoir  s'ils  devaient  livrer 
l'assaut  à  la  place ,  ou  aller  essayer  d'aborder  sur 
un  autre  point  du  pays;  ils  tirèrent  au  sort,  et  le 
sort  décida  pour  la  délivrance  de  Birka. 

Il  est  fâcheux  que  dans  ces  histoires  et  dans  d'au- 
tres pareilles,  Rimbert  n'entre  pas  dans  plus  de 
détails;  car  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  constituent 
pas  nécessairement  des  miracles;  et  pourtant  elles 
sont  racontées  comme  devant  en  être.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  on  peut  toujours  y  voir  des  direc- 
tions miséricordieuses  du  Seigneur,  bien  propres 
à  produire  sur  les  esprits  une  impression  favorâUe 
et  à  les  disposer  à  embrasser  le  christianisme. 
Quant  à  Anschar  il  n'eut  jamais  de  prétentions  sur 
le  point  des  dons  miraculeux.  Quoiqu'il  éat 
éprouvé  plus  d'une  fois  dans  sa  vie  que  Dieu 
exauce  réellement  les  prières  des  siens,  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  aspiré  particulièrement  aux  dons 
extraordinaires  ;  et  il  s'exprima  même  une  fois  à 
ce  sujet  d'une  manière  qui  fait  honneur  à  sa  sin- 
cérité et  à  sa  sagesse  :  «  Si  j'étais  digne  devant 
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»  mon  Dieu  qu'il  fit  pour  moi  un  miracle,  je  lui 
»  demanderais  de  vouloir  bien  faire  de  moi  par  sa 
»  grâce  uid  parfait  homme  de  bien.  »  —  Du  reste 
rappelonsrUQus  que  l'un  n'est  pas  ennemi  de  l'au- 
tre ,  tant  sans  faut  ;  et  qu'il  restera  toujours  écrit 
au  cpntraire  :  oc  Ce  sont  ici  les  signes  qui  accom- 
»  pagneroqt  ceux  qui  auront  cru,  etc.  »   (  Marc 

Le  pieux  Hérïgar  mourut  en  85a  ;  et  le  petit 
troupeau  de  fidèles  de  la  Suède  perdit  en  lui  un 
puissant  et  précieux  appui.  Ardgar  était  encore 
présent  pour  lui  donner  la  cène  dans  ses  derniers 
(nomens  ;  ^ais  il  se  retira  aussitôt  aprèa  cette  perte 
que  venait  d'éprouver  l'église,  abattu  lui-même  et 
découragé^  Cet  ami  de  la  solitude,  peut-être  unpeu 
sombre  et  fuyard ,  n'était  pas  à  ce  qu'il  paraît , 
homme  ^  gagner  beaucoup  de  coeurs  à  l'heureuse 
nouvelle  de  l'évangile.  Manquant  de.  persévérance 
PU  de  dévouement ,  il  retourna  bientôt ,  sans  rien 
espérer  de  la  Suède ,  dans  sa  solitude  précédente. 

Cependant  l'œuvre  de  Christ  ne  périt  p^s  pqur 
tout  cela  dans  cette  contrée;  et  l'histoire  de  ces 
jours  nous  rapporte  un  trait  aimable ,  qui  nqus 
marque  )a  pieuse  simplicité  qu'on  trouvait  chez 
quelques  âmes  ignorées  du  monde,  à  côté  de  bien 
des  superstitions  ;  simplicité  pieuse  qui  formait 
Vomme  un  rayqi^  luininçux  au  fniliçu  des  ténèbresi 
^nérales. 

Il  y  av^it  a|ors  en  Suède  une  49me  pieuse  que 
les  païens  n'avaient  pu  détourner  du  vrai  chemin 
de  la  foi  qu'elle  avait  appris  à  connaître  à  l'école 
de  G^utbert.  Souvent ,  lorsqu'elle  se  trouvait  dans 


a5a  Suéde,  prieobborga  bt  cathlb  (t.  85o).  Im^.  VIIL 

quelque  embarras ,  on  lui  conseillait  de  sacrifier 
aux  idoles  comme  l'avaient  fait  ses  ancêtres  ;  mais 
elle  répéta  sans  cesse  qu'il  était  inutile  de  chercher 
du  secours  auprès  d'idoles  muettes  et  sourdes, 
et  qu'il  serait  abominable  à  ses  yeux  cp'elle  fut 
infidèle  au  vœu  qu'elle  avait  fait  à  son  bapténie 
en  se  donnant  à  Jésus-Christ.  «  Il  est  puissant , 
disait-elle ,  et  il  peut  me  donner  la  santé  et  tous 
les  biens  dont  j'ai  besoin ,  si  c'est  sa  volonté.  »  — 
Friedeburgaj  c'est  son  nom,  approchait  de  la 
vieillesse.  Depuis  la  fiiite  de  Gautbert ,  le  pays  était 
resté  assez  long-temps  sans  prédicateur  chrétien. 
Lors  de  la  fiiite  du  missionnaire  ,  comme  on  avait 
appris  à  cette  pieuse  femme  à  voir  dans  la  cène, 
prise  en  elle-même,  un  moyen  de  salut,  elle 
avait  conservé  dans^un  vase  un  p>eu  de  vin  consa- 
cré ,  en  disant  à  sa  fille ,  chrétienne  conune  elle , 
de  lui  en  verser  quelques  gouttes  dans  la  bouche 
lorsqu'elle  serait  au  lit  de  mort,  afin  qu'elle  pût 
jouir  en  ce  moment  de  la  grâce  de  son  Dieu.  Elle 
avait  conservé  ce  vin  pendant  trois  ans  dans  sa 
maison  ,  lorsqu'enfin  Ardgar  arriva  en  Suède.  Elle 
se  rendit  au  culte  aussi  long-temps  que  ses  forces 
lelui  permirent  :  puis,  lorsque  sa  mort  approcha, 
elle  fit  appeler  le  prêtre  auprès  d'elle ,  afin  de  re» 
cevoir  de  ses  mains  ce  dernier  repas  de  la  commu> 
nion  chrétienne;  die  chargea  ensuite  sa  fille 
Cathle  de  vendre  après  sa  mort  tout  ce  qu'elle 
possédait  et  de  le  distribiier  aux  pauvres.  Mais , 
ajouta^t-^Ue,  puisqu'il  n'y  a  dans  le  pays  qu'un  petit 
nombre  de  pauvres  (  les  Si^édois  s'étaient  enrichis 
depuis  plusieurs  années  par  la  piraterie  ) ,  donne 
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quelque  chose  aux  pauvres  du  pays  ;  puis  va  avec 
le  reste  à  Dorstadt  (Frise  )  et  cherches-y  les  fidè- 
les ,  pour  qu'ils  te  disent  de  quelle  manière  tu  dois 
distribuer  tes  aumônes. 

La  fille  exécuta  ces  ordres.  Arrivée  à  Dorstadt , 
elle  se  mît  à  parcourir  la  ville  avec  quelques  fem- 
mes de  l'endroit  pour  faire  ses  distributions.  Réso- 
lue à  ne  pas  retourner  chez  elle  avant  d'avoir  placé 
tout  son  argent  y  elle  rentra  tard  et  fatiguée  dans 
sa  demeure;  puis  elle  replaça  sa  bourse  vide  dans 
un  coin  de  la  maison.  Au  bout  de  quelque  temps 
elle  fut  bien  surprise  d'y  retrouver  précisément  la 
somme  qu'elle  avait  déjà  distribuée.  Elle  raconta 
la  chose  aux  ecclésiastiques  de  l'endroit ,  qui  lui  di- 
rent simplement  que  Dieu  l'avait  récompensée  de 
son  obéissance  envers  sa  mère,  et  que  le  Seigneur 
lui  avait  donné  cet  argent  pour  qu'elle  l'employât 
d'une  manière  qu'il  pût  approuver. 
'  Il  n'est  pas  difficile  de  supposer  que  quelqu'une 
des  personnes  chrétiennes  que  Cathle  avait  tou- 
diées  par  sa  piété  et  son  dévouement  se  sera  fait  un 
plaisir  de  replacer  dans  la  bourse  de  cette  jeune 
durétienne  la  somme  qu'elle  avait  si  bien  employée. 
Mais  en  ôtant  le  miracle,  nous  pouvons  encore  con- 
server le  fait  tout  entier.  Dieu  vient  au  secours  de 
ceux  qui  crient  à  lui  ;  et  dans  tous  les  cas  il  est 
réjouissant  de  trouver  en  Suède,  dès  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus ,  des  dispositions  pareilles 
à  celles  que  présente  ce  récit.  Ni  Odin,  ni  Jupiter, 
ni  Gibbon,  ni  Voltaire,  ni  la  philosophie  de  quel- 
que siècle  que  ce  soit,  utilitarisme,  industrialisme 
ou  égoïsme,  ne  produisent  des  œuvres  de  ce  genre. 
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L'histoire  belliqueuse  du  peuple  suédois  de  ceftef 
époque  présente  un  contraste  saillant  avec  ces  ta* 
bleaux  aimables  de  la  vie  privée  de  quelques  chré- 
tiens; car  on  ne  rencontrait  guère  dans  ces  contrées 
et  vers  ces  temps,  que  l'esprit  chevaleresque,  aventu- 
reux et  farouche  du  pirate^  qui  se  joue  des  dangers^ 
et  qui  méprise  la  mort.  Le  terrible  RagnoTy  devenu 
le  premier  des  chefs  de  la  Suède,  continuait  à  cou- 
vrir les  mers  de  ses  kioules  guerrières  et  à  efiFrayer 
tout  rOcddent.  Quand  Charles  le  Chauve  eut  acheté 
la  paix  au  prix  du  pillage  de  Paris  et  de  sept  mille 
marcsd'argent,le  guerrier  suédois  retourna  triom- 
phant  dans  sa  patrie  (  vers  847  )  pour  s'y  préparer 
à  de  nouvelles  aventures.  Mais  il  s'était  passé  che< 
lui  en  son  absence  de  grands  changemens.  Ses  deux 
fils  amés,  Agnar  et  Érich,  élevés  par  leur  mère  dans 
l'esprit  du  jour^  avaient  déclaré  la  guerre  à  Eisten, 
l'un  des  vassaux  de  Suède.  Eisten  marcha  contrd 
eux;  Agiiar  fut  tué,  Érich  fut  pris.  Eistcin  lui  offrit 
la  vie  et  sa  fille  Ingeberg,  pour  réconcilier  les  deul 
£amilles;  mais  le  jeune  homme  déclara  qu'il  ne 
voulait  pas  songer  à  mariage  à  côté  du  cadavre  de 
son  frère  :  il  ne  demanda  au  roi,  pour  toute  gràœf 
que  le  renvoi  de  ceux  de  ses;  compagnons  d'armes 
qui  avaient  été  pris  avec  lui,  et  il  offrit  sa  propre 
vie  pour  leur  rançon.  Il  fit  planter  en  terre  un  mmi* 
ceau  de  lances,  la  pointe  en  haut;  il  tira  son  anneau 
du  doigt ,  en  ordonnant  à  ses  guerriers  de  le  porter 
à  sa  mère  comme  ses  adieux  ;  il  chanta  un  hymne 
héroïque,  et  se  précipita  sur  les.  kmces. 

La  reine  pleura  en  apprenant  la  mort  de  ses  deux 
fils  :  mais  ils  avaient  deux  frères  cadets ,  Ifwar  et 
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Sigurdy  dont  le  dernier  avait  à  peine  dix  ans  :  ces 
deux  adolescens  rassemblèrent  une  flotte  de  29 
voiles  ;  ils  allèrent  attaquer  Eisten ,  et  lui  ôtèrent 
la  vie.  Les  deux  jeunes  guerriers  rentraient  chez  eux 
en  triomphe  au  moment  où  leur  père  Ragnar  reve- 
nait de  ses  exploits  :  il  les  envoya  aussitôt  (847)  avec 
sa  flotte  pour  recommencer  le  pillage  de  l'Occident  : 
ils  abordèrent  dans  l'Aquitaine  et  assiégèrent  Bor- 
deaux, pendant  qu'une  autre  de  leurs  flottes  re*^ 
montait  le  Rhin.  Les  fils  de  Louis  ne  savaient  de 
quel  côté  porter  du  secours  :  à  peine  avaient-ils 
envoyé  leurs  troupes  à  marche  forcée  sur  un  points 
que  les  pirates  s'éloignaient  comme  l'éclair^  et  al- 
laient d'un  tout  autre  côté  répandre  la  mort  et  le 
carnage. 

Ragnar,  jaloux  de  ces  triomphes,  songea  à  une 
nouvelle  expédition  j  et  cette  fois  ce  fut  sur  le  Nor- 
thumberland  qu'il  décida  de  porter  ses  coups.  Il 
ne  fit  équiper,  pour  cette  aventure,  que  deux  de 
ses  ^/iar/*5(  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  aussi  leurs 
barques  guerrières);  il  les  remplit  de  l'élite  de  ses^ 
guerriers;  et  il  mit  à  la  voile.  Mais  à  peine  eut-il  mis 
le  pied  à  terre  qu'Ella,  comte  breton,  rassembla 
ses  guerriers  et  écrasa  la  troupe  des  aventuriers;  il 
prit  Ragnar  vivant.  Le  vieux  forban  fîit  jeté  nu 
dans  une  fosse  remplie  des  vipères,  où  il  se  mit, 
au  milieu  des  tortures ,  à  chanter  un  hymne  héroï- 
que aux  dieux  immortels  du  Walhalla ,  et  expira 
sans  pousser  un  gémissement.  (  DalUn ,  Histoire 
deSuede^  P.  i,  p.  376)  (i). 

(  I  )  Htiidenon  noas  •  conservé ,  dans  son  écrit  sur  Tlslande  ,  ce  cbant 
remarquable ,  dans  Tancienne  langue  des  Normands.  Il  y  juint  nue  tra- 
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A  l'ouïe  de  cette  terrible  nouvelle  les  deux  fils  de 
Ragnar  allèrent  porter  en  Angleterre  une  guerre 
longue  et  sanglante  pour  y  venger  la  mort  de  leur 
père.  Mais  dans  le  même  temps ,  le  jour  de  Tévan- 
gile  se  levait  sur  le  sombre  horizon  de  leur  patrie; 
et  plusieurs  choses  réjouissantes  qu'Anschar  avait 
apprfses  de  ce  pays  à  cette  époque,  réveillèrent 
chez  lui  la  pensée  d'aller  lui-même  y  faire  un  second 
voyage.  La  mort  d'Hérigar,  qui  venait  d'avoir  lieu, 
et  la  retraite  d'Ardgar  étaient  pour  lui  des  raisons 
de  plus  de  s'intéresser  à  ce  pays  ;  et  sa  dignité  d'ar- 
chevêque du  Nord  lui  faisait  un  devoir  de  penser  à 
la  Suède  et  à  la  Norvège,  et  même  aux  Ues  loin- 
taines  de  l'Océan  glacial,  aussi  bien  qu'au  Dane- 

doedoo  d0  Johnstone.  l^*ili  ne  poaTdni  nous  refoter  k  àmmer  ki  qoel- 
quoi  strophes  de  ce  duint  i  qui  est  d*one  poésie  et  d'one  énergie  clfnyiB' 
fet.  Sons  qaelqae  rapport  qa*oo  8*occape  de  Thistoire  d*iui  pays ,  im 
docamcnt  qui  donne  nne  idée  aosai  Tire  des  moeors  de  ses  habîtans  et  de 
leor  état  intellectnel  ne  peot  qa*èire  atile  à  l*intelligeBce  da  sujet.  'Scki 
ces  strophes  : 

^Hatt  harom  tha  gejra ,  Hante  je  portais  ma  lance  » 

Er  tri-togir  taldnnx ,  et  an  loin  je  brandissais  mon  épct 

teinte  de  sang , 
Oc  tyr  nithom  Titha.  encore  avant  de  conpter  Tingt  ans. 

Unnom  atta  Jarla  ,  Unit  Jarles  ornaient  mes  tnomphei^ 

Anstr  i  Djno-Mynni  à  la    large    embonchore    de  k 

Dwina 
Géra  fengom  tha  gnoga  Là  les  faucons  se  rcpaissaieat 


Gisting  at  thri  TJgL  aox  riches  repas  des  maaaacrés. 

STtiti  fell  i  soUing  :  La  anenr  sanglante  de  la   mort  en- 

flait la  mer,  qni  en  était  tachée  : 

See  Tjndi  lith  cesi  :  Les  guerriers  abandotanaieot  la  vis  : 

Hefi'c  fim-tio  sinnom ,  Plus  de  cinquante  fois  ma  Unœ  pio* 

clama, 

Folk-orrostorfiramdar  (cette    farouche  measagrre    de  la 

mort) 
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mark  :  Timpulsion  de  son  cœur  se  joignait  encore 
à  toutes  ces  considérations.  Et  comme  il  était  oc- 
cupé de  ces  pensées  il  vit  en  songe  son  vieux  inaitre 
Adalart  du  couvent  de  Ck>rbie  en  France,  qui  l'ap- 
pelait, en  lui  citant  une  parole  du  prophète  Ézé- 
chiel,  à  se  rendre  chez  les  habitans  des  îles  :  il 
n'hésita  plus.  Mais  comme  il  avait  besoin ,  pour 
cette  entreprise  importante ,  d'un  collaborateur  fi- 
dèle et  capable ,  il  s'adressa  pour  le  trouver,  à  son 
ancien  ami  Gautbert  (  p.  a4i)  qui  savait  la  langue 
du  pays ,  et  il  le  pria  instamment  de  venir  le  join- 
dre dans  cette  œuvre  si  salutaire.  Mais  Gautbert, 
qui  ne  pouvait  oublier  les  peines  qu'il  avait  endu- 
rées en  Suède,  ne  put  se  résoudre  à  ce  sacrifice, 


Flem-thii]9i4Miflii  oc  eîno. 


înns  hngda  ec  manna  At  mer  Tera 
akylldi  Ungr  nam'e  odd  at  rioda 
Anoar  Koaongr  f  reegri. 


Oit  mano  JEtir  Uoda. 

Er*at  a  ytandi  daadi. 

Hefm  biotha  mer  Diair  Sem  fra  fhe- 
liana  haoUo  Hefir  Odinn  mer  aco' 
dtr. 

Glathr  acall  ec  aul  med  Aaom 

J  aond-Tegi  drecka, 

Li£i  ero  lithnar  standir  ! 
Eeegiaiidi  aeall  ee  Deyûu 

III. 


mea  esplcâta  daaa  lea  ooolvéaa  kt»- 

tainea. 
Sans  doate  aacao  prince  n'a  plna 

de  raiaona  qoe  moi  de  ae  glorifier; 

car  dès  Tâge   d«  garçon  ,  ce  fql 

ma  joie  qoe  de  plonger  ma  lance 

dans  le  #ang  humain. 
Déjà  les  Ases  m*ouTrent  lenr  de* 

mcnre. 
Paa  nn  soupir  ne  déshonorera  lea 

tourmens  de  la  mort. 
Voyez!  Les  Tierges  du  cielyCnroyées 

da  séjour  des  dieux^Odin  siégeant 

dans    le   cercle  des  héros.....  ils 

m*inritent  dans  leur  demeure. 
Là  haut ,  hevreoz  sur  le  trdne  sb- 

blime, 
je  me  déaaltèrerai  ayec  les  Ases  à  U 

coupe  des  dieux. 
Les  instana  de  la  rie  ont  disparu  ! 
Le  sourirs  de  la  mort  vient  rougir 
joqea  ! 

»7 


et  chercha  mémts  d'abord  à  détoutner  Anschar  lui* 
même  de  son  projet.  Comme  celui^kd  ne  pensa  pas 
nn  instant  à  écouter  des  suggestions  pareilles  ^-Gaut 
bètt  Ini  indiqua  alors  Tim  de  ses  paf'enfs ,  du  nom 
d'Érimbertf  et  Anschar  ne  s'octupa  plâs  que  de 
rechercher  la  protection  de  l'empefeur  lioui»,  qui 
lui  accorda  effectivement  une  lettre  de  recomman- 
dation ti*ès- instante  pour  Ohfy  roi  de  Suède, 
et  qui  tevétit  même  Anschar  du  titre  honorable 
de  son  ambassadeur  auprès  du  souverâiti  de  cet 
état ,  afin  qu'il  pût  se  présente!*  d'uhe  manière 
d'autant  plus  respectable.  Érich,  rôi  du  Julland, 
lui  donna  pareillement  une  lettre  d'entrée,  Bn  dé- 
clarant qu'il  n'avait  pas  encore  'connu  ixù.  homme 
de  plus  grande  probité  que  cet  évêque,  et  que,  par 
cette  raison ,  il  lui  avait  accordé  déjà  depuis  plu- 
sieurs années ,  la  liberté  de  prendre  dans  ses  états 
tous  les  arrangemens  qui  lui  paraîtraient  le  plus 
convenables  pour  la  propagation  du  christianisme. 

Anschar,  ainsi  abondamment  pourvu  de  tout  ce 
que  l'homme  pouvait  lui  donner,  partit  plein  de 
joie,  et  arriva  à  Birka  (  en  SSa  )  après  une  traversée 
de  vingt  jours,  sans  rien  éprouver  de  pareil  à  tous 
les  malheurs  qu'il  avait  eus  vingt  ans  auparavant 
dans  le  même  voyage.  Olof  que  nous  venons  de 
nommer,  n'était  pas  le  véritable  souverain  de  la 
Suède  :  mais  après  la  mort  de  Ragnar,  et  durant 
l'absence  de  ses  fils,  qui  furent  ses  véritables  suc- 
cesseurs ,  sa  domination  s'était  étendue  par  le  Eût 
sur  une  grande  partie  du  pays. 

Malgré  les  progrès  qu'avait  déjà  faits  le  chris- 
tianisme chez  plusieurs  habitans,  on  conçoit  que 
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Fidolâtrie  y  restait  encore  puissante  et  dominante  ; 
et  plusieurs  même  de  ceux  qui  avaient  reçu  le 
baptême  croyaient  que  le  Christ  n'était  que  l'un  des 
dieux  du  ciel,  à  qui  on  pouvait  rendre  un  culte  en 
même  temps  qu'aux  autres.  Cependant  cette  opi"> 
mon  j  encore  plus  répandue  chez  ceux  qui  étaient 
restés  païens,  devint  favorable  à  son  tour  à  l'intro- 
duction du  christianisme  :  on  compara  les  deux 
religions  :  on  commença  plus  généralement  à  dou«- 
ter  de  la  puissance  supérieure  des  dieux  du  Wal- 
halla;  on  voyait  que  ceux  qui  adoraient  Christ 
avaient ,  en  général ,  l'avantage  sur  les  autres  ;  et 
la  catastrophe  de  Ragnar  et  de  ses  deux  fils  aines 
airait  puissamment  fortifié  ce  jugement 

Cependant  le  parti  païen  conservait ,  après  tout, 
des  partisans  nombreux  et  opiniâtres  ;  et  à  peine  le 
bruit  de  la  prochaine  arrivée  du  célèbre  Anschar 
se  fut-il  répandu  parmi  le  peuple  j  qu'avant  même 
qu'il  eut  abordé ,  un  païen  s'avança  au  milieu  d'une 
grande  assemblée  populaire,  comme  député  des 
dieux  de  la  patrie ,  et  tint  d'un  ton  inspiré,  et  au 
nom  de  ces  mêmes  dieux,  ce  discours  au  roi  et  à 
la  multitude  :  —  «  Hommes  de  la  Suède  !  Depuis 
loiig-temps  vous  avez  éprouvé  quelle  est  notre  bien- 
veillance (  celle  des  dieux  )  envers  vous ,  et  vous 
vous  réjouissez  en  paix  des  riches  produits  de  la 
contrée.  Aussi  nous  avez-vous  apporté  de  tout  temps 
des  sacrifices;  et  votre  obéissance  nous  a-t-elle 
toujours  été  agréable.  Mais  maintenant  vous  com- 
mencez à  nous  retirer  les  sacrifices  ordinaires ,  et 
TOUS  ne  nous  rendez  plus  vos  vœux  qu'avec  négli- 
gence 1  Bien  plus!  Vous  voulez  étabUr  sur  vous  un 
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Olof  (ut  profondément  touché  :  il  assura  Ansdiar 
de  Tapprobation  qu'il  donnait,  pour  sa  personne,  i 
son  entreprise  ;  et  il  lui  dit  qu'il  avait  toujours  désr 
approuvé  la  conduite  qu'on  avait  tenue  préoé» 
demment  en  chassant  les  missionnaires  du  pays; 
mais  il  ajouta  que  la  constitution  du  pays  ne  lui 
permettait  pas  de  le  soutenir  de  sa  propre  autorité 
conune  docteur  d'une  nouvelle  reUgion  :  qu'il  £adT 
lait,  selon  l'antique  usage,  consulter  les  dieux  par 
le  sort,  pui^  rechercher  ensuite  l'avis  du  peuple. 

Cette  affaire  importante  allait  donc  dépendre  de 
cette  double  décision  :  car  l'usage  di^  sort  était  re- 
gardé, dès  les  temps  les  plus  anciens,  par  tous  les 
peuples  du  Nord  comme  indiquant  la  voix  des  dieux. 
Anschar  se  prépara  avec  ses  amis,  par  le  jeûne  et 
par  des  prières  ardentes,  à  rpceyoir  la  grande 
réponse  qui  allait  être  donnée  par  ce  moypn  ;  soii 
historien  dit  qu'en  célébrant  la  cène  avec  le  petit 
troupeau  des  fidèles  il  témoigna  avoir  reçu  une  a&r 
surance  divine  d'une  issue  heureuse  de  toute  cette 
affaire. 

Il  communiqua  cette  assurance  entre  autres  i 
son  ami  Rimberi j  cet  auteur  de  sa  biographie  dont 
nous  tirons  nos  récits ,  et  qui  lui  succéda  plus  tarc| 
dans  l'archevêché  d'Hambourg.  Il  s'était  joint  à  kii 
depuis  quelque  temps  (p.  1241  );  et  il  le  suivit  dès- 
lors  avec  fidélité  pendant  plus  de  vingt  ans  (i). 

Enfin  arriva  l'heure  solennelle  dans  laquelle  on 
allait  recevoir  l'avis  des  dieux.  Les  conseillers  du 
roi  et  les  prêtres  idolâtres  se  rendirent  en  procès? 

(1)  U  £iat  le  ditlÎDgoer  d^Érimbert  qne  nous  aToni  nopuiié  ploi  liiut. 
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sion  solennelle  sur  une, place  désignée. à«c€st  offet 
en  rase  campagne  ;  et  c'est  au  milieu  de  ce«  cercle 
qu'en  présence  du  roi  on  tira  au  sort  sur  la  quesr 
lion  ^  «1  Si  l'accès,  auprès  des  Suédois  devait  être 
»  accordé  à.  la  religion  chrétienne  ou  non  ».  Le  s^rt 
fut  pour  ra£6rmative.  On  nepeutpenser^  dans  cecas, 
à  aucune  superchjsrie;  car  c'étaient.  le$  prêtres  eu^ 
mêmes  qui  conduisaient  toujte  l!afiaire ,.  et  le  tirage 
se»  fÎEdsait  publiquement.  Ce  futdpnc  u^e  directioii 
de  Dieu  qui  conduisit  la  chpse  de  cett^  manière  :  et 
le  chrétien  sait  en  effet  que  les,  choses  que  nous 
appelons  fortuites .  sont  au3si  bien,  soumises  au 
gouvernement  du  Seigneur  que  celles  dont  nous 
avons  l'habitude  de  juger  d'après  l'enchaînement 
ordinaire  des  causes  et  des  effets.,  —  A  peine  la  r^ 
pojise  eut-elle  été  connue ,. que  l'un  des  iamis  d'A;ns- 
cbar^  qui  avait  été  présent,  courut  en  pprtei^à  ce 
missionnaire  l'heureuse  nouvelle. 

Mais  il  restait  encore  de  puissans.obstacles  à  sur- 
monter :  car  lorsque  le  jour  fi^é  pour  l'assemblée 
générale  du  peuple  fut  venu,  et  que  le  roi  eut  com- 
muniqué à  cette  assemblée,  soit  la  demande  des 
docteurs,  étrangers,  soit  la  décision  du  sort,  les 
impressions  de  la  multitude .  furent  très-diverse^^ 
Quelques-uns  témoignèrent  une  vive  joie ,  d'autres 
au  contraire  commençaient  à  manifester  un.  esprit 
de  révolte.  Le  tumulte  allait  grandir,  lorsqu'un^ vieil- 
lard sladressa  en  ces  mots  à  l'assemblée  :  «  Éçoute^- 
moi ,  roi  et  peuple  !  U  y  en  a  déjà  plusieurs  parmi 
nous  qui  connaissent  le  culte  du  Dieuidescbjnétiens, 
et  qui  savent  que  ce  Dieu  accorde  une  assistance 
puissante  à  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Plusieurs 
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d'entre  nous  en  ont  fait  d'abondantes  expériences 
dans  leurs  dangers  sur  Feau  ou  en  d'autres  cas  de 
détresse.  Pourquoi  repousserions-nous  donc  ce  qui 
nous  est  présenté,  quand  nous  savons  que  cela 
nous  est  utile  et  même  nécessaire  ?  Autreloîs  plu- 
sieurs des  nôtres  se  rendaient  à  Dorstadt  (p.  !i53  et 
rk[\Sj  et  T.  a,  p.  Sag)  pour  y  embrasser  la  religion 
chrétienne ,  parce  qu'ils  attendaient  leur  salut  de 
cette  religion.  Maintenant  ce  voyage  est  sujet  à  di- 
vers dangers ,  surtout  à  cause  des  pirates.  Pour- 
quoi irions-nous  chercher  péniblement  au  loin  ce 
qui  nous  est  maintenant  présenté  de  tont  près  ?  £t 
pourquoi^  ayant  souvent  éprouyé  le  secofirs  du 
Dieu  des  chrétiens,  n'accorderions-nous  pas  volon- 
tiers à  ses  serviteurs  la  permissioq  de  séJQurner 
parmi  nous  ?  Écoutes  mon  conseil ,  qui  ^t  ||pn , 
et  ne  repoussez  pas  votre  propre  avantage.  Q^  se- 
rait folie  que  de  résister  à  un  Diep  plus  puissant  et 
plus  miséricordieux  que  tous  ceux  que  pou$  avons 
adorés  jusqu'à  présent  ». 

Le  discours  raisonnable  de  ce  bon  vieillard  pro- 
duisit une  impression  fsivorable ,  et  on  résolut 
d'accorder  aux  prédicateurs  du  christianisme  toute 
la  liberté  qu'ils  pouvaient  désirer. 

Il  restait  cependant  encore  à  régler  un  point 
important ,  pour  lequel  Anschar  dut  adresser  de 
nouveau  des  prières  ardentes  au  Seigneur  :  il  s'a- 
gissait d'obtenir  aussi  le  consentement  du  royau- 
me -des  Gotks ,  comme  on  venait  de  gagner  celui 
de  Biriea.  On  en  fit  la  tentative ,  et  le  peuple  de 
ce  royaume  se  joignit  sans  hésister  à  la  résolu- 
tion prise  par  ses  confédérés.  Il  parait  que  ce  qui 
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pontribua  à  cet  heureux  résultat,  fut  Fabsence  mo- 
mentanée des  deux  souverains^  cet  état,  les 
^Is  de  ^gxiar ,  alors  occupés  à  piller  la  Grande- 
3reta^e;  on  a  déjà  dit  que  ce  fut  cette  circonstance 
qui  penQit  à  Olof  d'étendre  pendant  tout  ce  temps 
^n  mfluence  siir  tout  Tempire. 

Ainsi  Téglise  de  Christ  avait  surmonté  dans  la 
Suède  ses  preiifières  difficultés  ;  et  Anschar  put 
}>atip  à  Qir]^  im  nouveau  temple,  établir  des  ecclé- 
siastiques dans  le  pays ,  et  instituer  partout  un 
service  public.  Son  collaborateur ,  le  prêtre  Érim- 
bert  (p,  a  58)  fut  nommé  évêque  de  Birka ,  et  Ans- 
phar  fit  venir  de  nouveaux  ouvriers  des  monastères 
de  la  Saxe  et  de  )a  prise.  Désintéressé  lui-même 
^u  plus  h^^fit  degré ,  et  habitué  à  toqtes  sortes  de 
renqncemens,  il  exigeait  les  mêmes  di^ositions  de 
ceux  qui  lui  étaient  subordonnés  :  il  ne  l^ir  per- 
mettait poii^t  d'extorquer  du  peuple  ni  paiement 
ni  dîmes,  ni  même  de  recevoir  des  présens; 
ils  devaient  se  contenter  de  leur  nourriture  et  de 
leur  vêtement  tels  qu'ils  les  trouvaient  ;  ou  même 
îls  devaient  se  les  procurer ,  au  cas  de  besoin ,  par 
le  travail  4^  leurs  mains. 

Anschar  s'étant  ainsi  acquitté  de  sa  mission  en 
Suède ,  se  souvint  que  son  vaste  diocèse  de  Ham- 
)>ourg  et  de  Brème  redemandait  sa  présence.  Il 
repartit  donc  (856),  accompagné  des  bénédictions 
du  roi  et  du  peuple ,  en  laissant  continuer  Tœuvre 
à  Érimbert  et  à  ses  compagnons. 

Il  ne  put  encore  visiter  en  chemin  les  iles  da- 
noises y  parce  que  Gorm ,  roi  de  cette  portion  du 
P^neipark  (p.  23y)  coptinuait  à  y  résister  au  chris- 
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tianisme  :  il  était  irrité  de  ce  qu'Éricb ,  roi  du 
lutlandy  avait  cessé  de  se  reconnaître  son  vassal ,  et 
avait  entraîné  toute  la  Péninsule  cimbrique  sous 
sa  propre  domination*  Dans  le  Jutland  même,  les 
choses  allaient  y  pour  le  moment,  encore  plus  mal 
Haraldy  cet  ancien  prétendant  au  trône  (p.  !ii3y 
2^49  etc.)  était  mort  ;  et  ses  fils  qui  avaient  toujours 
moins  d'espoir  de  faire  yaloir  leurs  prétentions 
sur  sa  succession  s'étaient  jetés  dans  la  piraterie  : 
puis  après  avoir ,  pendant  quelques  années,  pillé  les 
côtes  de  la  Frise  et  de  la  France ,  et  s'être  rendus 
redoutables  dans  toutes  les  eaux  du  Nord,  ils  s'é- 
taient fait  payer  la  paix  avec  les  rois  de  l'Occident 
par  des  sommes  énormes,  et  ils  étaient  revenus  dans 
leur  patrie  avec  la  résolution  de  tenter  un  nou- 
vel ^ort  pour  soutenir  leurs  anciennes  préten- 
tions. A  la  suite  de  Gotrum ,  le  phis  âgé  d'entre 
eux ,  ils  avaient  débarqué  avec  une  puissante  ar- 
mée dans  la  presqu'île,  et  marché  contre  Érich 
qui  retenait,  disaieat-ils ,  leurs  domaines  patrimo- 
niaux. Les  deux  partis  se  livrèrent  ime  longue  et 
sanglante  bataille,  on  croit  près  de  Hctdersleben 
où  se  trouvent  encore  d'anciennes  tombes,  et  dont 
le  nom  signifie  «  vie  de  combats  ».  Il  périt  des 
deux  parts  une  foule  de  peuple  :  du  côté  des  Da- 
nois toute  la  noblesse,  et  dans  ce  nombre  plusieurs 
des  anciens  amis  d'Anschar  :  le  roi  Érich  lui-même 
y  perdit  la  vie.  Du  côté  des  ennemis  tous  les  chefs 
tombèrent  pareillement  par  l'épée.  Après  qudques 
joqrs  d'effusion  de  sang  la  victoire  inclina  cependant 
pour  le  parti  d'Érich  qui  venait  de  succomber;  et 
Tunique  rejeton  qui  resta  de  lui,  Érkh  II  sur- 
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nommé  Barn  ^  ou  l'enfiuity  à  cause  de  sa  jeunesse, 
fut  élu  roi  des  Jutes. 

Les  apparences  étaient  donc  maintenant  fort 
tristes  dans  tout  le  Danemark  ;  et  elles  le  restèrent 
encore  pendant  quelque  temps.  Nous  verrons  bien- 
tôt comment  le  Seigneur  y  vint  au  secours  de  son 
église  ;  mais  nous  nous  retournons  pour  un  mo- 
ment à  l'histoire  de  la  Suède,  ou  les  choses  se 
présentaient  plus  favorablement. 

Tandis  qu'Anschar  s'occupait,  dans  sa  résidence 
provisoire  de  Brème,  à  relever  Hambourg  de  ses 
désastres  précédens  et  à  ouvrir  de  nouvelles  portes 
à  l'évangile  parmi  les  peuples  Scandinaves ,  il  ar- 
riva en  Suède  un  événement  qui  donna  le  plus 
grand  espoir  pour  la  cause  du  christianisme  dans 
ce  pays.  Après  le  départ  d'Anschar,  les  Suédois 
avaient  entrepris,  sous  la  conduite  d'Olof,  une 
expédition  contre  la  Courlande ,  qui  depuis  long- 
temps payait  un  tribut  annuel  à  la  Suède ,  comme 
le  faisaient  toutes  les  autres  contrées  des  rives  sep- 
tentrionales de  la  Baltique.  La  Courlande,  profitant 
de  l'absence  du  souverain ,  venait  de  refuser  ce  trir 
but  :  elle  était  résolue  à  défendre  sa  liberté  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang  ;  et  elle  comp^ 
tait  d'autant  plus  sur  la  victoire,  qu'elle  avait 
repoussé  heureusement ,  l'année  auparavant ,  une 
irruption  des  Danois.  Olof  aborda  avec  une  armée 
considérable  près  deSeebourg  (plus  XjàxàSelehourg) 
sur  la  rive  droite  de  la  Duna ,  et  prit  cette  forte- 
resse d'assaut  :  les  Suédois  s'avancèrent  ensuite 
jusqu'à  Apulia,  capitale  du  pays,  qu'ils  assailli- 
rent pendant  huit  jours ,  mais  dont  ils  furent  tou- 
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jours  repoussés  avec  des  pertes  considérables.  Le 
courage  commençait  à  leur  manquer  :  en  vain 
leurs  che&  consultaient  les  dieux  par  le  sort  ;  la 
réponse  leur  était  toujours  défavorable.  Alors  quel- 
ques soldats  se  rappelèrent  la  doctrine  d'Anschar, 
et  demandèrent  que  l'on  consultât  aussi  le  puissant 
Dieu  des  chrétiens,  qui  avait  été  nouvellement 
reçu  parmi  les  Suédois.  On  le  fit  :  le  sort  promit 
la  victoire  ;  les  troupes  se  jetèrent  avec  un  nou* 
veau  CQurage  sur  la  ville;  les  assiégés  demandè- 
rent à  capituler  ;  et  la  paix  se  conclut  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  la  Suède.  L'armée  suédoise 
retourna  alors  triomphante  dans  sa  patrie,  en 
célébrant  avec  enthousiasme  le  Dieu  des  chrétiens; 
et  on  décréta  que  toute  la  nation  célébrerait  à  son 
honneur ,  d'après  le  conseil  de  l'évéque  Érimbert, 
un  jeûne  ou  plutôt  un  carême  de  quatorze  jours  : 
on  s'abstint  de  toute  viande ,  et  on  ne  prit  pour 
toute  nourriture  que  du  gruau ,  du  lait  et  des  pois- 
sons. Une  pratique  semblable  peut  encourir  égale- 
ment ,  soit  du  coté  d'un  vrai  christianisme ,  soit 
de  celui  d'une  incrédulité  moqueuse ,  le  blâme  du 
trop  ou  du  trop  peu  :  on  peut  dire  avec  ironie 
qu'un  changement  de  nourriture  n'est  pas  un 
jeûne  ;  et  la  légèreté  de  nos  jours  rejette  entière- 
ment l'idée  du  jeûne  lui-même.  Mais  après  fout, 
de  pareilles  choses  renferment  une  sagesse  cachée. 
Il  y  a  beaucoup  de  gens,  baii)ares  ou  civilisés,  pour 
lesquels  un  régime  sévère,  qui  dompte  les  sens 
et  les  affaibUt,  a  quelque  chose  des  avantages 
d'un  jeûne  véritable  :  une  sage  diète  nous  apprend 
"i  nous  maîtriser  nous-mêmes ,  et  à  réprimer  les 
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divers  désirs  de  la  chair:  c'est  une  condition  favo- 
rable non^eulement  au  christianisme ,  mais  même 
à  l'humanité. 

Le  résultat  de  tout  cet  événement  fut  que  la  doc- 
trine chrétienne  et  ceux  qui  l'annonçaient  gagnè- 
rent auprès  du  peuple  suédois  de  la  considération  ; 
le  nombre  de  ceux  qui  demandaient  le  baptême 
s'augmenta  sensiblement ^  et  avec  lui  la  probabilité 
que  l'idolâtrie  avançait  vers  sa  fin. 

Cependant  les  choses  continuaient  d'aller  bien 
mal  pour  ce  qui  regardait  le  Danemark. 

Après  la  boucherie  qui  avait  mis  fin  aux  jours 
d'Érich  I*'',  il  régna  d'abord  dans  le  pays  comme  un 
silence  de  mort  ;  mais  Érich  II  se  montra  bientôt 
adversaire  du  parti  des  chrétiens,  parce  que  ce 
parti  était  encore  faible  dans  le  pays.  Le  jeune 
souverain  se  vit  entouré  de  conseillers  puissans  qui 
demandaient  qu'on  étouffât  à  jamais  dans  le  pays  la 
nouvelle  foi,  et  qui  soutenaient  que  tout  le  malheur 
des  Danois  venait  de  ce  qu'on  s'était  détourné  des 
dieux  anciens  pour  en  introduire  un  nouveau.  Ils 
obtinrent  bientôt  du  roi  im  décret  qui  ordonnait 
de  démolir  tous  les  temples  chrétiens  du  Jutland, 
et  d'interdire  à  tous  les  habitans  du  pays  le  culte 
du  nouveau  dieu.  Le  gouverneur  de  Schleswig, 
Hoviy  se  montra  particulièrement  sévère  dans  l'exé- 
cution de  ce  décret  :  le  prêtre  placé  à  la  tête  de 
cette  église-mère  du  Danemark  fut  obligé  de  quit- 
ter le  pays  ;  et  plusieurs  chrétiens  abandonnèrent 
avec  lui  leurs  biens  et  leur  patrie  :  un  grand  nom- 
bre même  perdirent  la  vie. 

Anschar  en  conçut  les  plus  vives  craintes,  même 
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pour  l'église  de  l'Albingie  et  pour  Hambourg ,  cette 
station  principale  des  missions  du  Nord;  car  les 
païens  du  Jutland  essayaient  ^  par  tous  les  moyens^ 
d'exciter  le  peuple  de  ces  contrées  contre  les 
Francs.  Et  comme  tous  les  anciens  amis  d'Anschar 
avaient  succombé  dans  la  dernière  guerre ,  ce  mis' 
sionnaire  éprouvé  n'eut  de  nouveau  plus  d'autre 
recours  qu'à  Dieu  seul  et  qu'à  la  prière. 

Mais  sa  confiance  dans  le  rocher  de  son  sftlut  ne 
(ut  pas  lion  plus  trompée  :  il  se  fit  bientôt  dans  la 
cour  du  Jutland  quelques  changemens^  qui  y  don* 
nèrent  à  toute  l'affaire  des  missions  ime  nouvelle 
tournure  y  et  qui  préparèrent  au  christianisme  de 
nouvelles  victoires.  D'abord  le  gouverneur  Hovî 
tomba  dans  la  disgrâce  du  roi  ;  et  celui-ci  parut  sen- 
tir que  le  paganisme  ne  pouvait  subsister  plus  long- 
temps dans  sa  lutte  contre  l'évangile.  Déjà  Ansdiar 
avait  résolu  de  tenter  un  voyage  à  Schleswig  pour 
chercher  à  adoucir  l'esprit  du  jeune  monarque  en- 
vers les  chrétiens  y  lorsque  ^  au-delà  de  toute  son 
attente,  il  reçut  tout-à-coup  une  députation  de  ce 
prince  qui  lui  demandait  de  vouloir  bien  engager 
le  prêtre  de  Schlesv^ig  à  revenir,  parce  qu'il  tenait 
maintenant,  lui,  le  roi,  à  vivre  dans  la  grâce  de 
Christ ,  et  en  bonne  intelligence  avec  l'archevêque. 
Anschar  ne  tarda  pas  un  instant  à  entreprendre  ce 
voyage  lui-même  (  vers  l'an  858),  dans.la  compa- 
gnie d'un  comte  Bemhardt,  parent  de  la  maison 
du  roi,  qui  avait  rendu  des  services  à  la  cause  chré- 
tienne, déjà  sous  le  règne  précédent.  Il  fut  reçu  à 
la  cour  d'une  manière  distinguée  :  il  eut  le  bonheur 
de  remettre  dans  le  pays  toutes  choses  sur  le  pied 
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précédent;  et  le  christianisme  prit  même  en  un  ins- 
tant tout  l'air  de  la  religion  de  Fétat.  L'église  de 
HadebjTj  qui  n'avait  pas  été  détruite  j  fut  rouverte 
avec  solennité;  et  même,  ce  qui  n'avait  jamais  été 
permis  jusqu'alors,  les  chrétiens  purent  introduire 
pour  le  service  de  leurs  temples  l'usage  des  cloches. 
On  établit  sur  la  cote  occidentale  du  Schleswig  une 
seconde  église  métropolitaine  à  Ribe ,  qui  était  un 
port  de  mer,  et,  dans  ce  temps,  la  Ville  la  plus  com- 
merçante du  pays  après  Hadeby.  Le  prêtre  placé  à 
la  tête  de  cette  égUse  avec  l'assentiment  du  roi,  fut 
Rirnbert,  ce  disciple  favori  d'Anschar,  jusqu'alors 
son  compagnon  inséparable  (p.  262),  l'un  des  jeunes 
garçons  qu'il  avait  rachetés  de  l'esclavage  et  formés 
dans  l'institut  de  Turholt  (p.  a35  et  ^37).  D'après 
quelques  historiens  Érich  II  lui-même  aurait  reçu 
le  baptême;  et  il  y  aurait  eu  dans  cette  contrée, 
comme  précédemment  en  Suède,  ime  assemblée 
populaire  où  le  libre  exercice  du  culte  chrétien 
aurait  été  régulièrement  décrété. 

Des  expériences  pareilles  devaient  d'autant  plus 
réjouir  le  cœur  d'Anschar,  que  ce  missionnaire 
sentait  approcher  sa  fin.  Les  nouvelles  de  la  Suède 
étaient  également  réjouissantes;  et  l'on  voyait  s'a- 
vancer lentement,  il  est  vrai,  mais  décidément 
l'heure  où  l'idolâtrie  quitterait  à  jamais  l'une  et 
l'autre  contrée.  Nous  retournons  à  la  Suède. 

lie  vieux  Gautbert,  premier  missionnaire  de  ce 
royaume  (p.  a  57),  vivait  encore;  et  la  vue  des  fruits 
que  portait  maintenant  ce  champ  de  ses  premiers 
travaux  lui  avait  rendu  un  nouv^u  courage.  Evê- 
que  à  Osnabrucky  il  travaillait  avec  zèle,  de  son  côté. 
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k  envoyer  des  missionnaires  en  Suède  :  et  comme 
Érimbei-t  désirait  se  reposer  de  ses  travaux  dcf 
Birka,  et  rentrer  dans  quelque  couvent  de  sa  pa- 
trie, Gautbert,  du  consentement  d'Anschar,  envoya 
pour  le  remplacer,  Ansfridi,  l'un  de  ses  prêtres^ 
Danois  dé  naissance,  qu'Ebbo  avait  déjà  précédem- 
ment élevé  pour  la  vocation  missionnaire.  Ansfrid 
partit  effectivement  et  passa  plus  de  trois  ans  en 
Suède,  jusqu'à  la  mort  de  Gautbert  qui  lui  avail 
fourni  jusqu'alors  ses  moyens  de  subsistance  :  puis 
il  se  retira  dans  le  couvent  de  Neuf-Ck>rvey^  où  il 
termina ,  peu  après ,  sa  carrière.  Anschar  envoya 
pour  le  remplacer  Ragenbert,  homme  qui  parais- 
sait plein  des  dons  qu'exige  sa  vocation  ;  mais  ce 
dernier  tomba  dans  les  mains  des  pirates  qui  le 
maltraitèrent,  et  il  mourut. 

Cependant  Anschar  ne  pouvait  plus  se  découra- 
ger :  et  Je  suis ,  disait^il ,  aussi  convaincu  que  de  ma 
propre  existence,  de  la  réussite  des  travaux  que 
j'ai  entrepris  pour  le  christianisme  ;  et  si  par  mo^ 
mens  la  conversion  des  païens  est  interrompue 
à  cause  de  nos  péchés,  elle  ne  peut  cependant 
manquer  ni  faillir;  il  faut  au  contraire  que  le 
nom  du  Seigneur  soit  annoncé  jusqu'aux  extrémi* 
tés  de  la  terre,  pour  y  porter  des  fruits  d'un  salut 
étemel.  »  —  Anschar  envoya  donc  en  Suède  un 
prêtre  du  même  nom  que  celui  que  nous  avons  vu 
établir  sur  l'église  de  Ribe.  Cet  autre  Rùnbertj  pa- 
reillement Danois  de  naissance,  n'eut  pas  de  peine 
à  apprendre  le  suédois,  et  partit  avec  joie.  Anschar 
lui  fit  sentir,  comme  à  tous  les  missionnaires  qu'il 
avait  envoyés  jusqu'alors  chez  les  païens  ^  qu'il  ne 
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devait  rien  exiger  de  ceux  à  qui  il  annonçait 
Christ,  mais  qu'il  dé vait>  à  l'exemple  de  l'apôtre 
Paul,  se  nourrir  du  travail  de  ses  mains,  et  se  con- 
tenter de  peu^  En  même  temps  il  restait  disposé, 
lui,  Anschar,  à  fournir  en  tout  temps,  des  revenus 
de  son  archevêché ,  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  mission. 

Anschar  seul  comprenait,  peut-être,  à  cette  épo^ 
que  ce  que  devrait  être  l'administration  des  dons 
que  l'église  fournit  pour  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'une  partie  considérable  des  biens 
des  églises  ne  dût  être,  encore  de  nos  jours,  appli- 
quée à  l'œuvre  des  missions,  si  on  avait  égard  aux 
intentions  primitives  des  donateurs. 

Ce  second  Rimbert  fut  accueilli  avec  joie  à  son 
arrivée  en  Suède  par  le  roi  et  par  le  peuple  (SSg)  : 
il  y  survécut  de  quelques  années  à  Anschar,  et  il  y 
fut,  dans  la  main  du  Seigneur,  un  instrument  béni 
pour  faire  traverser  heureusement  à  l'église  du  pays 
les  mauvais  jours  qu'elle  eut  encore  à  passer  :  car 
ses  épreuves  n'avaient  pas  encore  complètement 
atteint  leur  terme. 

Cependant  Anschar  qui  vieillissait  se  vit  obligé 
(vers  l'an  860)  déconcentrer  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient,  dans  son  évêché  de  Brème  :  (car  cet  évê- 
ché  reçoit  indifféremment  ce  nom  et  celui  de  Ham- 
bourg ).  Même  dans  son  voisinage  il  restait  encore 
infiniment  à  faire  ;  et  où  que  ses  yeux  se  portassent 
il  apercevait  encore  un  triste  mélange  d'idolâtres 
et  de  chrétiens.  Il  avait  pu,  il  est  vrai,  se  réjouir 
de  voir  poser  les  bases  de  la  conversion  des  peu- 
ples du  Nord  ;  il  avait  même  écrit  à  quelques  évé- 
III.  18 
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ques  du  voisinage  que  :  «  Déjà  Téglise  de  Christ 
était  établie  chez  les  Danois  et  les  Suédois  ;  et  que 
les  ecclésiastiques  y  exerçaient  leurs  fonctions  sans 
obstacles;  »  mais  partout  aussi,  au  fond  du  Nord, 
en  Suède ,  dans  le  Danemark ,  du  côté  de  i'Orient, 
et  autour  de  lui-même,  il  voyait  encore  une  oeuvre 
immense  à  faire  ;  il  résolut  donc  de  consacrer  ses 
dernières  années  aux  besoins  pressans  qui  T'entou- 
raient de  plus  près. 

Il  importait  avant  tout,  comme  toujours ,  de  for- 
mer des  ouvriers  fidèles  et  capables;  il  établit  en 
conséquence  plusieurs  couvens  et  plusieurs  écoles 
destinées  à  cet  objet. 

Il  régnait  encore ,  vu  la  pauvre  éducation  reli- 
gieuse de  ces  temps,  des  désordres  lamentables  chez 
les  chrétiens  eux-mêmes  :  Anschar  voyait  surtout 
avec  douleur  ce  barbare  commerce  d'esclaves  chré- 
tiens et  païens  auquel  se  livraient  les  comtes  de 
l'Albingie.  Il  s'opposa  avec  l'éloquence  Courageuse 
d'un  jeune  homme  plein  de  vigueur  à  cet  opprobre 
de  l'église  de  Christ,  et  il  obtint  enfin  (8^56)  que 
les  esclaves  baptisés  de  tout  le  pays  seraient  mis 
en  liberté,  et  que  leurs  maîtres  précédens  s'enga- 
geraient solennellement  à  renoncer  pour  jamais  à 
cet  indigne  commerce. 

Il  s'occupa  avec  la  même  ardeur  à  fonder  des 
établissemens  pour  les  pauvres ,  les  étrangers  et  les 
malades;  et  il  les  visita  lui-même  soigneusement, 
en  leur  portant  les  consolations  de  Christ,  et  en  par- 
tageant toujours  avec  eux  jusqu'au  dernier  denier 
qu'il  possédait.  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu'on 
pareil  homme,  à  cette  époque  de  barbarie  el  de 
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ténèbres,  ait  passé  pour  faire  des  miracles  et  ait 
été  mis  au  rang  des  saints;  et  que  de  nos  jours 
encore  sa  mémoire  se  conserve  avec  respect  dans 
les  contrées  du  Nord. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  que  la  vie  d'Anschar 
se  passa  tout  entière  dans  les  austérités  et  les  re- 
noncemens  volontaires  qu'imposait  la  règle  sévère 
de  S^  Benoit.  Il  ne  portait  d'ordinaire  sur  la  peau 
qu'un  vêtement  rude ,  et  ne  se  nourrissait  que  de 
pain  et  d'eau  :  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  ses  forces 
diminuèrent  par  la  vieillesse,  qu'il  consentit  à  mêler 
à  son  eau  un  peu  de  vin.  Fidèle,  même  depuis  qu'il 
fut  archevêque  ^  à  la  règle  qu'il  avait  embrassée,  il 
travailla  de  ses  mains,  aussi  souvent  que  le  lui 
permettait  sa  vocation  ;  il  fabriquait  des  filets.  Cette 
aévériié  dont  il  usait  envers  lui  -  même  l'autorisait 
jusqu'à  un  certain  point  à  exiger  aussi  beaucoup 
des  autres,  et  surtout  des  missionnaires;  et  il  est 
bien  probable,  en  même  temps,  que  cette  di&poûr 
iion  était  le  seul  moyen  de  Eure ,  à  cette  époque 
«urlout,  de  grandes  choses  avec  les  faibles  mc^ens 
<pi'elle  fournissait  :  ce  qu'il  épargnait  sur  sa  pt^v 
fionne  servait  à  l'entretien  des  pauvres  ou  à  l'osuvre 
des  missions.  Dans  ses  visites  d'église  il  était  sans 
cesse  entouré  d'indigens  qui  venaient  chercher  du 
secours;  et  jamais  il  ne  manquait  de  les  faire  asseoir 
à  sa  table  avant  de  prendre  son  repas,  et  de  les  servir 
lui-même.  Jamais  non  plus  il  ne  renvoya  un  pauvre 
à  vide;  parce  qu'il  craignait  d'afQiger  Jésus-Christ 
dans  sa  personne. 

En  même  temps  il  n'oublia  nullement  au  milieu 
de  tout  cela  les  dangers  de  l'orgueil,  qui  vient  sou- 
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vent  entacher  les  plus  belles  actions  ;  et  les  scru- 
pules dont  son  ame  était  assaillie  prouvent  bien 
fortement  qu'il  était  loin  de  mettre  sa  confiance 
dans  ses  bonnes  oeuvres  :  car,  au  contraire,  il  eut 
besoin  que  le  Seigneur  le  soutint  contre  l'abatte- 
ment ;  et  on  lit  dans  sa  biographie  qu'un  jour  où  il 
était  particulièrement  découragé  par  le  sentiment 
de  ses  péchés,  il  entendit  comme  une  voix  inté- 
rieure qui  venait  le  rassurer  et  lui  dire  :  «  Crois 
seulement  ;  crois  seulement  avec  fermeté  ;  Dieu  te 
tiendra  sa  double  promesse  :  il  te  pardonnera  tes 
péchés,  pour  lesquels  tu  t'inquiètes  maintenant,  et 
il  accomplira  aussi  toutes  les  autres  choses  qu'il  t'a 
promises  I  » 

C'est  au  milieu  de  ces  sentimens,  et  en  continuant 
ses  fidèles  travaux,  que  ce  digne  vieillard  vit  appro- 
cher sa  fin.  Il  avait  accompli  sa  soixante-quatrième 
année,  et  il  en  avait  passé  trente -cinq  dans  les 
peines  et  les  dangers  d'une  mission  distinguée.  Il 
mourut  le  3  février  865  au  milieu  des  prières  de  ses 
disciples  et  de  ses  amis ,  dont  quelques-uns  étaient 
accourus  d'une  grande  distance  ;  il  quitta  sa  tente 
mortelle  en  répétant  jusqu'au  dernier  soupir,  avec 
les  yeux  fixés  sur  le  ciel  :  «  O  Dieu!  aie  pitié  de  moi, 
pauvre  pécheur!  »  — 

Que  je  meure  de  la  mort  de  ce  juste  ! 


Efïicezà  la  page  287  les  mots  ce  Gorm JQsqo*à  résidait  à  Lejrt.  Ce 

roi  n'était  pas  encore  le  dibux  Gorm  dont  il  va  être  question ,  et  qni  m 
monta  snr  le  trSoo  que  Ters  88o«  —  De  même ,  page  a65 ,  an  bas ,  pour 
Gorm,  lises  le  roL 
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CHAPITRE  XXXVI. 


*  / 


ETABLISSBMENT    DEFINITIF    DE   li  EGLISE    DE    CHRIST     DÂNSL 
LE   DANEMARK   ET   DANS   LA   SUEDE. 


§  I- 

Danemark* 


Anschar  venait  de  quitter  la  vie  au  moment 
d'une  perspective  réjouissante  pour  la  cause  de  l'é- 
vangile dans  le  Nord  ;  et  cependant]il  fallut  encore 
cent  cinquante  ans  de  lutte,  et  de  combats  quelque- 
fois sanglans ,  jusqu'à  ce  que  l'église  de  Christ  pût 
détruire  dans  ces  contrées  l'idolâtrie  qui  s'y  était 
si  profondément  enracinée.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens ,  le  nord  de  l'Europe  avait  été  en  quelque 
sorte  le  trône  et  le  sanctuaire  du  paganisme  ger- 
main; c'est  là  qu'on  rencontrait  le  berceau  des 
anciens  dieux  et  la  racine  de  leur  première  his- 
toire :  chaque  pas  que  l'évangile  faisait  en  avant,  lui 
faisait  rencontrer  de  nouveaux  monumens  du  culte 
qu'on  leur  rendait  :  c'est  ici  que  les  bardes  célè- 
bres des  anciens  temps  avaient  chanté  leurs  hym- 
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nés  immortelles  en  l'honneur  des  dieux  :  c'était  là 

que  s'était  perfectionnée  la  doctrine  belliqueuse  et 

sanguinaire  des  Ases,  qui  ne  savait  montrer  aux 

hommes  quelque  joie  ou  quelques  pressentimens 

divins  qu'au  milieu  du  bruit  des  batailles  et  dans 

le  sang  des  vaincus.  C'est  pourquoi ,  à  mesure  que 

l'église  de  Christ  s'avançait  vers  le  nord ,  avec  sa 

lumière  d'ailleurs  déjà  si  ternie  et  ses  n^oyens  déjà 

si  affaiblis ,  la  résistance  des  idolâtres    devenait 

plus  opiniâtre;  et  comme  le  christianisme  avait 

adopté  depuis  long-temps  un  grand  nombre  de 

formes  et  de  pratiques  païennes,  il  ressemblait 

davantage  par  cela  même  à  une  autre  forme  de 

paganisme ,  et  il  perdait  dans  la  même  proportion 

cette  puissance  -spirituelle  qui  lui  avait  valu  dans 

les  premiers  siècles  des  triomphes  si  éclatans  :  ce 

n'est  qu'au  milieu  du  onzième  que  l'idolâtrie  du 

nord  céda  entièrement  le  pas  à  ce  christianisme 

surchargé  de  superstitions  que  lui  apportait  )a 

communion  romaine.  Mais  arrivons  aux  faits. 

Après  la  mort  d'Anschar  ce  fut  son  fidèle  dis- 
ciple Rimbert  (p.  ayi)  qui  fut  élu  pour  le  rempla- 
cer dans  l'archevêché  de  Hambourg.  Comme  on  l'a 
vu  y  il  avait  accoiiipagné  son  maître  pendant  plus 
de  vingt  ans  sur  le  champ  des  missions  :  il  avait 
partagé  avec  lui  toutes  ses  joies  et  toutes  ses  peines; 
et  il  ne  l'avait  quitté  quelque  temps,  que  pour  aller 
remplir  le  poste  des  missions  de  Ribe.  Il  était  venu 
assister  aux  derniers  momens  de  son  maître  chéri  ; 
et  quoiqu'il  parût  incliner  à  finir  ses  jours  dans 
le  silence  de  quelque  monastère ,  le  clergé  et  le 

^ple  fiirent  unanimes  à  le  nommer  à  la  charge 
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impprtante  de  l'archevêché,  du  Nord.  Le  pape  lui 
envoya  le  pallium  encore  la. même  année  (865)  ;  et, 
Rimbert  revêtit  cette  dignité  pend^int  vingt-trois 
anSy^en  s'attachant  à  imites  le.  grand  modèle  que, 
les  missions  venaient  de  perdre  (i). 

Quoique  le  diocèse  de  Rimbert  fût  d'une  étendue 
iinmense^  il  était  cependant  CQCore  bien  faible,  lors* 
qu'on  n'en  coïnciderait  que  la  partie  effectivement 
soumise  à  la  foi  :  car  leaéglises  de  Brème ,  Hambourg, 
Meldorf ,  Heiligenstetten  ,  Schenefeld^,  Schleswicik 
et  Ribe,  puis,  la  plus  éloignée  de  toutes ,  Sigtuna 
(  ou  Birka)  en  Suède ,  formaient  tout  le  troupeau, 
mais  le  champ  de  missions  qui  se  développait  de- 
vant Rimbert  était  d'autant  plus  vaste.  Il  s'appliqua^ 
avec  zèle  à  parcourir  ces  nouvelles  églises  :  il  leur 
envoya,  des  instituts  de  Brème  et  de  Ramslo,  des 
prédicateurs  pieux ,  et  il  fit  en  un  inot  tout  ce 
qui  était  en  lui  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme dans  le  diocèse  qui  lui  ^vait  été  confié. 
Il  ne  reste  que  peu  de  données  précises  sur  les., 
différens  voyages  de  mission  qu'il  peiit  avoir  faits 
Uii-méme  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sùi: ,  c'e^t  qu'il  visita 
quelquefois,  le  territoire  danois ,  où  il  doit  avoir 
baptisé,  vers  l'an  870,  le  roi  de  Jutland,  cet 
Éricb  II  y  qui  avait  fini  par  devenir  l'ami  d'Ans- 


(1)  On  a  une  Vita  S,  Rimberti  {daps  les  Scriptores  rer.  danicar.), 
remplie  d'histoires  miracaleoses ,  mais  accompagnée  d'excellentes  obscr- 
▼ations  de  Téditear.  Cet  ouvrage,  et  l'Histoire  ecclésiastique  d*^</<im  de 
Br^me  ,  «ont  peut-être  les  seules  sources  qui  conduisent  lliistorien  an  tra- 
vers du  labyrinthe  de  cette  époque.  —  On  peut  y  joindre  secondairement 
une  Histoire  du  Danemark  par  Suhm  ,  et  V Histoire  ecclésiastique  du  Da- 
nrmurk  et  de  la  Aorvége  par  Monter. 
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cbar  (p.  270).  Il  se  rendit  aussi  quelquefois  en 
Suède;  sa  biographie  raconte  que  dans  un  de  ces 
voyages  il  fit  naufrage  et  échappa  avec  peine  à  la 
mort  (i)  ^ 

Il  employa  le  peu  d'heures  de  loisir  que  lui  laisn 
saijent  ses  nombreux  travaux  y  à  rédiger  une  bio^ 
graphie  d'Anschar  (2). 

Rimbert  aussi  eut  y  comme  Anschar  y  la  doo^ 
leur  de  voir  souvent  dévaster  son  diocèse  par  les 
pirateries  toujours  croissantes  des  Nordmans,  et 
emmener  en  esclavage  des  multitudes  de  ses  ouail? 
les  chrétiennes.  Il  s'attacha  y  comme  tant  de  se3 
prédécesseurs,  à  racheter  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  malheureux  ;  et  lorsque  les  revenus 
de  son  église  ne  suffirent  plus  pour  la  dépense  y  il 
livra  les  vases  sacrés  des  autels  y  en  disant  avec 
raison  que  ce  n'était  pas  un  péché  que  de  rache^ 
ter  Christ  captif  au  prix  des  trésors  de  l'église; 
qu'on  pouvait  toujours  recouvrer  ce  qui  était  né- 
cessaire au  service  divin;  mais,  que  lorsqu'un 
chrétien  perdait  la  foi  dans  la  détresse  et  dans  la 
captivité ,  c'était  un  malheur  irréparable  :  et  qu'il 
vallait  mieux  présenter  au  Seigneur  des  âmes  que 
de  l'or.  —  Un  jour ,  entre  autres ,  qu'il  voyait  em- 
mener dans  les  environs  de  Schleswick  une  quan- 
tité de  chrétiens  chargés  de  chaînes,  et  dans  leur 

(i)  f^àa  Rimberti,  ç.  7,  ^i. 

(a)  La  roeilleare  édition  sVn  troave  dans  les  Scriptores  rerum  dani- 
car.  t.  I  ,  (1773)  ;  elle  est  accompagnée  d*observations  utiles  et  sages;  et 
qaoiqoe  remplie  ,  d*après  le  goût  de  Tépqqae ,  de  légendes  qai  ne  parais- 
sent pas  être  tontes  dignes  de  foi ,  elle  forme  cependant  Tan  des  docaroeos 
historiques  les  plas  précieux  qae  nous  ayons  pour  les  missions  du  Nord. 
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nombre  un^  religieuse  qui  le  conjurait  avec  des 
instances  déchirantes  de  venir  à  son  secours ,  il 
offrit  une  somme  considérable  d'argent  pour  la 
rançon  de  cette  femme  ;  et  comme  les  maîtres  de 
l'esclave  refusaient  cette  offre  ^  en  disant  qu'ils 
ne  céderaient  leur  esclave  que  contre  le  cheval 
que  montait  Rimbert,  celui-ci  en  descendit  aussi- 
tôty  en  leur  abandonnant  sa  monture  avec  joie. 

C'est  avec  plaisir  que  l'esprit  rencontre ,  au  mi- 
lieu de  l'histoire  affligeante  de  ces  temps,  quelques 
traita  de  ce  genre  ;  une  seule  perle  pareille  con- 
sole le  cœur  de  beaucoup  de  peines ,  au  milieu  des 
ipaux  sans  nombre  que  le  péché  produit  dans  le 
cçeur  de  l'homme  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 

Et  cette  observation  s'applique  avec  une  vérité 
particulière  à  l'éppque  de  la  mission  de  Rimbert , 
qui  fut  incontestablement  l'une  des  plus  sombres 
Qt  des  plus  tragiques  de  l'histoire  de  l'Occident.  Où 

que  ce  missionnaire  portât  les  yeux ,  il  ne  voyait 
que  dévastation  et  désolation  ;  et  l'Occident  sem- 
blait se  précipiter ,  pendant  la  dernière  moitié  du 
neuvième  siècle  et  pendant  tout  le  dixième,  dans  de 
nouvelles  ténèbres ,  plus  terribles  et  plus  désespé- 
rées que  celles  qui  avaient  suivi  immédiatement 
l'invasion  des  Barbares.  Les  états  francs,  que  Char- 
lemagne  avait  rassemblés  cent  ans  auparavant 
dans  sa  puissante  main ,  étaient  gisans  sans  dé- 
fense ,  comme  un  cadavre  en  dissolution  ;  et  les 
plus  belles  institutions  que  ce  prince  puissant  avait 
fondées  pour  la  propagation  du  christianisme, 
semblaient  devoir  périr  pour  jamais  dans  un  nau- 
frage universel.  Près  de  Rimbert,  les  guerres  se 
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succédaient  sans  interruption  dans  la  presqu'île 
daixoise  ;  les  Slaves  et  les  Madjares  se  jetaient 
depuis  l'Orient  sur  les  provinces  déchirées  de  TAl- 
lemagne,  où  l'église  chrétienne  n'avait  encore 
qu'une  existence  précaire  :  depuis  le  nord,  les  Nord- 
pians  y  plus  furieux  encore  que  les  Slaves,  venaient 
fondre  sur  l'Occident ,  tandis  que  les  Arabes  du 
piidi  pénétraient  dans  le  coe^r  de  lltalie  y  égor- 
geant tout  sur  leur  passage.  C'était  comme  la  der- 
nière  et  la  plus  cruelle  agonie  de  l'église  dépravée 
de  l'Europe  ,  luttant  contre  le  paganisme  du  Nord 
et  de  l'Orient  ;  un  combat  universel  ^  où  b  puis- 
sante main  de  Dieu  pouvait  seule,  comme  elle  le 
fit  pourtant ,  donner  la  victoire  à  la  religion  chré- 
tienne sur  l'idolâtrie,  qui  recouvrait  l'Europe  sous 
des  formes  chrétiennes  là  où  elle  ne  régnait  plus 
sous  sa  forme  primitive. 

Naturellement  le  cœur  et  les  yeux  de  Rimbertse 
portèrent  avant  tout  sur  le  diocèse  dont  il  était  par- 
ticulièrement chargé.  Ce  n'était  encore  que  dans 
le  nûdi  du  Jutland ,  dans  le  territoire  de  Schles- 
(vick ,  que  l'église  chrétienne  avait  jeté  des  racines 
un  tant  soit  peu  profondes  :  tout  le  reste  et  surtout 
les  iles  danoises ,  étaient  encore  la  proie  d'une  ido- 
lâtrie fanatique  :  le  christianisme  n'avait  pénétré 
qu'accidentellement  et  comme  à  la  dérobée  dans 
Tile  de  Seeland ,  où.  régnaient  toujours  des  ch^s 
puîssans  ,  mais  ennemis  déclarés  de  l'évangile. 
Ces  princes  étaient  tiers  de  leur  résidence  de  Leyre, 
dans  l'île  qu'on  vient  de  nommer;  car  cette  ville 
jouissait  alors ,  par  sa  position  maritime,  d'une  ré- 
putation des  plus  étendues. 
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Le  règne  court  d'Érich  II  fut  une  lutte  conti- 
nuelle de  ce  roi  avec  des  rivaux  qui  lui  disputaient 
la  couronne  du  Jutland  ;  et  l'histoire  ne  dit  presque 
rien  de  lui ,  quant  à  la  cause  du  christianisme  au- 
delà  de  ce  qu'on  vient  de  rappeler  (p.  270). —  Il  eut 
pour  successeur  Érich  III^  qui  fut  ennemi  et  persé- 
cuteur de  la  foi,  et  se  jeta  avec  une  armée  sur  l'Al- 
bingie,  ouildétniisit  partout  les  églises  chrétiennes, 
et  bnila  tout  ce  qu'il  put  trouver  délivres.  Le  comte 
Bruno  de  Saxe  s'avança  contre  lui  avec  une  armée 
allemande  ,  dans  les  landes  du  Lunebourg;  mais  il 
fut  entièrement  défait  ;  et  Érich  III ,  fortifié  par 
Mne  armée  slave  qui  était  venue  se  joindre  à  lui , 
pénétra  ipéme ,  en  88a ,  jusque  dans  les  contrées 
du  llhin.  Il  pilla  avec  une  fureur  inouïe  Cologne, 
Bonn,  \\x,y  Trêves,  Mayence  et  Worms,  dont  il 
réduisit  en  cendres  toutes  les  églises  et  tous  les 
monastères. — :0n  comprend  comment,  dans  des 
tçmps  pareils ,  des  chrétiens  pouvaient  penser  qu'il 
ne  leur  restait  plus  autre  chose  à  faire  qu'à  se 
retirer  en  silence  sous  les  voûtes  de  quelque  monas- 
tère pour  échapper  au  désastre  général.  Dès-lors 
les  Pays-Bas ,  les  côtes  de  la  France ,  les  îles  Bri- 
tanniques se    virent   exposées  sans  défense  aux 
pirateries  toujours  plus  audacieuses  des  hommes 
du  Nord,  qui  se  faisaient  un  égal  plaisir  de  ravager 
et  de  piller  des  vaincus,  et  de  travailler   à  la 
ruine  de  l'église  de  Christ  en  Occident.  Ils  abor- 
daient sur  les  côtes  dégarnies ,  remontaient  les 
fleuves  dans  de  légers  -canots  comme  des  oiseaux 
de  proie,  pillaient  les  grandes  villes,  et  se  plaisaient 
surtout  à  exercer  leur  fureur  sur  les  évêques ,  les 
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moines  et  les  religieuses ,  sur  les  églises  et  les  cour 
vens.  Jamais  la  position  de  l'église  d'Occident 
n'avait  paru  plus  désespérée  :  tout  ce  que  les  mis- 
sionnaires avaient  fait  depuis  cinq  cents  ans 
semblait  marcher  au-devant  de  l'anéantissement, 
et  on  recommença  de  nouveau  en  ces  jours,  comme 
autrefois  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  à  s'atten- 
dre  à  la  fin  du  monde.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
les  coups  qui  se  portaient  alors  à  l'église  chrétienne 
étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'elle  renfermait 
moins  de  lumière  et  de  foi.  Mais  Dieu  y  pourvut. 
Rolf-GaangCy  fils  d'un  jarle,  ou  comte  norvégien, 
parcourait  depuis  long-temps  la  mer  comme  l'un 
des  aventuriers  de  l'époque.  Dès  sa  jeunesse,  déjà 
vers  l'an  867,  il  s'était  exercé  à  ce  brigandage  vcts 
les  embouchures  de  la  Seine  :  plus  tard  il  conti- 
nua ses  pirateries  sur  les  rives  de  la  Baltique;  et 
lorsqu'il  fut  revenu  dans  sa  patrie,  il  ne  voulut  pas 
quitter  le  métier  auquel  il  avait  pris  plaisir.  Le  roi 
de  Norvège  Harald-Haarfager  (aux  beaux  cheveux) 
l'ayant  chassé  de  son  pays  par  cette  raison,  Rolf 
recommença  à  parcourir  la  mer  du  Nord;  mais  il 
fut  repoussé  de  l'Angleterre,  où  régnait  alors  le 
grand  Alfred.  Il  se  rabattit  alors  sur  les  côtes  de 
France,  où  il  fut  bientôt  élii  chef  suprême  de  tous 
les  Nordmans  qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées. 
Déjà  il  s'était  fixé  dans  une  partie  de  la  Neustrie, 
et  il  y  avait  bâti  des  châteaux  forts,  lorsqu'il  con- 
çut le  projet  de  faire  la  conquête  de  la  France  en- 
tière. Il  partagea  sa  nombreuse  armée  en  trois 
grandes  flottes  qui  remontèrent  la  Seine,  la  Loire 
et  la  Garonne,  en  ravageant  toutes  les  contrées 


Ch,  XXX FI,    LBS  NORDMÂNS  COMMENG.  A  SB  FIXER.    285 

qu'arrosent  ces  rivières.  Charles  le  Simple ,  faible 
roi  de  France  de  cette  époque,  n*eut  d'autre  res- 
source que  de  négocier  avec  ce  guerrier;  et  Rolf 
qui  commençait  à  vieillir  écouta  quelques  propo- 
sitions. On  fut  long-temps  sans  pouvoir  s'accorder; 
Rolf  renouvelait  ses  dévastations;  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, en  912,  la  paix  se  conclut  entre  lui  et  le  roi 
des  Francs ,  sous  la  condition  que  Rolf  recevrait  la 
Neustrie  comme  un  fief,  et  qu'il  se  ferait  recevoir 
avec  tous  ses  Nordmans  dans  l'église  chrétienne. 
Rolf  fut  effectivement  baptisé  à  Rouen  :  des  foules 
de  Nordmans  suivirent  son  exemple,  et  plusieurs 
évéques  francs  s'appliquèrent  avec  soin  à  achever 
la  conversion  de  ce  peuple.  C'est  ainsi  que  Rolf  de- 
vint duc  de  cette  partie  de  la  France  qui  prit,  de  ses 
troupes,  le  nom  de  Normandie  :  il  se  montra  ensuite 
législateur  et  père  de  son  peuple,  qu'il  gouverna 
en  paix  et  avec  sagesse  pendant  près  de  vingt  ans 
encore.  Cette  tournure  inattendue  des  événemens 
eut  dans  le  Nord  même  les  résultats  les  plus  pré- 
cieux. Les  Nordmans,  voyant  toute  une  province 
de  la  France  dans  les  mains  de  leurs  compatriotes, 
cessèrent  peu  à  peu  d'infester  les  côtes  de  ce  pays , 
et  préférèrent  venir  s'établir  en  paix  dans  ces  mê- 
mes campagnes,  en  y  embrassant  la  foi  chrétienne  : 
l'effet  se  généralisa;  et  il  contribua  pour  beaucoup 
à  détruire  chez  ces  terribles  hommes  du  Nord  la 
passion  de  la  piraterie. 

Cependant  Rimbert  continuait,  au  milieu  des 
désordres  du  temps,  à  travailler  de  son  mieux  au 
bien  de  ses  églises  ;  et  il  profita  en  particulier  des 
diètes  de  l'empire  qui  se  tenaient  annuellement,  et 
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auxquelles  il  assistait  en  sa  qualité  d'archevêque» 
pour  seconder  l'œuvre  de  Christ  de  toutes  ses  for^ 
ces.  Un  songe  dans  lequel  il  vit  son  ami  Anschar 
dont  il  n  était  séparé  que  par  un  mur,  et  une 
multitude  de  gens  qui  recherchaient  son  anneau 
épiscopaly  l'engagea  à  s'occuper  d'avance  de  se 
nommer  un  successeur;  et  on  élut  effectivement 
(888)  sur  sa  proposition ,  Adalgar  archevêque  de 
Brème.  Rimbert  mourut  au  bout  de  peu  de  temps, 
le  1 1  juin  888,  à  l'âge  d'environ  soixante-huit  ans. 
L'histoire  ne  nous  donne  pas  de  détails  sur 
Adalgar,  non  plus  que  sur  Hoyer  qui  lui  succéda, 
en  911,  pour  sept  ans  :  les  circonstances  furent 
sûrement  telles  qu'elles  ne  permirent  aucune  action 
un  peu  suivie,  ni  aucun  succès.  £n  916  Hambourg 
fut  de  nouveau  dévasté  par  les  Danois;  et  les  temps 
restèrent  si  désastreux  que,  loin  de  songer  aux 
missions,  les  archevêques  avaient  déjà  de  quoi  se 
féliciter  lorsque ,  par-ci  par-là ,  quelque  prêtre  pou- 
vait rester  auprès  de  son  troupeau,  pour  s'y  oppo- 
ser  à  la  ruine  complète  du  christianisme  ;  et  parmi 
les  chrétiens  mêmes,  les  évêques  et  archevêques  se 
voyaient  dans  l'impossibilité  de  quitter  leurs  sièges 
pour  travailler  à  quelque  distance.  Ce  n'est  que 
sous  Unnis  que  l'histoire  des  missions  de  ces  con- 
trées  nous  fait  retrouver  un  fil  qui  alors  ne  se 
perd  plus ,  jusqu'au  moment  où  l'église  triomphe 
décidément  dans  le  Danemark  des  derniers  restes 
du  paganisme.  Unnis  lui-même  parvint  d'une  sin- 
gulière  manière  à  sa  charge  élevée.  Le  clergé  et  le 
peuple  de  Brème  avaient  élu,  en  916,  le  prévôt 
Leidrad  pour  archevêque  de  Brème,  et  l'avaient 
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envoyié  à  l'empereur  Conrad  I*',  avec  Unnis,  son 
cbapelain ,  pour  y  être  confirmé  dans  son  élection. 
Mais  lempereur ,  à  qui  peut-être  l'air  de  Leidrad 
ne  plut  pas,  ou  qui  avait  probablement  contre  cette 
électiotî  quelque  objection  plus  grave,  chercha  dans 
toute  l'assemblée  quelque  autre  personne  à  qui  il 
pût  remettre  la  crosse  de  l'atx^hevéque;  et  son  choix 
tomba  sur  un  petit  moine  sans  apparence  qui  se 
tenait  derrière  le  prévôt  :  c'était  Unnis,  qui  se  vit 
ainsi  toatà-coup  archevêque  du  Nord,  et  en  qui 
l'église  trouva  aussi  l'homme  qu'il  lui  fallait  dans 
ces  jours  calamiteux  (91  S). 

Cependant  le  trône  du  Danemark  était  échu  de- 
puis  883  à  un  GoTin  qui  fut  surnommé  le  vieux  à 
cause  de  son  long  règne.  Il  s'était  soumis  en  peu  de 
temps  tous  les  autres  princes  danois;  même  cet 
Éric  III  qui  avait  été  un  moment  si  terrible;  et 
quoiqu'il  restât  encore  dans  le  Jutland  quelques  vas- 
saux puissanS|  il  les  avait  fait  plier  sous  son  sceptre. 
Il  était  païen  zélé  ;  mais  son  épouse  Thyra,  qui  avait 
appris  à  connaître  le  christianisme  dans  la  Frise, 
prévint  pendant  long-temps  toute  persécution  con- 
tre les  chrétiens.  Cependant  Gorm  finit  par  entrer 
en  conflit  avec  l'empereur  d'Allemagne  au  sujet 
de  l'Albingie;  et  comme  il  fut  battu  (91 5),  il  crut 
pouvoir  se  venger  sur  ses  sujets  chrétiens,  qu'il  re- 
gardait avec  quelque  raison  comme  partisans  de  son 
ennemi.  Les  ecclésiastiques  du  pays  fîirent  ou  mis 
à  mort  dans  les  tortures,  ou  exilés  ;  les  églises  de 
Schleswick,  de  Ribe  et  d'Aarhus  démolies,  et  la  pro* 
fession  publique  de  la  foi  chrétienne  déclarée  crime 
d'état.  L'église  du  Danemark  eût  peut-être  péri 
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sous  la  persécution  y  si  un  second  fils  de  Gorm^ 
Harald^Bloataiid {i)  (dent  noire),  qui  avait  hérité 
de  sa  mère  un  certain  attachement  pour  le  chris- 
tianisme y  ne  se  fût  intéressé  aux  chrétiens  au  point 
d'exposer  sa  propre  vie. 

Ces  épreuves  de  l'église  chrétienne  dans  le  Dane^ 
mark  continuèrent,  avec  de  faibles  interruptions, 
jusqu'au  moment  où  l'empereur  d'Allemagne, 
Henri  I^**,  porta  ses  armes  assez  avant  dans  le  nord 
(934)  pour  mettre  fin  aux  irruptions  des  Barbares. 
Alors  le  vieux  Gorm  demanda  la  paix,  qu'il  acheta 
d'une  portion  de  son  territoire ,  et  en  promettant 
de  ne  plus  mettre  d'obstacles  à  la  prédication  de 
l'évangile. 

Cependant  Unnis  occupait  depuis  plus  de  seize 
ans  l'épiscopat  de  Brème  ;  et  il  avait  vu  la  persécu- 
tion de  ses  frères  du  Danemark  avec  d'autant  phis 
de  douleur  qu'il  ne  savait  comment  venir  à  leur 
secours.  Â  peine  eut-il  appris  la  nouvelle  de  la  paix 
qui  venait  de  se  conclure  ,  qu'il  accourut  dans  ce 
royaume,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  moi* 
nés  de  Corvey.  La  reine  Thyra  vivait  encore;  et 
depuis  930  Harald  partageait  le  gouvernement  du 
royaume  avec  son  père,  qui  régnait  depuis  près 
de  cinquante  ans.  La  reine  et  son  fils  reçurent  l'é- 
vêque  avec  joie ,  et  lui  offrirent  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  qu'il  pût  recommencer  è 
propager  le  christianisme  dans  le  pays.  Gorm  per- 
sévéra dans  l'idolâtrie;  mais  Frode,  l'un  de  ses 
vassaux ,  qui  avait  appris  à  connaître  le  christia- 

(i)  Black  en  aogUû ,  oo  platèt  peot-être,  hlauvy  et  Zakn  en  allemand 
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nisme  en  Angleterre  pendant  le  cours  de  ses  pi- 
rateries j  demanda  le  baptême  à  Tévéque ,  et  fut 
suivi  en  cela  par  une  forte  portion  du  peuple.  Les 
églises  du  Judand  furent  rétablies ,  et  la  religion 
chrétienne  ouvertement  professée  dans  tout  le 
royaume.  Alors  Unnis  pensa  ne  devoir  plus  mettre 
de  bornes  à  ses  travaux  :  plein  de  confiance  en  son 
Dieu  y  et  accompagné  de  quelques  employés  du 
prince  Harald ,  il  passa  dans  les  lies  danoises  pour 
aller  annoncer  la  nouvelle  du  salut  à  Leyre  j  dans 
ce  centre  de  l'idolâtrie  du  pays^  où  aucun  messager 
de  Christ  n'avait  encore  osé  se  hasarder  (p.  2  8  a). 
L'entreprise  était  dangereuse  au  plus  haut  degré  ; 
mais  la  main  du  Seigneur  était  avec  Unnis,  et  il  eut 
la  joie  et  l'honneur  d'avoir  porté  le  premier  l'épée 
de  l'évangile  dans  ce  camp  retranché  d'une  idolâtrie 
qui  paraissait  invincible.  Le  succès  l'encouragea  à 
passer  aussi  en  Fionie^  où  se  trouvait  le  sanctuaire 
de  la  déesse  de  la  terre  (Herda) ,  toujours  couvert 
de  sang  humain.  L'histoire  ne  nous  dit  rien  des 
suites  de  cette  première  tentative  dans  les  îles  du 
Danemark;  mais  c'était  déjà  un  grand  pas  de  fait 
que  cette  arrivée  d'un  témoin  de  la  vérité  sur  le 
terrain  y  jusqu'alors  interdit ,  que  l'idolâtrie  ger- 
maine s'était  consacré.  Unnis  s'embarqua  (935) 
ensuite  pour  Birka ,  où  il  passa  un  an  à  y  ras- 
sembler de  nouveau  les  débris  des  troupeaux  chré-. 
tiens ,  et  à  y  ranimer  le  feu  de  la  foi.  Il  était  sur  le 
point  de  revenir  dans  son  diocèse  j  lorsque  la  mort 
le  surprit  (septembre  939);  et  sa  dépouille  mor- 
telle fiit  déposée  à  Birka. 
Bientôt  après ,  Gorm  mourut  >  et  son  fils  Harald^ 
III.  19 
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Blaatand  lui  succéda  comine  seul  monarque  du 
Danemark.  Ce  fut  une  direction  de  la  Providence 
envers  le  christianisme  y  que  ce  prince  si  bien  dis- 
posé pour  la  cause  chrétienne  ait  régné  pendant 
cinquante  ans  entiers  (941  — 991)?  tandis  qu'à  U 
même  époque,  et  pour  un  temps  presque  aussi 
long ,  jédaldag  y  successeur  du  pieux  Unnis ,  et 
pieux  'comme  lui-même ,  occupa  l'archevêché  de 
Hambourg,  et  continua  ainsi  sous  la  protectioD 
d'un  roi  les  travaux  de  son  fidèle  prédécesseur.  Car 
qucMque  la  foi  chrétienne  n'ait  exercé ,  à  ce  qu'il 
parait,  absolument  aucune  influence  régénératrice 
sur  le  cceur  de  Harald,  et  que  cet  homme  soil  resté 
pendant  toute  sa  vie  passionnément  adonné  à 
Pamour  de  la  gloire,  et  même  au  brigandage  dont 
ges  compatriotes  avaient  la  coutume ,  il  chercha 
cependant  à  adoucir  son  peuple  en  lui  donnant 
des  lois,  et  il  favorisa  le  christianisme  comme 
moyen  de  civiUsation. 

Adaldag  de  son  coté  ne  négligea  aucune  occsh 
sion  de  frayer  à  l'œuvre  du  christianisme  de  nou- 
velles voies  dans  le  Nord;  et  ses  relations  avec 
l'empereur  Otton  I^** ,  qui  monta  en  ces  temps  sur 
le  trône,  lui  fournirent  un  moyen  précieux  d'éta- 
blir dans  le  Danemark  quelques  nouveaux  évéchés, 
destinés  à  procurer  au  christianisme  une  soUdité  et 
une  considération  dont  il  n'avait  pas  encore  joui 
dans  le.  pays.  Gomme  il  y  avait  maintenant,  dans 
les  diverses  parties  du  Jutland,  assez  de  petits  trou- 
peaux dispersés  pour  qu'on  fut  autorisé  à  les  di»* 
tribuer  sous  quelques  évéchés,  Adaldag  établit 
un  nommé  Harald  évéque  de  Schleswick ,  Leofdag 
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Jvéque  de  Ribe,  et  Rembrand  évêque  d'Aaarhus(i). 
C'étaient  autant  de  cadres  à  remplir.  Les  petit» 
troupeaux  situés  en  Fionie,  dans  l'ile  de  Seeland^ 
dans  la  Soanie  et  dans  le  reste  de  la  Suède ,  furent 
incorporés  pour  le  moment  à  ces  évéchés  danois* 
Ainsi  l'évangile  faisait  en  ces  jours  des  progrès 
^'on  n'aurait  point  osé  attendre  peu  d'années  au-* 
paravant.  Un  jarl  nommé  Otton,  qui  parait  avoir 
appris  9  comme  tant  d'autres,  à  connaître  le  chris- 
tianisme dans  le  cours  de  ses  {Mjmteries,  invita  un 
ecclésiastique  de  la  Frise,  du  noik  de  Poppon^  ave- 
nir auprès  de  lui  en  Danemark.  Ce  prêtre  se  rônd^ 
effectivement  dans  l'ile  de  Seeland,  où  il  cotnmença 
à  annoncer  l'évangile  (966).  On  raconte  de  lui  tm 
trait  extraordinaire.  Dans  un  grand  repas  où  assiâ* 
tait  le  roi,  on  vint  à  parler  de  religion  ;  et  les  païeilë 
disaient  que  quoique  Christ  fut  aussi  un  dieu,  leurs 
dieux  étaient  pourtant  plus  anciens ,  plus  piiisbans 
et  plus  ^célèbres  par  leurs  signes  et  leurs  miracles 
que  le  Dieu  des  chrétiens.  Poppon  soutint  lé  con^- 
traire  :  et  le  roi  Harald  lui  ayant  demandé  s'il  osei*àil 
confirmer  la  vérité  de  sa  foi  par  un  miracle,  Poppdtf 
j  consentit,  et  se  soumit  à  ce  qu'on  appelait  alofë 
le  jugement  de  Dieu,  en  plaçant  sa  main,  au^ 
loog-temps  que  le  roi  le  voulut,  dans  lin  gant  de 
fer  rougi  au  feu.  Il  la  retira  intacte ,  dit  la  légetide. 
Quoi  qu'on  veuille  penser  de  ce  trait ,  affinïié  par 
tdtis  les  anciens  historiens,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
e'estque  la  présence  de  Poppon  mit  le  christianiismë 
en  grande  considération  dans  l'ile  de  Seeland ,  et 
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({ue  le  roi  commanda  à  tous  les  habitàtis  d'aban- 
domier  les  idoles  et  d'adorer  Christ  comme  4e  seul 
vtai  Dieu.  Adam  de  Brème  dit  à  t:ette  occasion 
(I.  a-yC  ^6)  c  que  la  nouveauté  de  ce  miracle  pro- 
duisit iplusieurs  milliers  de  conversions.  »  —  Il  est 
bien  probable  que  le  village  de  Popponbutlel , 
près  de  Hambourg,  porte  ce  nom  en  souvenir  du 
missionnaire  qui  prêcha  dans  ces  contrées^ 

Cependant  tout  cela  n'étaient  encore  que  de  bi- 
bles commencemops  ;  et  il  restait  encore  à  Féglise 
à  traverser  bien  des  retours  dfe  dé&veur  et  même 
de  persécution.  Harald  remarquait  depuis  long- 
temps que',  sous  le  prétexte  de  la  propagation  du 
cbrisCismisme ,   remperèùr  Otton  I^**  se  méUdt, 
selon  lui,  beaucoup  trop  des  affaires  intérieures  du 
royaume  ;  il  se  mit  donc  en  mouvement  (  en  ^66  ) 
pour  aller  reprendre  un  district  situé  sur  l'Ëider, 
dont  l'empereur  s'était  emparé;  il  y  réussit  en 
effet>  et  il  détruisit  dans  cette  contrée  une  v^lle  que 
les  Allemands  venaient  d'y  fonder.  Ce  ne  fut  que 
quatre  ans  plus  tard  (9721)  que  l'empereur  put 
prendre  sa  revanche  :  mais  alors  il  s'avança  dans  le 
territoire  de  Schleswick  y  et  Harald  fut  obligé  de 
demander  la  paix ,  après  avoir  été  complètement 
défail.  Otton  exigea  même  que  le  roi,  avec  son 
épouse  Gunhild  et  son  jeune  prince  Si^nd  (Suénon) 
se  fissent  baptiser  par  l'évêque  Adaldag.  L'empe- 
reur fut  parrain  du  jeune  prince ,  qui  par  cette 
raison  fut  appelé  Svend-OUon.  Il  semblerait  qu'Ha- 
rald  se  soumit  sincèrement,  et  que  depuis  cette  épo- 
que il  fut  réellement  attaché  au  christianisme  :  au 
moins  Adam  de  Brème,  qui  écrivit  son  Histoire 
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ecclésiastique  soixante-dix  ans  plus  tard  ^  dit  à  son 
sujet,  ces  mots  assez  expressifs  (l.  2,  c.  19)  :  a  Son 
»  souvenir  et  celui  de  son  épouse  Gunhildreste- 
x>^  ront  toujours  chez  nous  en  bénédiction.  » 

Mais  à  peine  Forage  se  fut-il  apaisé  dans  ces 
contrées  pour  quelque  temps  ^  qu'il  en  éclata  un 
nouveau  dès  983.  Le  jeune  Svend  se  révolta  contre 
son  père  y  abjura  publiquement  le  christianisme^ 
et  chercha  à  gagner  à  sa  cause  le  parti  des  païens-^ 
qui  était  encore  le  plus  pui3s^uit'.  Harald  fut. obligé 
de  s'enfuir  du  pays,  et  ne  trouva  d'asile  que  chez 
les  fameux  pirates  de  Jomshourg  (4  r<embouchure 
de  roder  ) ,  qui  infestaient  alors  la-  Baltique»  Le 
culte  d'Odin  fut  momentanéraeRt  rétabli  dans  le 
pays,  les  prêtres  installés  de  nouveau^  et  te  chris- 
tianisme déclaré  aboli.  Les  prédicateurs  chrétiens 
furent  mis  ai  fuite;  P<^pon  même  futobligé'de  se 
réfugier  à  Brème ,  op  il  mourut  vers  Tan  999.  Un 
autre  missionnaire  de  ces  joprs  Odinkar^Huide  (  le 
cadet  \  Danois  de  naissance ,  et  parent  de  la  maison 
royale ,  se  réfugia  pareillement  à  Brème.  C'étaii-, 
selon  Adam  de  Brème  (1.  2,  c.  16)  >  un  hpmme 
savant  et  pieux ,  qui  prêchait  l'évangile  depuis  plu- 
sieurs années  avec  succès  dans  les  îles  de  Seeland, 
de  Schonen  et  de  Fionie ,  et  qui,  en  sa  double  quar 
lité  de  Danois  et  d'homme  considéré ,  avait  trouvé 
beaucoup  d'accès  auprès  du  peuple.  La  perséaition 
des  chrétiens  dura  environ  deux  ans;  mais  Harald 
remporta  sur  son  fils  une  victoire  qui  obligea  ce 
jeune  prince  à  se  réfugier  en  Ecosse. 

Cependant,  comme  le  Danemark  avait  été  ex- 
trêmement affaibli  par  cette  guerre,  l'empereur 
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Otton  /f /,  qui  venait  de  i^onter  sur  le  trône  d*AUe- 
magne,  voulut  en  profiter  pour  se  soumettre  toat 
le  pays.  Il  ^t,  en  985,  le  vœu  de  convertir  tout  le 
Nord  411  christiai^ismfs;  et  il  envoya  en  çonséquenoe 
à  llarald  des  députés,  qui  lui  demandèrent  de  &ire 
déclarer  par  un  édit  rqyal  le  christianisme  seule 
religion  de  Tétat.  Harald,  quoique  chrétien ,  irrité 
d'une  pi^r^ille  demande,  parce  qu'il  s'attendait  avec 
raison  à  la  plu^  vive  insistance ,  soit  de  la  part  du 
parti  païen  d^ns  le  pays,  sqit  de  la  part  d'Érich, 
roi  de  Sc^nie ,  résista  k  Otton ,  et  chassa  sop  armée 
flu  pays.  Mais  Qt^on  jeta  sa  lance  dans  la  mer,  en 
faisant  l^vœu  solennel  de  revenir  bientôt  pour  se 
soui^ettre  tout  le  rqy^ume. 

4u  n^ilieu  de  tous  ces  qrages  Adaldag  mourut 
(98^),  et  eut  pour  successeur  un  Suisse,  nommé 
Libentia^ ,  à  qui  Adam  de  ^réme  dqnne  le  témoi- 
gnag|e  d's^yoir  été  un  homme  pieux  et  actif  pour  la 
propagation  de  l'évangile,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas 
avoir  jamais  visité  par  lui-même  son  yaste  diocèse 
du  Nord. 

Cependant  Otton  tint  parole  avant  qu'il  fut  peu, 
et  revint  dans  le  Danemark  avec  une  puissante  a^ 
mée.  Il  pénétra  jusque  dans  le  nord  du  Jutland;  et 
partout  où  il  mit  le  pied  il  renversa  le  paganisme, 
et  introduisit  la  religion  chrétieime  comme  la 
domÛQante*  Harald  fut  obligé  de  faire  la  paix,  et  de 
consentir  à  tout.  Les  armes  même  de  l'empereur 
furent  mises  pour  cet  effet  à  sa  disposition,  et  il 
parcourut  ses  propres  étals  pour  forcer  tous  ses 
sujets  à  se  faire  baptiser,  ou  pour  punir  ceux  qui 
le  refusaient  :  partout  les  autels  païens  furent  ren- 


versés  pour  faire  place  à  des  temples  chrétiens;  et 
le  nombre  des  évéchés  fut  augmenté.  C'est  à  cette 
époque  que  remonte  celui  d^Odensee  dans  l'ile  de 
Fionie,  dont  le  premier  évêque  fut  cet  Odinkar-* 
Huide  que  nous  venons  de  nommer^  qui  recom-* 
mença  à  parcourir  de  là  les  îles  de  Seeland  et  la 
Scanie. 

On  sent  que  de  pareilles  conversions^  et  que 
l'introduction  forcée  et  violente  d'un  christianisme 
d'ailleurs  extrêmement  dégénéré ,  ne  présentaient 
nullement  un  état  de  choses  qui  eût  quelque  soli- 
dité; et  que  le  premier  retour  d'une  circonstance 
favorable  devait  rappeler  le  parti  opprimé  des 
païens  à  la  révolte  et  à  des  représailles. 

Cependant  le  jeune  Svend ,  s'appuyant  toujours 
contre  son  père  sur  le  parti  des  païens,  avait  suscité 
contre  lui  ces  mêmes  pirates  de  Jomsbourg  chez 
qui  Harald  s'était  précédemment  réfugié.  C'était 
une  peuplade  répubUcaine  de  l'ile.  de  WoUin/dans 
la  Poméranie ,  qui  de  la  sainte  ville  de  Julin  j  con*^ 
sacrée  au  soleil ,  ne  cessait  de  répandre  sur  toutes 
les  côtes  environnantes  la  dévastation  ou  une  con* 
tinuelle  inquiétude.  C'était  chez  eux  que  le  paga- 
nisme du  Nord  avait  son  point  d'appui  le  plus  puis« 
sant;  et  tous  les  aventuriers  ou  les  ennemis  du 
christianisme  allaient  se  joindre  à  cette  troupe  de 
pirates  pour  s'en  couvrir.  Harald  s'avança  contre 
eux;  mais  il  fut  défait,  et  il  périt  lui-même  dans  son 
entreprise  (991)- 

Avec  Harald,  les  chrétiens  danois  avaient  de 
nouveau  perdu  un  puissant  appui  ;  et  il  était  facile 
de   prévoir   que   Svend  (  qu'on  surnomme  ausisi 
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Tiveskiœg^  à  la  barbe  fourchue),  ne  préparait  rien 
de  bon  pour  Téglise  chrétienne  de  toutes  ces  cod* 
trées.  L'archevêque  Libentius  chercha  à  adoucir  le 
nouveau  roi  par  des  présens  considérables  :  mais  hea- 
reusement  qu'il  existait  d'autres  circonstances  pour 
rassurer  les  chrétiens.  Svend  n'avait  pas  le  temps 
dépenser  à  une  persécution  :  occupé  d'un  vaste 
plan  de  conquêtes,  il  désirait  au  contraire  se  con- 
cilier autant  que  possible  les  deux  partis,  chrétiois 
et  païens,  pour  aller  envahir  avec  leur  secours  le 
beau  pays  où  il  avait  déjà  passé  sept  ans,  et  qui  lui 
avait  présenté  des  attraits  tout  particuliers.  Ce  pays 
était  l'Angleterre,  où  on  a  vu  qu'il  s'était  eqfui  pré? 
cédemment  devant  son  père ,  et  dont  maintenant 
il  ambitionnait  le  trône.  Dans  un  festin  solennel, 
où  pour  s'attacher  le  parti  chrétien  Svend  vida 
une  coupe  au  souvenir  dç  son  père  Harald,  une 
seconde  à  Christ,  et  une  troisième  à  rarchange 
Michel,  ce  jeune  guerrier  jura  en  présence  des 
grands  de  son  empire,  qu'il  voulait  d'ici  à  trois 
ans  aller  en  Angleterre,  et  en  tuer  le  roi  Éthelred 
ou  périr  lui-même  dans  cette  entreprise. 

Cependant  le  parti  païen  du  Danemark  sentit  bien 
que  toutes  les  flatteries  du  roi  envers  les  chrétiens 
n'étaient  qu'une  feinte  pour  les  gagner,  et  que  dans 
le  fond  son  cœur  n'était  pas  pour  eux  :  les  grands 
de  l'empire  ranimèrent  donc  une  nouvelle  per- 
sécution ,  quelques  temples  furent  renversés,  et  la 
position  des  chrétiens  fût  de  nouveau  devenue  très- 
périlleuse  si  les  plans  ambitieux  et  guerriers  du  roi 
n'eussent  présenté  aux  païens  un  objet  plus  attrayant 
et  fait  diversion  à  leur  haine  contre  l'évangile. 
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Svend  (  nous  rappelons  qu'on  l'appelle  ordinai- 
rement en  français  Suénon  )  partit  effectivement 
pour  l'Angleterre  avec  une  puissante  armée  (993)  : 
il  remporta  bientôt  une  brillante  victoire  ;  et  cette 
tle  qui,  depuis  le  temps  du  grand  Alfred  (dont  nous 
allons  bientôt  parler)  avait  recouvré  une  nouvelle 
prospérité,  fut  de  nouveau  ravagée  pendant  de  lon- 
gues années  par  les  terribles  Danois.  Son  roi  Éthel- 
bert  essaya,  en  looa,  d'une  ressource  des  faibles  : 
il  fit  surprendre,  dans  un  moment  de  calme  appa- 
rent, tout  ce  qu'il  y  avait  de  Nordmans  dans  ses 
états,  que  Svend  venait  de  quitter  après  les  avoir 
rançonnés;  et  il  fit  massacrer  tout  ce  qui  lui  tomba 
sous  la  main  :  la  soeur  même  de  Svend  succomba 
dans  cette  occasion.  Le  guerrier  danois,  furieux, 
revient  alors  en  Angleterre ,  et  y  venge  la  mort  des 
siens  dans  des  flots  de  sang.  Lorsque  ses  soldats 
prirent  Cantorbéry  (ion),  ils  ne  laissèrent  vivre 
qu'un  homme  sur  dix ,  en  tirant  le  sort  sur  tous 
les  habitans  sans  distinction  :  l'archevêque  et  huit 
mille  homnjes  périrent  dans  les  tortures  les  plus 
cruelles  ;  de  sorte  qu'il  ne  survécut  à  tout  ce  désas- 
tre que  huit  cents  habitans  et  quatre  moines.  Les 
vaincjueurs  ne  s'arrêtèrent  pas  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  foulé  aux  pieds  l'Angleterre  tout  entière; 
et  l'église  de  cette  contrée  se  vit  pour  la  troisième 
fois  dans  le  danger  le  plus  imminent  de  retomber 
sous  la  puissance  du  paganisme.  De  bouche  en 
bouche  on  entendait  pour  devise  le  proverbe  da- 
nois : 

f  Rqteq ,  Rovcn ,  dat  en  is  ghein  Scliande , 
»  Dat  doyct  de  besten  ini  Lande  :  » 
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cesl-à-dire  : 

Assassiner 9  voler,  il  n*y  a  poiot  de  honte  à  cela  ;  c^est  ce 
que  fout  les  meilleurs  du  pays. 

Quand  Svend  se  fut  fatigué  pendant  quelques 
années  à  répandre  le  sang  et  se  fut  complètemeat 
emparé  du  pouvoir  (ioi3)^  il  se  passa  dans  son  es- 
prit un  de  ces  changemens  soudains  que  Ton  peut 
concevoir  chez  des  hommes  ardens  et  peut-être 
supérieurs.  Tout  d'un  coup  il  ne  voulut  plus  être 
seulement  un  conquérant  et  un  dévastateur,  mais 
un  conservateur  et  un  bienfaiteur  du  pays  :  l'his- 
toire n'indique  nullement  quels  furent  les  mobiles 
ou  l'occasion  d'un  pareil  changement  ;  mais  il  est 
très-possible  qu'il  ait  pensé  qu'il  ne  pouvait  régner 
sur  un  pays  chrétien  qu'en  favorisant  la  foi  chré- 
tienne, et  en  se  faisant  ami  de  son  nombreux  clergé. 
Il  appliqua  même  ce  principe  au  gouvernement  de 
ses  états  danois  :  il  y  fit  rentrer  les  prédicateurs 
chrétiens  ;  et  Libeutius  eut  la  joie ,  dans  ses  vieux 
jours,  de  rappeler  de  nouveaux  évéques  dans  les 
sièges  abandonnés.  Svend  alla  jusqu'à  faire  venir 
des  missionnaires  anglais  en  Suède  et  en  Norvège, 
et  il  s'appliqua  à  seconder  dans  tous  ces  états  les 
travaux  de  la  propagation  de  l'évangile. 

Svend  mourut  en  Angleterre  (loi 4),  la  vingt- 
troisième  année  de  son  règne.  Sou  fils  Knud  le 
Grand  {i)j  qui  avait  été  baptisé  dans  sa  jeunesse, 
devenait  son  successeur;  Svend  lui  recommanda 
sur  son  Ut  de  mort  de  continuer  à  répandre  le 

(i)  On  Ta  appelé  Canot  ;  mais  nous  loi  laissons  aussi  son  nom  danois  : 
il  faut  prononcer  Knoud, 
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chpistianisme  dan^  le  Danemark.  Il  demanda  aussi 
qu'on  transportât  ses  restes  dans  ce  pays. 

Libentius  n'eut  pas  la  joie  de  voir  monter  sur  le 
trône  ce  nouveau  roi ,  que  Dieu  avait  élu  pour  ache- 
ver dans  le  Danemark  le  triomphe  du  christia- 
nisme; il  mourut  déjà  en  ioi3,  et  fut  le  dernier 
d'une  suite  d'archevêques  qui  se  distinguèrent  à 
Hambourg  par  leur  piété  et  par  leur  zèle  pour  la 
propagation  de  la  foi. 

Knudj  surnommé  le  Grand ,  est  un  des  princes 
)es  plus  distingués  de  son  siècle.  A  son  avènement 
il  se  trouva  régner  sur  l'Angleterre ,  le  Danemark 
at  la  Norvège,  et  même  sur  une  portion  de  \» 
jSuède;  cqmme  aussi  sur  les  peuplades  Vendes  qui 
bordaient  I4  Baltique.  Il  avait  hérité  de  son  père 
quelque  chose  de  rude  et  de  sanguinaire ,  qui  l'eût 
rendu  capable  de  tout  sacrifier  à  son  ambition  : 
piais,  comme  son  père  aussi,  il  comprit  au  bout  de 
peu  d'années  qu'il  ne  pouvait,  sans  danger,  vouloir 
gouverner  à  la  manière  des  Barbares  les  Bretons 
civilisés  p^r  le  christianisme  ;  et  dès-lors  il  poursui- 
vit cette  idée  avec  plus  d'intelligence  et  de  persé- 
vérance encore  que  ne  l'avait  fait  Suénon.  Il  prit 
même  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  civiliser 
ses  états  du  nord  par  le  moyen  de  ceux  de  l'ouest , 
et  pour  y  favoriser  par  conséquent  le  christianisme 
par  tous  les  moyens  possibles  :  il  établit  dans  les 
villes  des  instituts  d'éducation  publics  :  il  protégea 
le  culte  :  il  chercha  à  réparer  le  dommage  que, 
comme  son  père ,  il  avait  causé  aux  couvens  ;  et  il 
s'abandonna  aux  directions  du  clergé ,  soit  parce 
que  c'était  depuis  long-temps  la  forme  du  sentiment 
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religieux ,  soit  parce  qu'il  voyait  bien  qu'il  ne  pou- 
vait se  passer  des  ecclésiastiques  dans  son  double 
but  d'unir  l'Angleterre  avec  ses  états  du  nord ,  et 
d'amener  ces  derniers  à  embrasser  définitivement 
la  foi  chrétienne  comme  religion  de  l'état. 

Lorsque,  plus  tard,  il  vint  en  Danemark  (1019) 
il  s'y  fit  accompagner  d'un  grand  nombre  de  mis- 
sionnaires anglais ,  qu'il  distribua  par  tout  le  pays: 
on  créa  encore  quelques  nouveaux  évéchés  ;  on 
bâtit  une  multitude  d'églises  ;  et  Von  s'attacha  par 
tous  les  moyens  possibles ,  a  répandre  chez  le  peu- 
ple ,  et  dans  les  iles  danoises  aussi  bien  que  dans 
Ae  Juttand  y  la  connaissance  de  l'évangile ,  telle  du 
moins  qu'on  la  possédait  alors.  L'architecture  des 
plus  anciennes  églises  du  Danemark,  si  parfaite- 
ment semblable  à  celle  des  vieilles  églises  anglaises, 
montre  évidemment  que  les  premières  furent  le- 
vées par  des  architectes  de  cette  nation ,  qu'effecti- 
vement Knud  avait  fait  venir  pour  hâter  l'ouvrage. 
Les  particuliers  même  commencèrent  à  imiter  le 
roi;  et  quiconque  se  croyait  engagé  envers  l'église^ 
ou  voulait  bien  mériter  d'elle,  s'employait  à  faire 
élever  un  temple.  On  ne  peut  guère  douter  en  même 
temps  que,  dans  ces  jours,  plusieurs  temples 
païens  n'aient  été  cédés  au  nouveau  culte. 

Enfin  pour  témoigner  de  la  manière  la  plus  dé- 
cisive son  dévouement  à  l'église ,  Knud  rèM>lut  de 
faire  un  pèlerinage  à  Rome  (10^7).  Le  pape  se  ré- 
jouit de  l'occasion  de  voir  à  ses  pieds ,  comme  un 
pénitent ,  le  plus  puissant  des  princes  du  nord ,  et 
de  resserrer  ainsi  les  liens  entre  sou  siège  et  la 
nouvelle  église  Scandinave  :  car  dans  ces  jours  Té- 
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véque  de  Rome  s'avançait  à  grand  pas  au-devant 
de  ceftte  énorme  puissance  temporelle  qu'il  n'avait 
encore  jamais  possédée,  mais  qui  tomba  bientôt 
dans  ses  mains  :  dans  cinquante  ans  Grégoire  VU 
allait  monter  sur  le  trône  pontifical ,  et  présenter 
au  monde  étonné  le  spectacle  d'un  homme  devant 
qui  trembleraient  tous  les  rois  et  tous  les  peuples 
de  la  terre.  C'est  précisément  l'inverse  de  Jésus. 

Mais  revenons  au  Danemark.  Comme  Canut  ap- 
partient encore  plus  à  l'Angleterre  qu'au  Dane- 
mark ,  puisque  c'est  dans  le  premier  de  ces  pays 
qu'il  résida  le  plus  long-temps,  nous  reviendrons 
sur  son  règne  important  lorsque  nous  traiterons 
une  dernière  fois  de  l'Angleterre.  Pour  le  moment 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  ce  règne,  qui 
fut  de  vingt- un  ans  (  ioi4—  io35),  suffit  pour 
achever  de  renverser  le  paganisme  dans  le  Dane- 
mark et  pour  y  établir  définitivement  le  christia- 
nisme :  car  à  la  mort  de  ce  prince,  les  Danois  étaient 
en  eflfet  un  peuple  chrétien,  autant  du  moins  qu'on 
peut  appeler  ainsi  une  nation  qui  professe  généra* 
lement  la  foi.  Mais  il  avait  fallu  deux  siècles  de 
combats  opiniâtres  pour  amener  ce  changement 
remarquable  :  la  lutte  eut  cette  ténacité  parce  que 
le  Danemark  était  le  boulevard  de  l'idolâtrie  du 
nord ,  défendu  par  un  corps  nombreux  de  prêtres, 
et  par  des  pratiques  profondément  enracinées  dans 
les  mœurs  de  la  nation. 

Du  reste  on  pressent  aisément  que  s'il  n'est  plus 
question,  depuis  cette  époque,  d'une  résistance  ou-, 
verte  au  christianisme  et  d'une  profession  déclarée 
d'idolâtrie  dans  ce  pays,  les  traces  de  l'ancien  paga- 
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nisme  y  subsistèrent  encore  long-temps,  et  qu'il  dut 
se  passer  même  encore  quelques  siècles  avant  que 
la  doctrine  chrétienne  y  eût  extirpé  toutes  lès  raci- 
nes d'idolâtrie  que  le  sombre  culte  des  Âses  avait 
laissées  dans  les  esprits. 

L'église  du  JutUmd  était  née ,  on  l'a  vu ,  avant 
celle  des  iles  danoises  ;  et  elle  fut  particulièrement 
appuyée  par  les  deux  évéchés  de  Bœrglum ,  et  de 
Yiborg,  dont  le  dernier  fut  fondé  en  io65  par 
Svend  Ëstrithsen.  Cependant  il  resta  encore  long- 
temps des  païens  dans  cette  province  même  ;  et 
jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle,  on  Voit  l'évéque 
Élie  de  Ribe  recommander  à  son  cletgé  d'erpU- 
quer  soigneusement  les  Écritures  au  peuple ,  afin 
qu'il  abandonne  son  idolâtrie.  Dans  les  iles  ^  la 
lumière  chrétienne  se  propagea  encore  plus  lente- 
ment ;  et  ce  n'est  même  que  la  lumière  dé  la  bien- 
heureuse ^formation  qui  a  achevé  d'y  détruire 
les  derniers  restes  du  paganisme ,  comme  les  om- 
bres de  la  nuit  s'enfuient  devant  les  premiers 
rayons  du  jour. 

§^- 

Soède. 

La  Suède  vit  le  christianisme  triompher  de  l'ido- 
lâtrie avec  la  même  lenteur  que  le  Danemark, 
mais  d'une  manière  plus  tranquille  et  avec  moins 
d'efïusion  de  sang  :  l'établissement  du  christia* 
nisme  y  fut  favorisé  par  l'heureuse  coïncidence  de 
plusieurs   circonstances    diverses.  Le  Danemark 
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avait  fait  les  premiers  pas ,  et  il  réagit  sur  la  Suède 
d'une  manière  favorable  :  les  fils  sanguinaires  de 
Bagnar  Lodbrock  passèrent  plusieurs  années  loin 
de  la  Suède ,  soit  en  Ângleterrre  ^  soit  sur  la  mer, 
précisém^it  à  Tépoque  où  l'église  de  leur  patrie 
avait  le  plus  besoin  de  ménagemens  ;  et  pendant 
ce  temps  le  vice-roi ,  ou  gouverneur  ^  de  Sigtuna 
se  vit  en  pleine  liberté  de  faire  valoir  les  décrets 
du  peuple ,  qui  avaient  fini ,  comme  on  se  le  rap« 
pelle  (p.  a64  et  269),  par  être  favorables  à  la  libre 
prédication  de  l'évangile.  Dès  les  premiers  temps, 
en  outre ,  l'église  d'Angleterre ,  que  Svend  et  Knud 
le  Grand  mirent  en  relation  avec  la  Suède,  put 
développer  en  liberté  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir ,  pour  répandre  chez  les  barbares 
Nordmans  cette  foi  chrétienne ,  seule  capable  de 
les  adoucir.  Enfin  la  Suède  eut  le  bonheur  de 
posséder  quelques  rois  qui  embrassèrent  la  foi 
avec  sincérité ,  au  lieu  de  la  professer  seulement , 
comme  le  firent  les  rois  danois,  par  des  motifs 
politiques. 

On  a  vu  précédemment  les  essais  répétés  que 
fit  Anschar  pour  établir  le  christianisme  dans  ces 
contrées.  Il  visita  deux  fois  Birka  y  la  résidence  du 
gouverneur  général  :  il  y  avait  fondé  une  église , 
il  y  avait  vu  prendre  par  le  peuple  cette  résolution 
solennelle  qui  accordait  à  la  foi  chrétienne  1^  li« 
berté  de  la  prédication.  On  a  vu  aussi  qu'il  eut^ 
pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort  (865),  des  colla- 
borateurs ou  des  successeurs  pieux  dans  les  diffé-* 
rens  champs  de  ses  travaux  :  Érimbert ,  Ansfried ,. 
Baginbert,  Rimbert.  Cependant  l'église  de  Suède 
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était  loin  pour  tout  cela  d'être  définitivement  éta* 
blie  ;  et  il  fallut  encore  cent  cinquante  ans  entiers 
avant  qu'elle  pût  triompher  complètement  de  l'i- 
dolâtrie païenne.  Rimberty  qui  oo^pa  Tarchevéché 
de  Hambourg  de  865  à  888  (p.  ^78),  se  vit  par 
momens  réduit  à  sauver  d'un  naufrage  général  les 
faibles  troupeaux  qui  entouraient  son  siège  de  plus 
près  ;  sauf  quelques  visites  qu'il  fit  en  Suède ,  il  ne 
put  rien  gagner  sur  ce  pays  ;  et  il  quitta  ce  monde 
au  milieu  d'apparences  encore  plus  tristes  que  ne 
l'avait  fait  Anschar.  On  reproche  en  général  à 
ceux  qui  le  suivirent  dans  son  vaste  archevêché 
de  Brème  et  Hambourg  j  à  Adalgar ,  i  Hoyer  et 
à  ReginWard  ,  de  s'être  moins  occupés  de  la  pro- 
pagation du  règne  de  Dieu  que  de  l'accroissement 
de  leur  dignité  épiscopale,  et  de  leur  prospérité 
temporelle  :  mais  on  a  vu  qu  Unnis  revint  occuper 
de  nouveau  cette  «charge  avec  fidélité  (916). 
Cependant  les  institutions  qu' Anschar  avait  fcHi- 
dées  pour  former  déjeunes  missionnaires  couraient 
le  risque  de  périr  entièrement ,  si  le  dixième  siècle 
n'eut  enfin  amené ^  après  la  profonde  nuit  de  ces 
contrées,  des  jours  un  peu  meilleurs. 

Il  s'était  écoulé  septante  ans  depuis  la  mort  d'Ans» 
char  sans  qu'un  seul  missionnaire  chrétien,  sauf 
Rimbert,  eût  osé  tenter  de  porter  l'évangile  d^ms 
la  Suède;  et  l'on  conçoit  combien  il  était  naturel 
que,  dans  un  pareil  état  de  choses,  l'église  de  Birka 
retombât  dans  une  décadence  profonde ,  et  qu'on 
fut  (^hgé  plus  tard  de  recommencer  tout  à  neuf; 
et  cela  d'autant  plus ,  que  le  christianisme  de  ces 
contrées  n'avait  jamais  été  débarrassé  (  et  c'était 
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le  cas  paitout  depuis  Idng-temps)  d'un  alliage  pro- 
noncé de  paganisme.  Il  n'était  point  rare,  en  ces 
temps,  de  voir  les  Suédois,  dans  leurs  assemblées 
populaires,  boire  à  la  santé  du  Dieu  des  chrétiens 
en  même  temps  qu'à  celle  des  Drottes  et  des  idoles. 
On  trouve  dans  les  recueils  de  Buraeus,  p.  775, 
une  ancienne  hymne  ou  chanson  à  boire  usitée  au 
lemps  de  Noël  ^  qui  offre  un  exemple  frappant  de 
Falliage  dont  nous  parlons  ici. 

banne  Svena  dricka  Guds  minne, 

Ocb  aile  mœge  gladia  sig  som  her  aro  inné  : 

Johan  hafver  Christi  skœl  uppa  sin  haud. 

Signa  honom  Gud  fàder,  son,  ofeh  den  helige  And  : 

Gud  laie  honum  iefwa  och  trifVas 

Synde  och  sorrger  fordrifva 

Genom  den  Helige  And. 

c'est-à-dire  : 

Les  bons  camarades  boivent  an  souvenir  de  Dieu  , 

Et  tous  ceux  qui  sont  ici  dedans  se  réjouissent.  > 

Jean  a  dans  sa  main  la  coupe  de  Christ  : 

Oue  Dieu,  le  Père,. le  Fils  et  le  Saint-Esprit  le  bénissent  1 

Que  Dieu  le  fasse  vivre  et  prospérer. 

Chassez  les  péchés  et  les  soucis 

Au  nom  du  Saint-Esprit. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  Ton  croyait  voir  ici 
une  intention  profane  :  c'était  un  acte  de  culte,  tel 
que  le  paganisme  avait  coutume  d'en  faire  d'autres  : 
c'était  un  hommage  qu'on  rendait  à  Christ  comme 
aux  autres  dieux  du  pays. 

Il  y  avait  assez  long-temps  qu'Unnis  avait  reçu 
la  dignité  épiscopale  lorsque,  dans  un  de  ses  voya- 
III.  20 
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ges  en  Jntland  et  dans  la  Seelande ,  il  résolut  de 
passer  aussi  en  Suède  (vers  l'an  935 ),  pour  cher- 
ehet*  k  y  réunir  de  nouveautés  débris  de  l'église  de 
Btrkà  (p.  289).  Il  profita  pour  cela  du  moment  où 
Harald-Blaatand  venait  d'entrer  en  partage  du  gou- 
vernement du  Danemark  avec  son  père  ^  et  se  mon- 
trait favorable  à  la  cause  des  missions.  A  cette  épo<iue 
c'était  Ingej  fils  d'Olof^  qui  régnait  à  Birka.  Il  était 
favorable  au  christianisme  y  et  il  cherchait  à  attirer 
des  missionnaires.  Mais  Unnis  mourut  au  bout  de 
peu  de  temps,  et  l'œuvre  des  missions  fut  encore 
une  fois  abandonnée  pour  quelques  années. 

D'ailleurs  la  paix  de  la  Suède  fiit  vivement  trou- 
blée pour  assez  long-temps  par  les  expéditions  aven- 
tureuses des  rois  du  pays ,  ou  d'une  partie  de  leurs 
sujets  j  contre  la  Russie.  Nous  verrons ,  en  traitant 
de  cette  dernière  contrée,  que  les  guerriers  suédois, 
qui  sous  le  nom  de  fFarœgues  (ou  VarangienSj  car 
le  nom  varie  ),,  avaieat  &it  déjà  de  firéqueotea  in- 
cursions en.  Russie  y  &iirent  par  y  fonder  une  mo- 
narchie permanente,  qui  attira  long-temps  tonte 
l'ktfeûtion  de  la  Suède.  Il  est  vrai  ^Olga^  prin- 
cesse russe,  qui  avait  épousé  un  des  guerriers  su^ois, 
reçut  le  baptême  vers  cette  même  époque  (9S5)) 
et  qu'elle  eût  sans  doute  employé  son  influence 
à  répandre  le  christianisme  dans  la  patrie  de  soo 
mari  ;  mais  le  bruit  des  armes  ne  permit  pas  de 
s'occuper  avec  succès  de  ce  «  fruit  qui  ne  se  sème 
que  dans  la  paix  :  »  les  entreprises  des  Waro^iues 
furent  un  moment  couronnées  d'un  tel  succès  que 
l'on  des  princes  de  Kiew  poussa  ses  conquêtes  jus- 
qu'en Bythinîe ,  où  il  doit  avoir  trouvé  la  mort 
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Il  est  donc  facile  de  comprendre  qvL^daldag  qui 
occupa  le  siège  archiépiscopal  de  Hambourg  du* 
rant  cette  époque  d'agitation  (de  gSô  à  988)  ne  put 
iarre  beaucoup  pour  les  missions  de  la  Suède. 
Sans  doute  le  long  gouvernement  de  Harald-^Blaa* 
tand  dans  le  Danemark  fut  favorable  au  règne  dé 
Dieu  dans  tout  le  Nord  ;  mais  les  guerres  conti* 
tiuelles  qui  ocaipèrent  ce  prince,  et  surtout  celles 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  son  propre  fils  Svend, 
et  ensuite  contre  le  peuple  de  Jomsbourg,  entrave^ 
rent  tout  ce  qu'on  aurait  pu  entreprendre  de  suivi. 
Le  règne  de  Biœm  IV  fut  favorable  à  la  Suède  ; 
mais  alors  la  position  de  Harald  envers  Tempereur 
Otton  et  envers  les  chrétiens  de  son  pays  était 
devenue  douteuse  (p.  394)9  et  elle  opposa  pendant 
quelque  temps  un  obstacle  aux  entreprises  des 
missionnaires  danois  sur  la  Suède« 

Cependant  dès  qu'Harald  eut  conclu  la  paix  avec 
Otton  III)  Libentius  envoya  aussitôt  en  Suède 
lÀfiag,  pieux  Frison,  qu'il  venait  de  sacrer  évéque 
de  Ribe<  Ce  missionnaire  partit  accompagné  d'un 
certain  nombre  de  collaborateurs  :  il  eut  cjuel- 
ques  succès  :  et  il  appela  encore  à  son  aide  (990) 
un  Odinkarj  qui  avait  déjà  prêché  en  Danemark,  et 
qui  était  frère  aîné  de  celui  que  nous  avons  déjà 
vu  précédemment  (p.  293).  L'histoire  de  ces  jours 
nous  a  même  conservé  les  noms  de  plusieurs  autres 
ouvriers  qui  entrèrent  dans  cette  oeuvre  :  Inhorad^ 
Havig,  Rembrand,  Sterkolf,  Folchrecht,  Merha  et 
d'autres  encore ,  qui  tous  travaillèrent  avec  plus  ou> 
moins  de  bénédiction. 

Mais  ces  travaux  furent  interrompus  ou  troublés 
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pai'  i:  Olof  Skœtkonung  lui-même  fût  touché  par 
la  Médication  de  Tévangile  y  et  se  fit  baptiser  (ra 
looi).  Dès  ce  moment  il  se  montra  ami  ardent  et 
décidé  de  la  foi  ;  et  cet  événement  fut  d'autantplus 
important ,  qu'il  coïncidait  avec  la  conversion  de 
Svend  ^  qui  venait  de  revêtir  des  dispositions  toa* 
tes  semblables.  Ces  deux  princes  firent  même  une 
alliance  dans  le  dessein  exprès  de  propager  le  chris^ 
tianisme;  et  Olof  de  Suède  put  répandre  en  paix 
les  bénédictions  de  la  religion  chrétienne  sur  ses 
états  pendant  tout  son  règne,  qui  dura  jusqu'en 
10216,  Sigurd,  que  l'histoire  ne  désigne  ordinaire- 
ment qu^  par  son  surnom  de  Jean ,  put  annoncer 
révangil$  dans  la  Wesgothie ,  l'OstgothiCi  le  Sma- 
jand  et  jusque  dans  l'Upland  :  il  fallut  de  nouveaux 
ouvriers  ;  et  ces  ouvriers  arrivèrent ,  soit  d'Angle- 
terre ,  soit  de  chez  Libentius ,  archevêque  de 
Brème  (p.  a94)f  Pans  leur  nombre  on  retrouve  cet 
Odinkar-Huide  cadet ,  fils  d'un  prince  danois,  que 
nous  avons  déjà  nommé  quelquefois ,  et  sur  les 
travaux  duquel  l'histoire  a  conservé  des  détails  qui 
)ui  font  honneur  (i).  On  mentionne  encore  un 
Anglî^is  non^mé  Gotebald ,  et  un  Allemand ,  FM- 
quardy  comn^e  des  hommes  distinguésqui  travaillé^ 
rent,  à  cette  époque,  avec  succès  dans  la  Suède. 

En  même  temps  Oiof  Skœfkonung  s'affermissait 
dans  la  foi ,  et  en  portait  toujours  plus  les  fruits. 
Non  loin  de  sa  résidence  royale  de  Birka  était 
Vpsala ,  le  lieu  le  plus  sacré  du  paganisme  septen* 

(1)  Jdam  Brem*  9  Biit.  cccUs,^  I.  a  ,  c.  a6 ,  34  ,  48.  —  Sujc,  gramm.^ 

!•  10. 
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trionaly  ville  autrefois  fondée  par  Odiit  lui^mé  oe 
et  par  ses  Ases  (p.  sài5) ,  et  qui  formait  le  boiue* 
vard  de  leur  mythplogie  :  c'est  du  nom  de  ce  Lûea 
que  les  rois  de  Suède  s'étaient  ordinairement  api- 
pelés  rois  d'Upsala.,  parce  qu'ils  étaient^  en  même 
temps  que  rois/^aussi  grapds  prêtres  du  pays  :  enfin 
c'est  dans  ces  lieux  qu'il  s'était  versé  de  temps 
immémorial  des  flots  de  sang  humain  en  l'hoimeiiP 
.  des  faux  dieux.  Le  roi ,  pour  qui  la  foi  chrétienne 
était  devenue  une  affaire  de  conscience,  résolut 
de  détruire  le  temple  idolâtre  de  cette  ville  i  et  en 
lui  la  citadelle  du  paganisme*  Mais  la  populatioa 
païenne ,  ayant  appris  ce  projet ,  se  réunit  en  as- 
semblée populaire ,  ^t  représenta  au  roi  que  s'it 
voulait  être  chrétien  il  devait  se  choisir  la  pontion 
du  pays  qui  lui  plairait  pour  y  bâtir  une  église  ^ 
mais  qu'il  ne  lui  serait  nullement  permis  de  forcer 
aucmi  de  ses  sujets  à. embrasser  sa.  religion.  Le  roi 
accepta  sagement  cette  proposition ,  et  fonda  à 
Skara,  dans  la  Westgothie,  un  évéché  dont  le  pre-. 
mier  évêque  fut  un  prêtre ,  nommé  Turgott,  qui 
fîit  consacré  et  installé  par  le  successeur  de  Liben- 
tius  j  mort  en  ioi3,  A  peine  cet  ecclésiastique  fut- 
il  arrivé  à  Skara,  qu'à  l'insti^tion  du  roi,  Uib 
reine ,  ses  enfans  et  tous  les  courtisans  se  firent 
baptiser  (ioi5). 

Olof  redoubla  dès-lors  d'eflforts  pour  amener  tout- 
son  peuple  à  la  foi  chrétienne,  mais  seulement  par 
la  voie  de  la  persuasion.  L'ancienne  Birka  ayant  été 
détruite  par  la  guerre,  le  roi  avait  fait  bâtir,  eii 
fOio,sur  le  rivage  opposé  du  golfe  la  Nouvelle 
Sigtuiia,  où  il  fixa  sa  résidence,  et  d'où  il  ne  cessa 
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de  tFavailler  à  répandre  la  foi  et  la  civilisation  dans 
ses  états.  Comme,  dans  ce  même  temps,  le  chris» 
tianisme  avait  été  déclaré  religion  de  Tétat  par 
Knud  le  Grand,  qui  étendait  son  influence  jusque 
sur  la  Suède,  Olof  demands^  à  ce  monarque  un 
certain  nombre  de  nouveaux  missionnaires,  qui  hii 
furent  effectivement  envoyés.  On  distingua  dans 
leur  nombre  un  Anglais,  Ségfrid,  avec  ses  trois  cou^ 
sins  Grimkil,  Rodolphe  et  Bernhardt.  Ces  évangé- 
listes  trouvèrent  encore  une  vive  opposition  dans 
le  Smaaland  et  le  Werend  :  et  quelques-uns  d'entre 
eux ,  oubliant  ou  désapprouvant  Tarrangement 
chrétien  et  libéral  que  le  roi  avait  conclu  précé- 
demment avec  son  peuple,  essayèrent  d'attaquer 
Tidolâtrie  à  force  ouverte  ;  mais  ils  y  perdirent  la 
vie.  he  roi  s'avança ,  il  est  vrai ,  avec  des  troupes 
pour  punir  les  coupables  :  mais  Sigfrid  intercéda 
pour  eux ,  et  obtint  que  la  peine  de  mort  fut  comn 
muée  en  une  amende  ;  puis ,  lorsque  le  roi  voulut 
lui  donner  le  produit  de  cette  amende,  Sigfrid 
lui  rendit  cet  argent,  en  le  priant  de  remployer  à 
faire  bâtir  un  temple  à  fFexiœ.  Sigfrid  lui-même 
en  fîit  établi  premier  évéque;  et  il  travailla  dans 
cette  nouvelle  église,  jusqu'à  sa  mort  (1067),  avec 
une  telle  bénédiction  pour  toute  la  contrée ,  que 
le  peuple  l'a  placé  plus  tard  au  nombre  des  saints 
dont  la  patrie  conserve  le  souvenir. 

Sigfrid  paraît  avoir  agi  avec  plus  de  prudence  et 
de  modération  que  plusieurs  autres  de  ses  collègues 
d'Angleterre  :  car  plusieurs  périrent  encore  par  le 
même  genre  d'imprudence  qui  venait  déjà  de 
coûter  la  vie  aux  premiei^.  Le  collègue  de  Sigfrid 
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dans  l'épiscopaty  Eskily  évéque  à  Norsdanskog  (le 
Surdermanland  ou  Suède  propre  d'aujourd'hui), 
avait  fixé  son  séjour  à  Fors,  près  de  Strengnaes;  il 
fiit  assassiné  dans  une  insurrection  populaire  ;  et 
un  autre ,  Ulfrid^  fîit  pareillement  massacré  par  les 
païens,  parce  qu'il  avait  brisé  en  pièces,  sous  leurs 
yeux,  l'image  de  leur  dieu  Thor. 

Plus  tard  il  vint  se  joindre  à  Sigfrid  un  autre 
missionnaire  nommé  David,  qui  prêcha  l'évangUe 
en  plusieurs  parties  de  la  Suède ,  et  qui  se  fixa 
enfin  dans  le  Westmanland  (capitale  Westeraes),  où 
il  bâtit  ep  io3o  une  église  et  un  monastère.  Il  de- 
vint premier  évéque  du  district;  il  travailla  avec 
zèle  et  piété  jusqu'en  iq8o;  et  il  a  aussi  laissé  che^ 
les  Suédois  le  souvenir  d'un  saint  (i). 

Ainsi  les  vingt-rhuit  ans  du  règne  d'Olof  furent 
l'heureuse  époqpe  où  le  Seigneur  posa  les  bases  de 
l'établissement  du  christianisme  dans  la  Suède.  Non- 
seulement  le  nombre  des  fidèles  s'accrut  considé-r 
rablement  pendant  cet  intervalle  de  temps,  mais 
le  peuple  s'adoucit  d'une  manière  sensible.  Le  roi 
paraît  avoir  été  sincère,  et  il  en  recueillit  les  fruits  : 
on  vit  peu  à  peu  diminuer  et  cesser  ces  pira- 
teries (W^kings-fahrten)  ,  qui  avaient  fait  pendant 
des  siècles  l'orgueil  de  la  nation  à  ses  propres  yeux, 
'  sa  honte  aux  yeux  de  l'humanité ,  et  la  désolation 
des  autres  peuples. 

Il  y  eut  en  tout  ceci  une  circonstance  particu- 
lièrement heureuse  pour  le  Nord  nouvellement 
converti;  c'est  l'indépendance  naturelle  des  esprits 

(i)  Adam  Brcm, ,  1.  a,  c.  4o  ,  4<  >  44  >  46-  —  ^  *^  DamcCf  p.  6i. 
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de  ces  contrées ,  jointe  à  Tinstruction  passablement 
avancée  d'un  grand  nombre  des  mis^onnaires  qui 
parurent  dans  cette  œuvre.  Ces  deux  causes  réunies 
contribuèrent  fortement  à  faire  repousser,  encore 
pendant  quelque  temps  de  l'église  du  nord  les 
superstitions  qui  envahissaient  depuis  long-temps 
le  midi  et  l'occident  de  l'Europe.  En  général  le 
septentrion  s'est  toujours  montré  favorable  à  la 
liberté  ;  et  le  pouvoir  hiérarchique  que  l'archevêché 
de  Brème  pouvait  exercer  sur  le  Danemark  et  la 
Suède  trouvait,  dans  l'indépendance  des  hommes 
auxquels  il  devait  s'appliquer,  un  oontre-poîds  qui 
ne  lui  permit  jamais  de  ressembler  au  joug  de  fer 
qui  pesait  depuis  long-temps  sur  l'ItaUe ,  la  France 
et  l'Allemagne.  Aussi  l'on  peut  remarquer  le  silence 
que  garde  toute  cette  histoire  quant  à  l'évéque  de 
Rome  :  car  on  n'y  aperçoit  de  lui  que  son  absence. 
Nous  ne  dirons  pas ,  sans  doute ,  avec  certains  au- 
teurs, que  l'église  primitive  de  la  Suède  ressemblât 
beaucoup  à  la  première  église  apostolique  :  mais 
cependant  c'était  toujours  une  circonstance  heu- 
reuse, que  la  lecture  et  l'écriture  se  répandissent 
parmi  le  peuple  plus  généralement  que  cela  ne  se 
voyait  dans  les  contrées  de  l'Occident,  qui  possé- 
daient pourtant  depuis  des  siècles  la  lumière  de 
l'évangile.  Il  est  vrai  que  ce  furent  les  anciens  carac- 
tères runniques  qui  restèrent  encore  en  usage  dans 
ces  contrées,  et  qu'il  fallut  encore  quelques  siècles 
avant  qu'ils  fussent  remplacés  par  les  caractères 
latins;  mais  il  se  fit  pourtant  dès  cette  époque  plu- 
sieurs tentatives  pour  introduire  ces  derniers;  et 
Ton  s'en  servit  même  dès  ces  temps  pour  les  mon- 


Ch.   XX XV h  CAAAGTBRB  nmBPBHDAHT  DU    KOBII.      3l5 

naies,  pour  les  décrets  royaux  et  pour  d'autres 
usages  semblables. 

Et  dans  tous  les  cas  c'est  un  fait  important  et 
précieux,  que  le  christianisme  qu'on  apportait  à  la 
nation  suédoise,  tout  abâtardi  qu'il  fut  déjà,  ne  dé- 
truisit pas  chez  elle  cette  franchise  et  cette  droiture 
qui  caractérisent  les  peuples  du  Nord ,  et  qui  con- 
tinua de  se  manifester  dans  les  fréquentes  assem- 
blées du  peuple  :  la  nouvelle  foi  n'avait  fait  qu'en- 
noblir et  que  diriger  ces  excellentes  qualités  :  le 
peuple  n'accorda  nullement  à  ses  conducteurs  spi- 
rituels une  intervention  illégitime  dans  ses  affaires 
temporelles.  Et  le  roi  luinnéme,  quoique  le  chris- 
tianisme eût  considérablement  agrandi  son  pou- 
voir ,  ni  les  grands  du  peuple ,  ne  dépendirent  pas 
moins  de  l'opinion  publique  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
sous  le  règne  de  l'idolâtrie.  Un  jarle,  par  exemple, 
s'étant  attribué  un  jour  dans  une  assemblée  popu- 
laire, aux  dépens  de  quelques  autres  citoyens,  un 
privilège  auquel  il  n'avait  aucun  droit,  un  vieillard 
assis  à  ses  cotéstlui  dit  tout  simplement  :  «c  Ce  n'est 
pas  un  honneur  inférieur  à  celui  de  votre  noblesse, 
de  n'être  qu'un  bonté  (domicilié) ,  et  de  pouvoir 
cependant  dire  franchement  la  vérité  telle  qu'on  la 
pense ,  même  en  la  présence  du  roi.  »  —  Une  autre 
fois ,  dans  une  autre  assemblée  populaire,  le  roi 
Olof  lui-même  avait  tenu  un  discours  hautain  sur 
un  certain  sujet.  Lorsqu'il  se  îxxX.  rassis ,  tout  fut 
tranquille  pendant  un  moment  ;  mais  bientôt  un 
juge  nommé  Torgny ,  qui  passait  alors  pour  l'hom- 
me le  plus  sage  de  la  Suède,  répondit  :  «  Les  rois 
de  Suède  ont  maintenant  de  tout  autres  principes 
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qu^autrefois.  Mon  grand-père  Torgny  m'a  raconté 
beaucoup  de  choses  du  vieux  roi  Érich,  qui  avait 
conquis  la  Finlande ,  l'Esthonie  et  la  Courlande, 
comme  l'attestent  encore  les  châteaux  qu'il  y  a 
laissés.  Mais  jamais  il  n'avait  été  si  fier  que  de  vou- 
loir interdire  la  parole  à  ceux  qui  avaient  quelque 
chose  à  exposer.  Mon  père  a  été  long-temps  auprès 
du  roi  Biœrn  y  qui  a  aussi  gouverné  avec  un  grand 
pouvoir,  parce  qu'il  a  été  affable  envers  le  peuple. 
Je  me  souviens  encore  moi-même  très-bien  d'Érich 
Segersaell,  qui  a  tellement  agrandi  les  fixmtières 
de  la  Suède  et  si  vaillamment  défendu  son  royaume; 
il  a  toujours  laissé  ses  gens  parler  librement  avec 
lui  y  aussi  souvent  qu'ils  le  voulaient.  Le  roi  actuel 
au  contraire  ne  permet  à  personne  de  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  lui  plaît  d'entendre  ;  et  alors  il 
y  insiste  avec  violence  :  il  se  laisse  arracher  l'un 
après  l'autre  tous  ses  pays  d'Orient;  et  il  ambi- 
tionne au  contraire  la  Norvège ,  à  qui  les  rois  de 
Suède  n'en  avaient  jamais  voulu  !  La  volonté  de 
toutes  les  communes  de  la  Suède  est  que  le  roi  fasse 
la  paix  avec  la  Norvège;  que  s'il  ne  le  veut  pas,  il  est 
en  danger  de  s'exposer  à  la  colère  du  peuple,  qui  a, 
dans  les  temps  précédens,  jeté  à  l'eau  cinq  rois  aussi 
fiers  que  lui.  »  —  Le  peuple  donna  son  approbation 
à  ce  discours  par  un  bruyant  cliquetis  de  ses  armes. 
Un  pareil  esprit  d'indépendance  devait  avoir  une 
puissante  influence  sur  le  genre  de  développement 
du  christianisme  dans  la  Suède  :  cet  esprit  s'était 
opposé  long-temps  aux  progrès  de  la  foi;  mais  lors- 
qu'il se  fut  déclaré  pour  elle  l'évangile  put  espérer 
avoir  jeté  des  racines  profondes. 
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A  Olof  Skœtknung  succéda  son  fils  Asmund- 
Jakob  (  1 026  )  y  qui  marcha  sur  les  traces  de  son 
père  j  et  continua  de  gagner  des  amis  à  la  cause 
chrétienne  par  une  conduite  sage  et  modérée. 
L'histoire  le  représente  comme  un  prince  chrétien, 
paisible,  doux  et  juste,  qui  exerça  une  salutaire 
influence,  non-seulement  sur  son  propre  peuple , 
mais  aussi  sur  le  Danemark  et  sur  la  Norvège  :  il 
s'attacha  particulièrement  à  adoucir  les  moeurs  des 
Suédois  par  des  lois  sages  et  humaines.  Jusqu'ici 
c'était  encore  un  usage  universel  chez  tous  les  peu- 
ples du  Nord  que  chacun  se  vengeât  soi-même;  et 
on  regardait  comme  glorieux  et  digne  d'un  homme 
de  rendre  la  pareille  à  l'offenseur  (i)  :  toute  offense 
se  réglait  par  un  duel  ;  ou  bien  celui  qui  en  voulait 
à  un  autre  le  surprenait  de  nuit  dans  sa  maison  et 
y  mettait  le  feu.  Asmund  fut  le  premier  qui  s'op- 
posa à  ce  fléau  de  la  société  civile  ;  et  il  donna  une 
loi  portant  que  tout  Aaxna-warger  (incendiaire)  qui 
serait  pris  sur  le  fait  le  brandon  à  la  main,  serait 
lui-même  jeté  dans  le  feu,  et  ses  biens  dévolus  au 
roi  et  au  plaignant.  —  En  général  Adam  de  Brème 
raconte  que  sous  ce  roi  le  christianisme  se  répandit 
au  loin  dans  la  Suède. 

Du  reste  cet  homme  pieux  et  droit  de  cœur  laissa 
faire  au  clergé  de  Rome  des  empiétemens  fâcheux, 
dont  il  ne  pouvait  prévoir  toutes  les  conséquences. 
L'archevêque  de  Brème  continuait,  encore  à  cette 
époque,  d'exercer  une  grande  influence  sur  les 
afiaires  ecclésiastiques  de  la  Suède;  et  Asmund,  qui 

(1)  Adam  Brem.^  de  sâu  Dmniœ,  e*  99* 
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avait  accoutumé  cet  ordre  de  choses,  ne  s^  oppo- 
sait point,  jàdalbertj  qui  occupait  le  siège  de  Brème 
depuis  1044?  était  un  homme  ambitieux,  étranger 
au  véritable  esprit  de  l'évangile,  et  qui  envoyait  ses 
messagers  ou  ses  ordres  écrits  à  tous  les  états  du 
Nord  comme  eût  pu  le  faire  un  homme  revêtu  d'uQ6 
autorité  absolue  et  incontestable.  Sans  doute  c'était 
là  la  suite  naturelle  de  la  marche  qu'avaient  suivie 
les  missions  jusqu'à  ce  jour;  car  depuis  quelques 
siècles  c'était  de  Hambourg  et  de  Brème  que  l'é- 
vangile arrivait  en  Danemark  et  en  Suède:  mais  les 
peuples,  ni  l'église,  ne  sont  appelés  à  rester  sous 
une  tutelle  continuelle,  pas  plus  que  ren£Emt  n'est 
placé  pour  toute  sa  vie  sous  la  tutelle  absolue  de 
ses  parens.  L'influence,  d'abord  salutaire,  qui  éma- 
nait de  ces  deux  villes,  dégénéra  bientôt  en  un  des- 
potisme hiérarchique  ;  et  l'archevêque  actuel  voulait 
se  récompenser  des  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
en  se  réservant  de  nommer  lui-même  à  tous  les 
nouveaux  évêchés.  Asmund  n'en  vit  pas  Finconvé- 
nient;  il  laissa  faire  :  et  l'église  du  Nord  serait  tom- 
bée dès-  son  origine,  comme  celle  d'Allemagne, 
sons  le  pouvoir  absolu  du  pape,  si  les  prétentions 
de  Rome  ne  se  fussent  brisées  un  peu  plus  tard  con- 
tre la  fermeté  des  rois  suivans,  et  contre  le  carac- 
tère indépendant  de  la  nation. 

Nous  serions  autorisés  à  terminer  ici  notre  his- 
toire des  missions  de  la  Suède;  car,  si  l'on  parle  en 
général ,  on  peut  considérer  dès  cette  époque  l'é- 
glise chrétienne  comme  étant  décidément  établie 
dans  le  royaume.  Cependant,  comme  il  restait  en 
plusieurs  endroits  de  celte  contrée  des  traces  pro- 
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noncées  de  paganisme ,  et  qu'il  y  éclata  encore  de 
temps  à  autre  quelques  troubles  religieux  et  même 
quelques  persécutions  contre  les  chrétiens,  nous 
pousserons  notre  histoire  un  peu  plus  loin. 

A  Asmund-Jakob  succéda  (io55)  son  beau-frère 
Émimdj  surnommé  le  Vieux.  Lui  aussi  il  s'appli- 
qua  avec  zèle  à  extirper  les  restes  d'idolâtrie  qui 
subsistaient  encore  dans  le  pajrs.  Il  nomma  à  cet 
^£fet  à  l'archevêché  de  Suède ,  sans  s'en  être  au» 
paravant  ent^idu  avec  l'archevêque  de  Brème,  un 
prêtre  norvégien  du  nom  àiOsmwid^  qui  avait  été 
instruit  dans  cette  dernière  ville;  et  il  agit  ainsi 
dans  l'intention  directe  de  marquer  par  là  l'indé- 
pendance de  l'église  suédoise  à  l'égard  du  pape« 
On  ne  peut  disconvenir  que  le  roi  ne  fut  en  cela 
dans  tous  ses  droits  :  car  il  n'y  avait  aucune  loi,  ni 
humaine  ni  divine,  qui  eut  soumis  la  Suède  à  l'évê- 
que  italien.  Mais  le  roi  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait 
violemment  heurté  les  idées  des  légats  du  pape, 
accoutumés  à  considérer  les  missions,  bien  moins 
comme  des  conquêtes  faites  à  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  que  comme  des  acquisitions  de  la  hiérarchie 
Fomaine.  Adalbert  de  Brème  envoya  donc  au  roi 
une  députation  chargée  d'introduire  auprès  de  lui 
jâdakvard  comme  le  véritable  évêque  des  chrétiens 
de  Suède  (io58).  Mais  Émund  refusa  de  recevoir 
les  envoyés  romains  :  ils  ne  réussirent  pas  mieux 
auprès  de  l'assemblée  du  peuple:  et  ils  furent  obli- 
gés de  s'en  retourner  sans  avoir  rien  fait.  Adam  de 
Brème,  déjà  formé  aux  idées  de  la  cour  de  Bome, 
donne  à  ces  hommes  le  témoignage  de  s'en  être 
retournés  avec  joie,  comme  ayant  été  jugés  dignes 
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de  soufi&îr  pour  le  nom  de  Christ;  et  il  accuse  Tévé^ 
que  Osmund  de  n'avoir  été  qu'un  vagabond  ^  qui 
avait  essayé  de  séduire  par  de  fausses  doctrines  le 
roi  et  les  nouveaux  convertis^  Aussi  l'histoire  j  rédi-» 
gée  par  des  catholiques  romains ,  a-t-elle  donné  à 
Emund  le  surnom  de  Méchant  (  hin  Slemme ,  der 
Schlùnme);  et  lorsqu'il  mourut  peu  après (loSg) 
d'une  mort  prématurée  ^  on  attribua  cet  accidentf 
de  même  que  la  sécheresse  et  la  mauvaise  récolte 
de  l'année,  à  un  châtiment  de  Dieu  (i). 

A  peine  son  successeur,  Steniil^  fut-il  sur  le  trône,- 
qu'il  fit  savoir  à  l'archevêque  de  Brème  qu'il  pou- 
vait maintenant  envoyer  en  Suède  l'évéque  de  son 
choix.  Adalward  revint  donc^  et  fut  atoueiUi  par 
le  roi  comme  archevêque  de  tout  le  royaume,  tandis 
qu'Osmund  dut  se  contenter  de  l'évéché  de  Skara. 
Il  parait  du  reste  qu' Adalward  travailla  avec  ub 
véritable  succès  à  détruire  les  restes  de  l'idolâtrie 
de  la  Suède  :  il  est  même  représenté  comme  ayant 
fait  beaucoup  de  miracles;  et  on  lui  en  attribue, 
entre  autres,  un  qui  n'est  pas  d'un  genre  bien  évan- 
gélique  ;  c'est  d'avoir  accordé  aux  Suédois  la  pluie 
et  le  beau  temps ,  selon  qu'on  le  lui  demandait  et 
que  c'était  son  bon  plaisir.  Voilà  la  superstition  dans 
laquelle  l'église  était  tombée  depuis  long- temps: 
on  ne  pouvait  alors  se  représenter  un  messager  de 
Christ,  sans  le  revêtir  du  don  des  miracles;  et  au 
lieu  de  s'humilier  sur  la  retraite  ou  sur  la  rareté  de 
ce  don  et  des  pouvoirs  de  l'Esprit,  qui  auraient 
dû  être  là  en  effet,  on  en  supposait  d'illusoires  :  on 

^i)  Adam  Brem.,  Hisi,  eccUs.f  1.  loo,  c.  i6,  1 7. 
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sivait  cessé  de  posséder  la  foi  dans  sa  pureté  et  dans 
la  force  primitive ,  et  on  ne  voulait  pas  en  conve- 
nir. C'est  général. 

Peu  après  l'arrivée  d'Adalward ,  il  vint  encore 
en  Suède  un  second  évéque,  nommé  Simon  y  à  qui 
l'on  attribue  aussi  d'avoir  travaillé  dans  le  pays  avec 
un  grand  zèle  et  de  grands  succès.  Les  habitans  du 
Wefmelandy  les  Pinwederà  et  les  Scritifingers, 
comme  les  appelle  Adam  de  Brème  y  furent  amenés 
à  cette  époque  dans  le  sein  de  l'église.  Les  derniers 
habitaient  le  Helsingeland ,  et  étaient  encore  telle- 
ment habitués  à  la  vie  sauvage,  qu'ils  surpassaient 
les  animaux  à  la  course;  mais  ils  cédèrent  aux 
mœurs  plus  douces  que  leur  apportait  la  nouvelle 
foi. 

Tout  nous  ramène  donc  à  admirer  la  puissance 
divine  que  renferme  le  christianisme  :  et  l'histoire 
entière  s'accorde  à  montrer  tout  ce  que  l'évan- 
gile peut  déployer  de  vie  et  d'influences  salu- 
taires sous  ses  iformes  même  les  plus  dépravées. 
Quelque  misérables  que  fussent  les  superstitions 
que  Rome  s'opiniâtrait  alors  à  propager  et  à  revêtir 
du  sceau  de  sa  prétendue  infaillibilité  j  il  était  évi- 
dent que  ce  christianisme  dégradé  n'en  renfermait 
pas  moins  encore  quelques  germes  divins  dont 
l'influence  le  rendait  infiniment  supérieur,  soit  en 
force  et  en  sève ,  soit  en  mérite  intrinsèque ,  à 
l'idolâtrie  qu'il  venait  attaquer  et  remplacer.  Les 
changemens  moraux  qu'il  produisait  depuis  son 
apparition  dans  ces  contrées  étaient  hors  de  toute 
contestation  ;  et  s'il  s'avançait  sur  l'église  même  un 
hiver  moral ,  ses  glaces  n'en  recouvraient  pas  moins 
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dei  semailles  précieuses ^  qui  ne  cesserait  de  porter 
plus  ou  moins  de  fruit  en  attendant  le  retour  de  la 
liberté  des  consciences,  et  cette  lumière  plus  par* 
faite  que  donne  aux  hommes  la  bible  rendue  par 
la  réformation. 

Les  succès  d'Adalbert  l'engagèrent  à  envoyer  en 
Suède  un  troisième  prêtre  de  son  église ,  un  autre 
jidalfvardj  frère  cadet  de  Farchevéque  de  Suède, 
que  Stenkil  nomma  évéque  de  Sigtuna  (1064).  Cet 
homme  très-actif  établit  dans  cette  ville  un  monas* 
tère,  et  se  mit  à  travailler  avec  s&èle  à  la  conversion 
des  païens I  encore  nombreux,  qui  continuaient 
d'accourir  de  loin  pour  célébrer  leur  culte  idolâtre 
dans  le  fameux  temple  d'Upsala.  Adalward ,  «iicou- 
ragé  par  les  succès  qu'il  avait  déjà  obtenus,  crut 
pouvoir  tenter  un  grand  coup,  et  résolut  de  mettre 
le  feu  à  ce  temple  célèbre,  situé  dans  son  voisinage, 
afin  d'extirper  d'un  trait  l'idolâtrie  de  la  Suède. 
Il  s'entendit  à  cet  effet  avec  Égino,  évéque  de 
la  province  de  Schonen  ;  et  tous  deux  se  prépa* 
rèrent  à  exécuter  l'entreprise ,  dussent -ils  xnèmt 
y  perdre  la  vie.  Mais  le  parti  païen  eut  vent  de  œ 
projet,  et  se  souleva  avec  une  telle  violence,  qu'il 
s'éleva  une  furieuse  persécution,  soit  contre  les 
chrétiens  indigènes ,  soit  surtout  contre  les  prêtres 
étrangers. 

Le  roi  aussi,  qui  jusqu'alors  avait  usé  d'une 
modération  aussi  prudente  que  chrétienne ,  repré- 
senta à  ses  évéques  que  des  coups  d'état  de  ce 
genre  heurtaient  toutes  les  lois  du  pays ,  les  an- 
ciennes coutumes  du  peuple ,  et  même  la  liberté 
des  consciences,  dernièrement  reconnue  par  Olof 
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Skœtkonung  :  que  non-seulement  ils  s'exposaient^ 
eux,  à  la  mort,  mais  qu  ils  couraient  encore  risqué 
d'indigner  les  esprits  contre  la  foi  chrétienne ,  etcr 
— Cette  modération  vahit  au  roi  une  nouvelle  es- 
time de  la  part  de  ses  sujets,  et  rendit  la  paix  à 
Féglise. 

Stenkil  mourut  en  1067  ;  et  quoique  le  paga« 
nisme  comptât  encore  à  sa  mort  de  nombreux 
adhérens ,  le  nombre  des  églises  chrétiennes  de 
cette  époque  s'élevait  cependant ,  selon  une  vieille 
chronique,  déjà  à  onze  cents  (1). 

Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux  à  la  lumière  le  res- 
sentiment des  'païens  se  ranima.  Adalward  cadet , 
l'évéque  de  Sigtuna ,  fut  obligé  de  se  réfugier  de 
cette  ville  à  Skara ,  dont  il  occupa  le  siège  épisco- 
pal  après  la  mort  de  son  frère  aîné  :  mais  comme 
il  ne  put  modérer  sa  manie  de  renverser  les  idoles, 
dans  laquelle  il  entraîna  de  nouveau  Égino ,  l'in- 
dignation des  païens  éclata  aussi  de  nouveau ,  et 
Hakan ,  successeur  de  Stenkil  et  chrétien  comme 
lui,  se  vit  hors  d'état  de  la  contenir.  Une  multi* 
tude  d'indigènes  qui  avaient  embrassé  la  foi  retom- 
bèrent dans  le  paganisme  ;  l'archevêque  de  Brème, 
mécontent  de  ce  qu' Adalward  avait  cédé  à  la  peur 
en  quittant  son  évéché  de  Sigtuna ,  le  rappela  à 
Brème  pour  renvoyer  à  sa  place  d'autres  prédica- 
teurs ;  mais  ceux*ci  n'osèrent  entrer  en  Suède ,  et 
restèrent  sur  les  rivages  du  Danemark. 

Ainsi  une  grande  partie  des  églises  suédoises  se' 
trouvèrent  quelque   temps  ssns  évéque  et  sans 

(1)  Mesiem.,  Chron*  f/ûo.,  c.  S. 
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conducteur  ;  et  É^no  seul  ^ut  le  courage  de  se 
rendre  de  temps  à  autre,  au  péril  de  ses  jours,  de 
Schonen  à  Skara  pour  aller  y  donner  des  soins  au 
troupeau  opprimé  de  cette  ville.  Ce  ne  fut  que  peu 
à  peu  que  Hakan  put  ramener,  à  force  de  sagesse 
et  de  ménagemens ,  quelque  paix  dans  le  pays,  et 
rendre  des  pasteurs  aux  troupeaux. 

En  1075  il  eut  pour  successeur  IngCj  fils  de 
Stenkil,  qui  se  distingua  entre  tous  les  souve- 
rains de  son  temps ,  tout  à  la  fois  par  sa  vaillance, 
sa  force  et  sa  grandeur  corporelles,  et  par  ses  qua- 
lités d'administrateur.  Il  reprit  vigoureusement  en 
main  les  intérêts  du  christianisme  ;  il  abolit  les  sa- 
crifices idolâtres  ;  il  en  vint  même  à  ordonner  sous 
des  peines  sévères  à  tous  les  païens  de  se  faire 
baptiser  ;  et ,  ce  que  n'avait  pu  quelques  années 
auparavant  le  zèle  des  évêques ,  son  bras  puissant 
l'exécuta  :  il  détruisit  le  temple  d'Upsala« 

Cependant  les  Suédois  considérèrent  cette  der* 
nière  action  comme  un  empiétement  criant  sur 
leurs  droits  et  leur  liberté  ;  et  on  présenta  au  roi, 
dans  une  diète  générale ,  l'alternative  de  vivre  se- 
lon l'ancienne  coutume  des  pères ,  ou  de  déposer 
le  gouvernement.  Comme  il  répondit  avec  courage 
%pi'il  n'abandonnerait  jamais  la  vérité  céleste ,  il 
fiit  chassé  de  sa  résidence  à  coups  de  pierres,  et  il 
alla  se  réfugier  en  AVestgothie,  dans  le  château 
d'Axawal.  Son  gendre,  Sverij  qui  avait  excité  tout  ce 
mouvement ,  s'offrit  à  l'assemblée  pour  successeur 
d'Inge  sur  le  trône  de  Suède ,  en  promettant  de  fst- 
voriser  de  tout  son  pouvoir  le  retour  du  paga- 
nisme dans  tout  le  pays;  et  il  fut  accoté   aux 
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acclamations  du  parti  païen  et  à  la  profonde  dou- 
leur des  chrétî^is.  Selon  l'antique  usage  on  sacrifia 
un  cheval,  et  on  arrosa  de  son  sang  Tidole  offensée. 
Le  roi  prit  les  rênes  du  gouvernement  sous  le 
nonii  de  Blot-Si^n  (S ven  le  sacrifiant)  ;  il  se  mit  à 
parcourir  le  pays  en.  faisait  célébrer  partout  des 
sacrifices  idolâtres  :  et  sur  son  ordre  un  évéque, 
du  nom  d'Ësckil,  fut  mis  à  mort  par  le  peuple , 
parce  qu'il  avait  prêché  avec  violence  contre  l'ido- 
lâtrie. 

Sven  régna  mnsi  pendant  trois,  ans,  et  parut 
ramener  le  christianisme  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
mais,  le  vaillant  Inge  ne  put  voir  plus  long-temps 
tous  ces  désordres  :  avec  l'aide  de  quelques  amis 
il  rassembla  ime  petite  troupe^  composée  en  ma^ 
jeure  partie  de  chevaliers ,  avec  laquelle  il  s'avança 
rapidement  y  à  travers  le  Smaaiand  et  l'Ostgothie-, 
vers  le  palais  de  Blot-.Sven,  qui  fut  en  feu 
avant  qu'on  se  fut  douté  de  rien  :  Sven  qui  cher- 
chait à  se  sauver  fut  tué  (1079);  tous  ses.  courti- 
sans périrent  dans  les.  flammes  ;  et  Inge  ne  trouva 
plus,  d'obstacles  pour  remonter  sur  le  trône  de 
Suède,  Il  releva  aussitôt  le  christianisme  de  son 
oppression;  il  le  fit  proclamer  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  comme  loi  fondamentale 
et  sainte;  et  d|ès  ce  temps  le  paganisme  ne  s'y 
releva  plus. 

Mais  il  en  fut  de  ce  pays  comme  du  Danemark; 
il  s!y  maintint  des  restes  prononcés  d'idolâtrie 
jusqu'au  temps  même  de^  la  bienheureuse  réfon- 
mation.  Et  on  le  conçoit  :  il  devait  réellement  être 
impossible,  comme  il  le  sera  toujours,  à  l'église 
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rouiaine  de  démêler  clairement  dbesc  ses  mem- 
))res  l'idolâtrie  ancienne  d'avec  l'idolâtrie  qui  a 
feçu  des  noms  cl^rétiens  :  le  peuple  pouvait  con- 
tinuer à  se  servir  d'amulettes  pu  d'osselets  à 
côté  des  reliques  qu'on  lui  imposait ,  et  confondre, 
sivec  la  foule  d'intercesseurs  qu'oii  plaçait  à  coté 
de  Jésus,  lesf  dieux  pénates  qt^'il  ayai^  coutume 
4'adorer. 

A  li^  mort  d'Inge  l'église  chrétienne ,  quoique 
constituée  définitivement ,  se  trouvait  donc  à  peine 
dégagée  des  liens  de  l'idolâtrie  ;  et  non-seulement 
le  combat  entre  les  deux  religions  se  continuait 
encore ,  mais  la  Êiible  église  possédait  en  si  pe- 
tite mesure  la  véritable  yie  de  l'éyangile  qu'elle 
ne  pouvs^it  guère  songer  à  aller  1^  répandre ,  à  ua 
flegré  quelconque ,  chez  les  ps^iens.  C^p^^dant  le^ 
progr^  continuèrent ,  quoique  lentement.  L^  suc- 
cesseur d'Inge , Inge  Ify qui  régna deiiiaà  ii33, 
fut  \xn  homme  pieux ,  autant  qu'on  pouys^it  l'être 
dans  la  profonde  ignorance  des  temps.  Il  gagn;i 
même  le  surnom  de  Pieux  j  parce  qu'il  allait  as- 
sidûment à  la  messe ,  bâtissait  des  églises  et  enri- 
chissait le  clergé.  Après  sa  mort  l'idolâtrie  mou- 
rante essaya  une  dernière  fois  de  relever  la  tête , 
et  trois  prétendans  périrent  l'un  après  l'autre  au 
milieu  de  trouble^  sanglans  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Érich  Jedvarson  surnommé  le  Saint  ^  chevalier 
pieux  et  vs^illant ,  réussit  à  monter  sur  le  trône 
(en  II 56)  et  à  gagner  la  confiance  du  peuple. 
Lui  aussi  il  se  montra  grand  ami  du  clergé  ;  il 
bâtit  des  églises  par  tout  le  pays  ;  il  fit  annoncer 
l'évangile  en  tous  lieux  ;  et  il  eut  la  joie  de  voir 
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plusieurs  districts  qui  étaient  encore  restés  païens, 
surtout  chez  les  Dales  (  Dalécarlie,  dans  le  nord)^, 
embrasser  la  foi.  C'est  donc  aussi  à  son  règne 
que  nous  arrêtons  le  cours  de  notre  histoire  de$. 
missions  de  Suède. 
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L'histoire  de  la  propagation  de  l'église  de  Christ 
parmi  les  peuples  du  Nord  offre  au  spectateur  at« 
tentif,  au  milieu  de  toutes  ses  imperfections,  un 
attrait  particulier  en  ce  qu'oq  y  remarque  aisément 
que  le  christianisme  ne  se  présente  pas,  comme  en 
tant  d'autres  cas,  soutenu  par  la  politique  ou  par  le 
pouvoir  arbitraire  des  princes,  ni  comme  un  instni- 
ment  des  projets  hiérarchiques  de  quelques  prêtres, 
mais  en  parlant  à  l'intelligence  d'un  peuple  libre, 
qui  sait  agir  par  lui-même,  qui  sait  respecter  ses  rois 
sans  en  être  l'esclave,  qui  est  fortement  attaché  à  la 
foi  de  ses  pères,  mais  qui  aussi  est  assez  intelligent 
pour  éprouver  la  nouvelle  religion  qu'on  lui  pré- 
sente, et  qui  sait  conserver  dans  toutes  les  circons* 


(i)  Sources.  — Les  Annales  de  VégUif  danoise  ,  par  Pootoppidan* 
Tojfeei,  Histona  Amvegiœ ,  Uafoiae  1 7 1 1 . 

Munter ,  KireKengeschichte ,  T.  i ,  qui  a  mis  à  profit  toutes  les  aotni 
sources  les  plos  ancienocs  de  l'histoire  des  peuples  do  nord. 
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tances  le  droit  de  dire  son  avis  sur  des  questions 
qui  le  concernent  de  si  près. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  ^  encore  dans  le  neuvième 
siècle,  dans  ces  pays  du  Nord,  un  attachement  à 
l'idolâtrie  tel  qu'on  ne  l'a  vu ,  dans  les  siècles  pré- 
cédens,  en  aucune  autre  contrée  de  l'Europe/ Mais 
outre  que  cet  attachement  si  opiniâtre,  qui  était 
sans  cesse  renouvelé  par  des  immigrations  venant 
d'Asie,  peut  être  considéré,  par  sa  ténacité  même, 
comme  un  frqit  de  la  réflexion  que  ces  peuples 
mettaient  â  tout  ce  qu'ils  faisaient,  il  ne  se  montra 
non  plus  ni  tellement  aveugle  ni  tellement  intol6r 
rant,  qu'il  ne  permit  à  ces  n^êmes  peuples  d'écouter 
des  prédicateurs  étrangers,  lorsqu'ils  se  présentaient 
convenableipent.  La  preuve  en  est  dans  les  faits  ; 
toutes  les  fois  que  l'évangile  a  été  apporté  à  ces  peu* 
pies  sans  violence  et  avec  les  seuls  attraits  de  la 
vérité,  comnie  ce  fut  le  cas  par  exemple  en  Suède, 
il  se  fit  jour,  quoique  avec  lenteur,  d'une  manière 
assurée  et  sans  effusion  de  sang. 

Cette  observation  ne  se  justifie  même  nulle  part 
peut-être  autant  qu'en  I^orvége.  Nulle  part  nous 
ne  voyons,  depuis  le  quatrième  siècle,  l'histoire  des 
missions  nous  présenter  au  même  degré  le  spec- 
tacle, d'un  CQté,  du  cl^ristianisme  qui,  malgré  les 
déformations  qu'il  avait  subies,  marche  au  combat 
avec  les  seules  forces  de  la  vérité,  de  l'autre,  du 
paganisme  qui  se  défend  par  la  ruse  et  la  force 
brutale.  Il  est  à  regretter  que  l'histoire  du  Nord  ne 
nous  ait  conservé,  jusqu'au  commencement  du 
dixième  siècle,  qu'un  si  petit  nombre  de  fragmens 
^ur  cçtte  lutte  si    instructive  et  si  compliquée 


33o  Norvège,  (adam  de  bbâmb.  son  histoirb).  Liv.  VIll 

entre  un  christianisme  déjà  dégradé  et  affaibli, 
mais  pourtant  plus  vrai  que  Tidolâtrie ,  et  le  boD 
sens  et  l'esprit  d'indépendance  d'un  peuple  païen. 
Cependant  on  verra  que  le  peu  qui  nous  en  est 
resté ,  répand  sur  les  commencemens  de  la  mission 
norvégienne  un  attrait  particulier  qui  montre  la 
puissance  sacrée  de  l'église  de  Christ  sous  un  jour 
tout  nouveau. 

Adam  de  Brème ,  qui  fut  chanoine  et  directeur 
de  l'église  archiépiscopale  qui  lui  a  valu  son  sur* 
nom  y  et  dont  nous  avons  une  courte  histoire  ecdé» 
siastique  qui  conduit  depuis  l'époque  de  Charle- 
magne  jusqu'à  celle  de  l'empereur  Henri  IV  (1076), 
fit  vers  1067  un  voyage  en  Danemarii  auprès  de 
Svend  Estritsen  (p.  Soa).  Là  il  recueillit,  soit  comme 
témoin  oculaire,  soit  dans  des  sources  dignes  de 
foi,  sur  le  nord  de  l'Europe  des  détails  importans, 
qu'il  a  déposés  dans  l'écrit  intitulé  :  De  situ  Danke^ 
et  reliquarum,  quœ  trans  Daniam  sunty  regionum 
natura.  Il  donne ,  dans  son  chapitre  238  et  dans 
quelques-uns  des  suivans,  sur  la  Norvège,  sur  ses 
habitans  et  sur  ses  missions,  quelques  notices  que 
nous  croyons  devoir  transcrire  ici. 

ce  La  Nordmannie,  dit-il ,  est  la  province  extrême 
du  globe,  qui  a  reçu  dans  les  derniers  temps  le 
nom  de -A'o/ve^e.  Elle  s'étend  en  longueur  jusqu'au 
fond  du  nord,  en  commençant  aux  grands  rochers 
de  la  mer  Baltique,  et  en  s'avançaut  jusqu'aux 
monts  Riphées,  où  la  terre  s'arrête  sans  force.  La 
Nordmannie  est  le  plus  stérile  de  tous  les  pays,  à 
cause  de  ses  rudes  montagnes  et  de  son  froid  ex- 
cessif; et  elle  n'est  propre  qu'au  pâturage.  C'est 
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pourquoi  ce  pays  forme  les  plus  vaillans  guerriers, 
des  hommes  qui,  n'ayant  pas  été  amollis  par  le 
luxe  de  la  nourriture,  peuvent  lutter  avec  tous  sans 
pouvoir  être  soumis.  Ils  demeurent,  sans  envie,  à 
coté  des  Suédois  leurs  voisins,  quoique  les  Danois, 
aussi  pauvres  qu  eux,  essaient  de  temps  en  temps 
de  les  attaquer,  mais  non  sans  en  être  punis.  Poussés 
par  le  besoin  ils  parcourent  le  monde  entier,  et 
rapportent  chez  eux  un  riche  butin ,  qui  supplée  à 
la  pauvreté  de  leur  territoire.  Maintenant  qu'ils  ont 
(embrassé  le  christianisme  ils  ont  appris  à  garder 
la  paix  et  la  vérité,  et  à  faire  part  du  peu  qu'ils  pos- 
sèdent à  de  plus  pauvres ,  au  lieu  de  dérober  aux 
autres  ce  qu'ils  ont  recueilli..... 

»  Ils  sont  tellement  attachés  à  leurs  églises  et  à 
leurs  ecclésiastiques ,  qu'ils  ne  regardent  pas  com- 
me chrétien  un  homme  qui  ne  va  pas  tous  les  jours  à 
la  messe.  Ils  ont  habitué  de  payer  assez  cher  leurs 
baptêmes  et  les  autres  actes  religieux,  ce  qui  vient 
sans  doute  de  ce  que  ces  Barbares  ne  veulent  pas 
entendre  parler  de  la  dime.  Les  visites  de  malades, 
les  enterremens  et  autres  choses  semblables  ne  se 
font  qu'à  prix  d'argent  :  et  de  cette  manière  la 
simpUcité  des  mœurs  du  peuple  se  corrompt  par 
l'avarice  des  ecclésiastiques. 

»  Dans  plusieurs  endroits  de  la  Nordmannie  et 
de  la  Suède  les  bergers  sont  les  hommes  les  plus 
ponsidérés  :  ils  vivent  à  la  manière  des  anciens  pa- 
triarches, et  ^u  travail  de  leurs  mains.  Tous  les 
habitans  de  la  Norvège  sont  chrétiens  au  plus  haut 
degré  {christianissimi)  :  excepté  ceux  qui  demeu- 
rent vers  la  mer,  au-delà  du  cercle  polaire;  ceux-là 
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s'occupent  encore  de  toutes  sortes  d'arts  magiques: 
ik  prétendent  savoir  ce  qui  se  passe  dans  tout  k 
monde,  attirer  vers  le  rivage  de  grandes  baleines 
en  murmurant  à  haute  voix  certaines  formules 
d'enchantement ,  et  en  faisant  d'autres  choses  en- 
core à  la  manière  des  sorciers  dont  parle  FÉcriture. 
On  dit  que  dans  leurs  hautes  montagnes  les  fem- 
mes sont  très-sauvages ,  et  que  les  hommes  vivent 
dans  les  forets  et  ne  se  laissent  voir  que  tresHrar^* 
ment.  Ils  se  couvrent  de  peaux  de  betes  ;  et  il  y  a 
tellement  de  gibier  sur  leurs  montagnes  qu'il  forme 
la  principale  nourriture  de  la  plupart  des  habitant 
On  prend  aussi  dans  ce  pays  des  ures  j  des  élans  et 
des  buffles  sauvages.  La  Norvège  a  encore  des  re* 
nards  noirs ,  des  mardres  et  des  ours  blancs,  qui 
vivent  sous  l'eau  comme  Ture. 

»  La  capitale  de  la  Nordmannie  est  Drontheim , 
qui  est  maintenant  ornée  d'églises  y  et  où  accourent 
des  foules  d'hommes  de  différentes  races  :  c'est  li 
que  repose  le  corps  du  bienheureux  roi  et  martyr 
Olofj  sur  le  tombeau  duquel  le  Seigneur  fait  encore 
aujourd'hui  des  guérisons  miraculeuses. 

»  Le  premier  missionnaire  de  la  Norvège  fut  l'èvè' 
que  Jean  (  John  Sigurd  )  (p.  809)  qui  vint  d'Angle* 
terre  et  qui  convertit  et  baptisa  le  roi  et  le  peuple. 
Il  fut  suivi  de  l'èvêque  Gràr^e*/ (Grimkiil)  (p.  3ia), 
qui  fut  envoyé  au  roi  Olof  par  l'archevêque  Ùnwan. 
Après  lui  arriva  Sigfridj  qui  prêcha  parmi  les  Sué- 
dois et  les  Normands Comme  l'établissement  du 

christianisme  est  encore  tout  récent,  les  évêchés 
des  Normands  n'ont,  comme  en  Suède,  pas  encore 
de  limites  distinctes  ;  chaque  évêque,  quand  il  a  été 


Ch.  XX XV IL  i**»  TasTiG.  —  kbntigbrr  (  v.  56o).  333 

accepté  par  le  roi  et  le  peuple ,  parcourt  le  pays, 
invite  les  gens  au  christianisme ,  et  les  dirige  aussi 
long-temps  qu'il  vit,  sans  être  envié  pour  cela  de 
personne.  » 

C'est  ainsi  qu'Adam  de  Brème  décrit  l'état  de  la 
Norvège  dans  le  onzième  siècle ,  à  peine  cent  ans 
après  que  les  missionnaires  y  eurent  fait  leurs  pre- 
mières tentatives.  Nous  reprenons  maintenant  cette 
histoire  en  détail  et  dès  son  origine. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  dans  les  pirateries 
qu'ils  exerçaient  depuis  des  siècles ,  et  surtout  de- 
puis l'époque  de  Charlemagne,  les  Norvégiens 
n'aient  puisé  d'assez  bonne  heure  quelques  connais- 
sances plus  ou  moins  imparfaites  du  christianisme 
parmi  les  nations  déjà  chrétiennes  qu'ils  allaient 
rançonner,  et  de  chez  lesquelles  ils  emmenaient 
habituellement  comme  esclaves  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Mais  si  nous  cherchons  la  pre- 
mière mission  positive  qui  ait  eu  lieu  dans  cette 
contrée,  nous  ne  pouvons  remonter  qu'au  sixième 
siècle. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Kentigem ,  évêque  de 
Glascow  en  Ecosse  vers  la  fin  de  ce  siècle  (  T.  !i , 
p.  293),  quelques  traces  d'un  travail  de  ce  genre 
sur  les  côtes  du  Nord.  Il  est  dit  de  cet  évéque  qu'il 
rassembla,  dans  les  différens  couvens  irlandais  de 
son  époque ,  im  certain  nombre  de  disciples  fidèles 
pour  en  faire  des  missionnaires ,  qu'il  envoya  dans 
le  nord  de  l'Ecosse ,  dans  les  îles  Orkney ,  sur  les 
côtes  de  Norvège  et  jusqu'en  Islande  ;  et  l'histoire 
prouve  effectivement  que  plusieurs  de  ces  mission- 
naires s'établirent  entre  autres  (  vers  l'an  56o  )  dans 
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la  Norvège  j  où  ils  jetèrent  les  premiers  germes  de 
l'église  chrétienne  (i). 

Cependant  les  siècles  suivans  effacèrent  toute 
trace  quelconque  de  ces  travaux.  Même  les  jours 
d'Anschar  se  passèrent  sans  que  ce  missionnaire 
pût  réussir  à  passer  de  Suède  en  Norvège,  malgré 
le  désir  ardent  qu  il  en  avait,  et  malgré  le  devoir 
même  qui  lui  était  imposé  d'en  faire  la  tentative , 
par  sa  qualité  d'archevêque  de  Brème.  Mais  il  eot 
assez  à  faire,  comme  on  l'a  vu,  à  conserver  en 
Suède  la  faible  étincelle  qui  s'y  était  allumée.  Son 
successeur  Rimbert  (  865  à  888)  vécut  à  une  épo- 
que encore  plus  défavorable  et  toute  remplie  de 
troubles  (p.  281)  :  il  fallait  que  les  premières  bases 
de  la  mission  de  Norvège  se  posassent  dans  le  Dane- 
mark, avant  qu'on  pût  atteindre  plus  loin. 

Cependant  le  jour  de  la  grâce  commença  à  poin- 
dre pour  ce  pays  vers  le  milieu  du  neuvième  siède. 
La  Norvège  était  alors  encore  partagée  en  plusieurs 
petites  seigneuries ,  gouvernées  par  des  rois  d'un 
ordre  inférieur,  ou  plutôt  par  des  jarles,  ou  conH 
tes.  Les  divers  districts  du  pays  étaient  rarement 
unis  entre  eux  ;  à  peine  y  en  avait-il  même  qucJ- 
ques-uns  qui  fussent  assez  riches  pour  pouvoir 
équiper  à  frais  communs  une  barque  de  pirates, 
dont  le  commandement  était  confié  au  plus  vaillant, 
de  la  troupe.  L'un  de  ces  petits  rois  norvégiens 
était  un  Harald,  qui  descendait  de  la  famille  des  rois 
de  Sigtuna  en  Suède,  et  qui  naquit  en  863  :  il  n'a 
de  commun  que  le  nom  avec  d'autres  Haralds  qui 

(1)  Vsher^  Jiinq%,e,  i5« 
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figurent  dans  Thistoire  du  Danemark.  Celui  dont 
il  est  maintenant  question  avait  demandé  en  ma- 
riage la  fille  d'un  autre  chef;  mais  cette  jeune  am^ 
bitieuse  lui  refusa  sa  main  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
devenu  un  roi  puissant  :  —  «  C'est  singulier,  lui 
fit-elle  dire ,  qu'il  n'y  ait  pas  un  chef  qui  cherche  à 
obtenir  sur  la  Norvège  l'autorité  souveraine  que 
possèdent  Érich  en  Suède  et  Gorm  en  Danemark.  » 
—  Harald  s'étonna  de  n'avoir  pas  eu  déjà  cette 
pensée,  et  jura  par  le  dieu  qui  l'avait  créé  et  qui 
gouvernait  toutes  choses,  de  laisser  croître  ses 
cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  toute  la 
Norvège.  Aussitôt  s'allume  une  guerre  sanglante  : 
et  au  bout  de  dix  ans  Harald  avait  accompli  son 
voeu ,  et  régnait  sur  la  Norvège  entière  (goS).  Il 
se  fit  alors  couper  les  cheveux  ;  et  au  lieu  du  sur- 
nom de  Her-Lufwa  (le  chevelu)  qu'il  avait  portée 
jusqu'alors ,  il  fut  appelé  Haarfager  (  beaux  che- 
veux). Il  régna  long-temps  sur  la  Norvège;  et  l'unité 
de  gouvernement  qu'il  était  parvenu  à  établir 
fut  [ici ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  pour 
une  multitude  d'autres  cas ,  une  direction  de  la 
Providence  éminemment  favorable  à  l'introduc- 
tion du  christianisme  en  Norvège;  car  dans  le 
cas  contraire  les  missionnaires  auraient  trouvé 
un  nouveau  travail  à  faire  dans  chacun  des  petits 
états  indépendans  où  ils  auraient  voulu  pénétrer. 
Cette  révolution  eut  encore  un  autre  résultat ,  qui 
finit  également  par  devenir  extrêmement  favorable 
aux  progrès  de  la  foi  chrétienne.  Une  foule  de 
Norvégiens ,  irrités  d'être. «tombés  sous  la  domina- 
tion de  Harald,  se  rendirent  dans  la  Suède,  où 


Tévangile  avait  déjà  fait  quelques  progrès ,  et  où 
plusieurs  eurent  occasion  de  l'embrasser.  Un  cer- 
tain tiombre  d'entre  eux  émigrèrent  même ,  pius 
tard  j  dans  l'ile  à^ Islande  et  dans  les  îles  de  Féroê 
qu'ils  peuplèrent ,  et  où  ils  préparèrent  ainsi  pour 
mie  époque  prochaine  les  voies  de  l'évangile. 

Il  paraîtrait  que  Harald  Haarfager  avait  déjii 
reçu  dans  sa  jeunesse,  à  la  cour  de  Birka,  quelque 
connaissance  du  christianisme  ;  car ,  quoiqu'il  se 
renconti'àt  aux  sacrifices  idolâtres  en  sa  qualité  de 
roi  j  il  ne  ci*aignait  pas  de  témoigner  ouverte^ 
ment  du  mépris  pour  l'idolâtrie.  Une  vieille  chro- 
nique (i)  prétend  qu'il  dit  un  jour  dans  une  as- 
semblée publique  t  ce  Je  fais  le  vœu  solennel ,  et 
avec  serment ,  de  ne  jamais  sacrifier  aux  dieux  du 
pays  y  mais  à  celui-là  seul  qui  a  créé  le  monde  et 
ce  qu'il  contient,  et  par  le  secours  seul  duquel  j'ai 
pu  devenir  maître  de  la  Norvège.  Quelle  folie  ne 
serait-ce  pas  à  moi  que  d'attendre  du  secours  de 
la  part  de  celui  dont  tout  l'empire  et  toute  la 
puissance  consistent  dans  une  pièce  de  bois  ou 
dans  une  pierre  inanimée  ?  » 

Du  reste  il  est  possible  que,  pour  ne  pas  heurter 
le  peuple,  Harald  ait  mélangé,  selon  l'usage  de 
ces  temps ,  le  christianisme  et  le  paganisme  :  car 
lorsqu'il  mourut ,  les  skaldes  païens  lui  chantè- 
rent une  hymne  dans  laquelle  ils  l'introduisaient 
dans  le  Walhalla  (a). 

Harald  laissa  plusieurs  fils,  au  nombre  desquels 


(i)  BmrîkoUm  Jntiq,  daniem ,  p.  "Si. 
\    («)  Cm  firtgiBcnt  remarquable  de  rait  det  akaldet    ae  timire   ém 
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se  distinguèrent  Érich  et  Hakou  :  Érich  fut  son  suc- 
cesseur; mais  il  se  fit  bientôt  tellement  haïr  par  sa 
rapacité  et  sa  cruauté ,  que  ses  sujets  le  surnom* 

Torfœi  Nonvegia,  ii,    198  ,  et  dam   itunitr  Kirchg, ,  P.  1 ,  p.  I^ZS, 
C'est  an  dittoan  de  plofieim  dieux ,  qni  couunence  aiiui  : 

OD». 

Qoel  songe  TÎens-je  de  faire  ? 
n  me  semblait  qu'à  l'anbe  je  me  levais  de  dessus  ma  eoncbe 
Ponr  préparer  on  lien  snx  héros 

Tombés  dans  la  bataille.  Alors  j*éTeillais  les  Einheriet  ;  * 
Tordonnais  aux  senriteors  de  se  lever,  de  disposer  les  bancs , 
De  nettoyer  les  coupes,  et  de  servir  le  rin  aux  Walkjnies  * 

Comme  si  un  roi  devait  venir 

Oui ,  il  nous  arrive  de  la  terre  de  nobles  béros 
Mon  cceur  en  est  dans  la  joie. 

BEAOI. 

Quels  sont  ces  éclats  de  tonnerre ,  comme  si  des  milliers 
S'avançaient  ?  De  toutes  les  mursilles  de  notre  temple 
Retentit  un  écho  ,  comme  si  Baldus 
Revenait  dans  les  salles  d'Odin. 

oonr. 

A  présent ,  Bragi ,  tu  parles  sans  rsison  , 

Quoique  pour  la  plupart  du  temps 

Tu  connaisses  les  choses.  Ces  tonnerres 

Nous  snnonoent  Érich ,  qui  vient , 

Ce  grsnd  tkA  ,  pour  entrer  dsns  les  salles  d'Odin  : 

Toi  Sigmund ,  et  toi  Sinsfîoetle  ,  leves-vous , 

Ailes  su-devsnt  du  nouveau  venu  ! 

Si  c'est  Érich  qui  s'svance ,  comme  moA  ccrar  me  le  dit , 

Invitez-ie  ! 

Pourquoi  Érich ,  plutôt  que  d'autres  rois , 
lEst-il  sttendu  dans  nos  halles  ,  demanda  Sigmund  ? 
—  Odin  répond  :  parce  qu^ii  a  dévasté 
Bcsucoup  de  provinces ,  et  porté  sa  loin 
Son  épée  ivre  de  sang ,  etc. 

*  XKf  iailit  MtOMcUirMi 

III.  aa 
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mèrent  Blodjrx  (  Blutaxt,  hache  sanglante),  et  qu'a- 
près un  règne  de  courte  durée  il  fut  chassé  de  son 
pays  avec  sa  femme,  aussi  cruelle  que  lui.  Il  s'en^ 
fuit  en  Angleterre  où  régnait  alors  le  roi  Athelstan^ 
qui  persuada  aux  deux  époux  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. L'autre  fils  de  Marald,  Hakon  ^  était  venu 
déjà  auparavant  dans  ce  même  pays  (928),  où  son 
père  l'avait  envoyé  pour  faire  son  éducation  auprès 
d'Athelstan  ;  et  ce  dernier  l'avait  fait  élever  comme 
son  propre  enfant ,  pareillement  dans  la  religion 
chrétienne.  Au  départ  d'Érich  les  Norvégiens 
portèrent  aussitôt  les  yeux  sur  Hakon,  qui  revint 
effectivement  sur  cet  appel ,  à  l'âge  de  seize  ans, 
accompagné  d'une  flotte  que  lui  donna  le  roi 
d'Angleterre  :  il  fut  proclamé  chef  dans  une  assem- 
blée solennelle  du  peuple  (  938  ) ,  et  surnommé 
AdelstenS'Zucht  (élève  d'Athelstan  )- 

Aussitôt  sur  le  trône,  il  tenta  quelques  efforts 
pour  propager  le  christianisme  chez  ses  sujets. 
Ceux-ci  lui  opposèrent  sans  doute  une  vive  résis- 
tance; mais  il  n'en  célébra  pas  moins  fidèlement 
en  son  particulier  toutes  les  fêtes  chrétiennes,  en 
observant  régulièrement  les  jeunes  prescrits  par 
l'église.  Peu  à  peu  il  s'avança  encore  davantage  ;  et 
en  donnant  à  son  peuple  un  code  de  lois  retouché, 
il  ordonna  que  la  grande  fête  des  peuples  du  Nord, 
leur  Juul  (la  mère -nuit),  fut  célébrée  à  l'époque 
de  Noël ,  et  qu'on  fit  aussi  toutes  les  années  une 
fête  à  l'honneur  de  Christ,  pour  obtenir  la  paix  et 
les  saisons  favorables  :  il  porta  plusieurs  de  ses 
amis  à  embrasser  le  christianisme ,  et  peu  à  peu  une 
partie  du  peuple  imita  l'exemple  de  ses  jarls.  Puis, 
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dès  qu'il  se  fut  formé  quelques  petits  troupeaux ,  il 
fit  venir  d'Angleterre  un  évéque  avec  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques,  et  il  déclara  publiquement 
6on  intention  d'introduire  la  religion  chrétienne 
dans  tout  le  pays.  Il  fit  bâtir  des  églises  dans  les 
deux  districts  de  Mœre  et  de  Rwnsdal  :  il  y  plaça 
des  prêtres  anglais;  et  les  habitans  de  ces  deux 
flistricts  dirent  qu'ils  étaient  disposés  à  se  join«» 
dre  tous  aux  nouveaux  convertis,  dès  que  ceux  du 
Throndenland  (  Drontheim  ) ,  capitale  du  pays ,  en 
auraient  fait  autant. 

Les  habitans  de  Drontheim  auxquels  le  roi  porta 
la  chose,  et  qui  étaient  connus  pour  idolâtres  zélés, 
cherchèrent  à  éviter  la  difficulté,  et  demandèrent 
qu'on  transférât  la  question  devant  une  assemblée 
générale  du  peuple ,  qui  seule  avait  le  droit  de  dé* 
cider  une  affaire  aussi  importante.  Le  roi  accepta  : 
il  fit  convoquer  une  diète  générale  à  Frosta,  et  dit  : 
«  Je  vous  présente  à  tous,  riches  et  pauvres,  pay- 
sans, nobles  et  serviteurs,  vieux  et  jeunes,  hommes 
et  femmes,  mon  ordre  et  ma  prière,  de  vous  faire 
baptiser,  de  croire  en  un  seul  Dieu ,  le  Fils  de  Ma- 
rie (i),  de  célébrer  le  septième  jour,  d'abandonner 
les  festins  idolâtres,  et  de  jeûner  chaque  sixième 
jour.  » 

Le  peuple  qui  avait  été  poussé  d'avance  par  les 
nobles  à  la  résistance ,  exprima  hautement  son  mé- 
contentement ;  ce  qui  lui  déplaisait  le  plus  en  cela 
c'était  la  quantité  des  jours  de  fête  et  déjeune  :  les 
paysans  dirent  qu'avec  tant  de  jours  de  repos  le 
pays  resterait  inculte ,  et  les  serviteurs  ^'  qu'avec 

(i)  Première  fois  qae  cette  expresiion  parait  dans  notre  hiatoire. 
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tant  de  jours  de  jeûne  ils  n'auraient  plus  de  force 
pour  travailler. 

On  voit  qu'ici  comme  dans  tant  d'autres  cas, 
c'étaient  les  additions  que  l'église  romaine  fsdsait 
aux  commandemelis  de  Dieu  qui  faisaient  rejeter 
la  foi.  Un  jou)*  de  repos  sur  sept  est  nécessaire  à  la 
nature  humaine,  et  même  aux  animaux;  mais  ce 
qui  est  de  plus  est  de  trop  ;  et  le  bon  sens  des  Nor- 
végiens pressentait  ce  qu'on  voit  dans  tous  les  pays 
catholiques  sans  exception  :  toutes  choses  d'ailleurs 
égales  ils  sont  plus  pauvres  que  les  protestans. 

Comme  le  débat  se  prolongeait,  un  riche  agri- 
culteur, Asbôern,  parla  ainsi  au  roi  : 

«  Roi  !  lorsque  tu  tins  ici  la  première  affaire  de 
jugement  (  la  première  séance  des  états),  et  que  ta 
nous  rendis  nos  droits,  ^t  que  nous  t'eûmes  établi 
roi  sur  nous, nous  crûmes  avoir  gagné  le  ciel  même. 
Nous  nous  faisions  de  toi  de  si  grandes  espérances, 
que  tous  se  félicitaient,  et  que  nous  célébrâmes  ce 
jour  comme  la  plus  grande  de  nos  fêtes.  Mais  main- 
tenant nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  penser 
de  toi  :  si  tu  nous  rendis  alors  véritablement  notre 
liberté,  où  si  tu  veux  maintenant  nous  imposer 
d'une  manière  tout- à- fait  singulière  un  nouveau 
joug  de  servitude.  Tu  demandes  que  nous  reje- 
tions la  foi  que  nos  ancêtres ,  gens  plus  vaillans  et 
meilleurs  que  nous,  ont  gardée  si  long-temps,  et 
de  laquelle  nous  nous  sommes  nous-mêmes  toih 
jours  trouvés  si  bien  !  Pense,  6  roi,  combien  peu 
nous  avons  mérité  de  ta  part  une  pareille  conduite! 
Nous  n'avons  jamais  manqué  d'amour  et  de  dé- 
vouement envers  toi,  et  nous  te  suivrons  toujours 
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si  tu  uses  avec  modération  de  ton  pouvoir;  mais  si 
tu  t'es .  proposé  de  pousser  la  chose  dont  tu  nous 
parles ,  avec  un  zèle  aussi  excessif  et  déraisonnable, 
et  si  tu  veux  nous,  faire  violence ,  à .  nous  et  au  peiv* 
pie,  sache  que  nous  avons.déjà  résolu.ce  que  nous 
ferons.  Nous  te  laisserons  seul  ,^  et  nous  nous  choi- 
sironsi  un  autre  roi,  qui  nous. laisse  la  liberté. de 
conserver  la  foi  et  le  culte  qui  nous  convient.  Maii%- 
tenant,  a  roi,  tu  as  le  choix;  décide  ce  qui  te  sem- 
ble bon,  ayant  Qp!à.cûtte  affaire.^c^XX^  assemblée.) 
soit  closcw  ». . 

Le  peuple  approuva  Poirateur  avecdegrands  cris 
et  au  cliquetis  des  armes;  et  la  proposition  du  rcâ 
fut  repoussée.  Son  puissant  oncle,  le  jarl  Sigurd, 
qui .  avait  fortement  contribué  à .  l'élever  sur  le 
trône,  eut  même  la  plus  grande  peine  à  se  porter 
médiateur  entre  lui  et  le  peuple  ;  il  chercha  à  pei> 
suader  à  la  multitude  que  le  roi  ne,  cherchait  que 
leur  bonheur,  et .  que  jamais  il  ne»  songerait  à  faire 
violence  à  qui  que  ce  fut;  mai&la  foule  irritée,  qui 
avait  dé}à.vu  les  tentatives  qu'on  avait  faites  dans 
le  Danemark  et  en  Suéde  pour  violenter  la  réso- 
lution du  peuple ,  était  devenue  si  méfiante ,  qu'elle 
exigea  que  le  roi  sacrifiât,  sous  ses  yeux^,  à  la  pro- 
chaine fête,  de  Juul;.  et  elle  ne  se  retira  que  lors- 
qu'on lui  eut  promis  que  le. roi  s'y  rendrait  effec- 
tivement 

Lejour  de  la  fête  arriva  ;  et  selon  l'usage,  le  roi 
devait  en  sa  qualité  de  grand-prêtre  offrir  lui-même 
le  sacrifice.  Jusqu'ici  Hakon  avait  pris  en  ce  jour- 
là  son  repas  dans  une  maison  voisine,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  chrétiens  ;  et  il  avait  célébré 
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la  fête  de  Noël  selon  sa  conscience  ;  mais  cette  fois 
le  peuple  exigea,  comme  on  en  était  convenu,  que 
te  roi  offrit  le  sacrifice  en  personne  ;  et  quand  il  vit 
que  ce  prince  n'était  pas  présent,  il  commença  k 
murmurer  à  haute  voix  et  à  demander  que  le  roi 
se  décidât  sur-le-champ  à  la  cérémonie,  selon  Fusage 
immémorial,  ou  à  renoncer  au  trône.  En  vain  Si- 
gurd  chercha  à  adoucir  la  multitude  en  lui  faisant 
sentir  le  bonheur  dont  il  jouissait  sous  le  gouver> 
nement  de  Hakon  :  toutes  ses  tentatives  échouè- 
rent, et  il  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
chercher  à  persuader  au  roi  de  céder  quelque  chose, 
et  de  se  rencontrer  au  fatal  sacrifice.  Hakon  y  con- 
sentit. 

Vint  ensuite  le  moment  de  faire  courir  les  ooupe$ 
(  des  cornes  à  boire  )  à  l'honneur  des  dieux.  Sigurd, 
qui  remplissait  au  nom  du  roi  l'office  du  prêtre, 
saisit  la  première  de  ces  coupes,  la  consacra  à  Odin| 
et  la  but  à  la  prospérité  du  roi.  C'était  maintenant 
l'instant  critique  où  le  roi  allait  montrer  s'il  était 
chrétien  ou  païen.  Dans  son  émotion,  il  crut  pou- 
voir sauver  sa  conscience  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  la  coupe  avant  de  la  vider.  Sigurd ,  qui 
remarqua  que  les  païens  avaient  aperçu  ce  mou- 
vement et  en  étaient  irrités,  l'interpréta  comme 
étant  ce  qu'on  appelait  «  le  signe  du  marteau  »,  qui 
désignait  l'idole  de  Thor,  que  le  roi  aurait  préférée 
à  Odin.  Le  peuple  se  contenta  pour  cette  fois  de 
cette  réponse  :  mais  la  dispute  n'était  pas  encore 
finie. 

Au  second  jour  de  la  fête,  le  peuple  qui  avait 
déjà  obtenu  quelque  chose,  chercha  à  pousser  sa 
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victoire  encore  plus  avant,  et  voulut  obliger  le  roi 
à  manger  de  la  chair  de  cheval,  ce  qui  passait  pour 
la  marque  la  plus  prononcée  de  l'idolâtrie.  HakoD 
refusa  long-temps  avec  fermeté;  mais  il  consentit 
enfin  à  tenir  la  bouche  ouverte  au-dessus  de  la 
chau  iière  où  était  la  viande  du  sacrifice ,  pour  rece* 
voir  ainsi  la  vapeur  sacrée. 

On  se  sépara  mécontent  de  part  et  d'autre.  Ha« 
kon  avait  montré  de  la  faiblesse  ;  et  le  peuple  vou* 
lait  obtenir  encore  davantage.  Excité  par  les  grands 
du  royaume ,  il  ne  se  proposait  rien  moins  que  d'ex^ 
tirper  du  pays  toute  trace  de  christianisme  ;  et  huit 
jarles  des  plus  considérés,  qui  étaient  en  même 
temps  les  grands -prêtres  de  leur  district,  conju- 
rèrent contre  le  roi  et  sa  religion.  Ils  fixèrent  pour 
l'exécution  de  leur  plan  la  prochaine  fête  de  Juul  : 
quatre  de  ces  jarls  se  placèrent  à  la  tête  des  idolà* 
très  les  plus  ardens ,  renversèrent  ti^ois  églises  chré- 
tiennes dans  le  district  de  Thronden ,  et  en  massa- 
crèrent les  ecclésiastiques.  Le  roi  s'était  rendu  avec 
une  troupe  de  guerriers,  probablement  chrétiens, 
au  lieu  assigné  dans  l'Ile  de  Mœre ,  où  se  trouvait 
le  temple  principal  des  Throndiens.  Peut-être  son 
but  était-il  d'obtenir  par  la  force ,  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  par  la  douceur.  Mais  il  eut  encore  le 
dessous  dans  cette  nouvelle  affaire;  les  paysans 
étaient  arrivés  en  si  grand  nombre  qu'il  dut  céder, 
manger  de  la  chair  du  cheval  qui  avait  été  sacrifié, 
et  vider  à  l'honneur  d'Odin,  de  Thor  et  de  Bragi 
les  coupes  idolâtres. 

Hakon  quitta  la  province,  vivement  offensé,  et 
bien  résolu  de  défendre  à  l'avenir,  l'épée  à  la  main, 
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son  pouvoir  royal  avili  et  le  christianisme  humilié, 
contre  les  prétentions  et  la  violence  des  paysans. 
Cependant,  avant  même  qu'eût  éclaté  cette  guerre, 
qui,  en  sa  double  qualité  de  guerre  religieuse  et 
de  guerre  civile ,  devait  faire  craindre  les  scènes  les 
plus  cruelles,  Hakon  fut  détourné  de  ce  projet  par 
les  deux  fils  de  son  frère  Érich  Blodyx  qu'il  avait 
laissé  en  Angleterre.  Ces  deux  jeunes  gens  étaient 
soutenus  par  le  roi  de  Danemark ,  Harald  Blaatand 
(p.  290),  et  s'avançaient  avec  une  puissante  armée 
que  ce  dernier  leur  avait  fournie.  Le  plan  du  roi  de 
Danemark  était  de  placer  le  fils  aîné  d'Érich  sur  le 
trône  de  Norvège,  pour  en  faire  ensuite  son  vassal. 

Les  deux  frères  pénétrèrent  par  la  province  de 
Wiigen  ;  mais  Hakon ,  soutenu  de  son  peuple ,  rem- 
porta sur  eux  la  victoire  :  et ,  pour  combler  la  me< 
sure  de  ses  succès  du  moment ,  ses  démêlés  préoé- 
dens  avec  son  peuple  ne  se  renouvelèrent  pas,  et  il 
jouit  d'une  paix  de  plusieurs  années  en  attendant 
la  catastrophe  qui  mit  fin  tout  ensemble  à  son  r^e 
et  à  ses  jours.  Seulement  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  toutes  les  tentatives  qu'il  avait  faites  précédem* 
ment  pour  introduire  l'évangile  dans  ses  états  ;  et 
quoiqu'il  continuât  à  rester  fidèle,  dans  son  parti- 
culier, à  toutes  les  pratiques  et  à  tous  les  devoirs 
di>  christianisme ,  les  concessions  qu'il  avait  £aites 
aux  idolâtres  l'avaient  placé  dans  une  position  qui 
troubla  la  paix  de  son  ame  jusqu'à  sa  fin. 

Enfin  les  deux  fils  d'Érich  l'attaquèrent  une  se- 
conde fois  (  963  )  ;  et  cette  fois  ils  eurent  le  dessus. 
Blessé  à  mort  dans  un  combat,  il  les  reconnut 
comme  ses  héritiers ,  et  exprima  en  même  temps 
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des  regrets  amers  sur  ce  quHl  avait  abandonné  son 
projet  d'introduire  le  christianisme  dans  la  Norvège. 
«  Si  Dieu  m'accorde  encore  la  vie ,  dit-il ,  Je  sacri- 
fierai ma  couronne  à  la  foi  chrétienne;  et  j'irai  dans 
les  pays  des  chrétiens  pour  y  faire  pénitence  de 
mes  péchés,  et  pour  y  fortifier  ma  foi.  Si  je  meurs, 
enterrez^moi  comme  vous  le  voudrez.  »  —  Mais  il 
ne  devait  pas  recouvrer  la  santé.  Et  quand  ses  amis 
lui  demandèrent  sur  son  lit  de  mort,  s'il  voulait 
qu'on  emportât  son  corps  en  Angleterre  pour  qu'il 
y  reçût  la  sépulture  chrétienne ,  il  répondit  :  «  J'ai 
vécu  comme  un  païen  ;  je  mérite  aussi  d'être  en- 
terré comme  un  païen,  et  non  comme  un  chrétien  !  » 
—  Il  faut  espérer  que  ce  fiit  im  repentir  sincère , 
et  que  son  ame  a  été  sauvée ,  quoique  à  travers  le 
feu. 

C'est  ainsi  que  mourut  ce  prince,  après  un  règne 
d'environ  vingt-cinq  ans  (gSo — 963).  Il  est  évident 
qu'il  désira  le  bien  ;  mais  il  n'eut  pas  la  fermeté 
nécessaire  pour  l'exécuter,  ni  celle  de  sacrifier  son 
trône  à  sa  foi.  Les  païens  lui  firent  l'honneur  et 
l'injure  de  célébrer  ses  obsèques  à  la  manière 
païenne ,  en  le  faisant  entrer  dans  la  salle  des  dieux. 
On  a  encore  une  hymne  qui  fiit  composée  à  ce  sujet, 
et  qui  est  assez  semblable  à  celle  que  nous  avons 
citée  (p.  337)  à  l'occasion  de  la  mort  de  Harald 
Haarfager  (i). 

L'aîné  des  fils  d'Érich,  Harald  Graafeldj  prit 
maintenant  le  sceptre  de  la  Norvège ,  et  régna  qua- 
torze ans  (963 — 977).  Quoique  rude  et  cruel,  il 

(f)M.  Slmnliardt  donne  cette  hymne i  t.  49  p.  %lfi* 
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professa  cependant  le  christianisme,  et  il  fit  ren- 
verser quelques  temples  idolâtres  et  détruire  plu- 
sieurs autels,  au  grand  mécontentement  du  peuple: 
il  est  vraisemblable  que  la  Norvège  vit  arriver  d'An- 
gleterre, sous  son  gouvernement,  de  nouveaux  misr 
sionnaires;  car  quoiqu'il  ne  soit  resté  aucun  détail 
sur  leurs  travaux ,  le  roi  suivant  qui  fut  un  paieo 
cruel ,  trouva  dans  le  pays  un  grand  nombre  de 
chrétiens  à  persécuter. 

Cependant  le  roi  de  Danemark,  qui  n'avait  aidé 
Harald  à  recouvrer  le  trône  que  dans  le  dessein 
d'avoir  en  lui  un  vassal  obéissant ,  vit  bientôt  qu'il 
s'était  trompé  ;  et  il  s'établit  entre  eux  deux  une 
froideur  dont  il  résulta  une  longue  suite  de  trou- 
bles qui  finirent  mal  pour  la  Norvège.  Ce  jarle 
Sigiird ,  que  nous  avons  vu  former  l'appui  le  plus 
puissant  du  roi  précédent,  avait  été  assassiné  par 
Graafeld  ;  et  son  fils ,  Hc^kon-Jari^  s'était  enfui  en 
Danemark.  Le  roi  de  cette  dernière  contrée,  qui  ne 
cherchait  plus  qu'un  prétexte  contre  la  Norvège, 
•s'empare  de  cette  circonstance ,  et  renvoie  le  jeune 
homme  dans  sa  patrie,  accompagné  d'une  puissante 
flotte  commandée  par  un  Danois ,  neveu  du  roi. 
Harald  Graafeld  est  surpris  et  tué  (977)  :  Hakon- 
Jarl,  sur  les  suggestions  même  de  Harald  Blaatand, 
attaque  ensuite  à  son  tour  le  général  danois  qui 
venait  de  l'établir  sur  le  trône  et  s'en  défait  :  puis 
le  roi  de  Danemark  vient  en  personne  en  Norvège 
avec  une  flotte  de  sept  cents  vaisseaux ,  y  établir 
comme  son  vassal  le  jeune  Ilakon,  qui  est  reconnu 
souverain  du  royaume. 

Ce  fut  une  époque  d'épreuve  pour  les  chrétiens 
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du  pays  ;  car  Hakon  était  zélé  idolâtre  ,  et  il  fit 
rétablir  partout  le  culte  païen  :  on  a  encore  un 
cbant  qui  fut  composé  à  ce  sujet  : 

c  Les  yaillans  guerrieF9  retonment  à  leurs  sacrifices. 
»  La  tenre  porte  maintenant  de  nouveau  sesfraîts  oomme 
t  autrefois.  Celui  qui  brise  les  boucliers  ordonne  au^ 
^  sieqs  de  rétablir  )es  sanc^^ires  des  dieux  •  (  i  ). 

Hakon-Jarl  se  voyait  donc  dans  son  élément  ;  il 
renversa  les  églises  chrétiennes,  et  il  fit  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  rétablir  Tidolâtrie. 
\\  se  montra  même  tellement  asservi  aux  ténèbres 
de  la  superstition  qu'aiin  d'obtenir  la  faveur  des 
dieux  pour  une  campagne  qu'il  allait  entreprendre 
contre  les  pirates  de  Jqmsbourg ,  il  offrit  en  sacri- 
fice à  la  déesse  Thqrgerd  Haurgabrud ,  son  fils 
^rlingy  âgé  de  neuf  ans. 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne,  Otton  III y 
gvait  pénétré  (99q)  dans  }e  Danemark ,  où  il  avait 
ifitroduit  le  culte  chrétien  par  la  force  des  armes 
(p.  ^94).  Il  envoya  pareillement  en  Norvège  une 
forte  armée^  qui  dut  aller  y  établir  la  domination  de 
Véglis^  chrétienne  de  la  même  manière  :  et  cela 
^e  fit  avec  la  violence  la  plus  brutale.  Hakon- Jarl 
lui-même  fut  attiré  en  Danemark  par  Harald  et  par 
Otton;  ces  deux  m^^^^i^^ue^  le  forcèrent  par  des 
menaces  ^  se  faire  b^iptiser  avec  toute  sa  suite  : 
puis  on  ne  }e  laissa  s'en  retourner  dans  sa  patrie  que 
4an^  1^  çqmpagnie  d'un  grand  noinbre  de  prêtres , 

(l)  BlHinhank,  t.  4,  p.  349. 
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et  avec  la  promesse  qu'il  irait  convertir  la  Norvège 
au  christianisme.  On  pouvait  bien  s'attendre  qu'une 
pareille  conversion  ne  serait  pas  durable.  Déjà  en 
chemin  Hakon  débarqua  les  prêtres  ;  dès  qu'il  fut 
arrivé  en  Norvège  il  offrit  aux  dieux  un  sacrifice 
expiatoire;  puis  il  se  mit  à  parcourir  toutes  les 
provinces  de  ses  états  pour  en  reprendre  possession 
à  main  armée;  et  la  multitude  du  district  de 
Thronden  le  reçut  de  nouveau  avec  des  chants  de 
joie. 

c  Le  fiU  des  'dieux  a  couvert  la  campagne  de  oadavres. 

•  Ce  sont  les  dieux  qui  conduisent 

•  Celui  qui  a  détruit  le  sang  des  rois  (les  fils  d*irich)  : 

•  Oui)  les  grands  dieux  versent  la  prospérité  sur  reoi» 

pire  de  Hakon.  t 

Bien  loin  d'appeler  la  Norvège  à  la  foi,  Hakon 
recommença  donc  à  persécuter  les  chrétiens  :  il 
alla  même  ravager  en  Suède  les  côtes  de  la  Scanie, 
et  en  Danemark  Tîle  de  Seeland,  où  le  chris» 
tianisme  commençait  à  prospérer  :  puis  comme, 
à  cette  époque,  Harald  Blaatand  venait  d'être  tué 
dans  une  bataille  malheureuse,  et  que  son  fils 
Svend-Otton  était  occupé  à  la  guerre  d'Angleterre 
(  p.  295  et  297  ) ,  Hakon-Jarl  secoua  entièrement 
le  joug  du  Danemark. 

Mais  il  ne  jouît  pas  long-temps  du  pouvoir  :  car 
il  fut  tué  (995)  par  un  jeune  héros  qui  était  des- 
tiné à  établir  l'église  chrétienne  dans  la  Norv^c , 
et  sur  l'histoire  duquel  nous  allons  nous  arrêter 
avec  détail. 

C'était  Olafipn  Olof  ) ,  fil  du  vieux  jarl  Trygwe, 
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et  surnommé  par  cette  raison  Trygweson.  Nous 
en  avons  déjà  fait  mention  précédemment  (c.  36  y 
p.  3o8).  Son  père  avait  été  chef  de  la  province 
norvégienne  de  Wiigen.  Lui-même  il  fut  un  des 
hommes  les  plus  marquans  de  son  temps.  Cheva- 
leresque comme  François  I*'  ou  Henri  IV ,  mais 
bien  plus  pieux  que  ces  deux  hommes  y  d'une  force 
corporelle  qui  en  faisait  un  Samson ,  il  présenta 
plusieurs  traits  de  générosité  et  de  zèle  religieux 
qui  rappellent  Fhistoire  du  roi  David.  Jeté  à  travers 
le  monde  par  la  destinée  la  plus  aventureuse ,  et 
orné  de  dons  extraordinaires  de  l'esprit  et  du  corps, 
il  fut  évidemment  appelé  à  poser  en  Norvège  les 
fondemens  de  l'église  chrétienne.  Son  père  ayant 
été  assassiné,  Olaf  tomba  encore  jeune  dans  les 
mains  des  pirates  ;  il  fut  vendu  en  Ësthonie ,  puis 
reconnu  fortuitement  par  un  frère  de  sa  mère , 
et  amené  chez  les  Vendes  à  la  cour  du  roi 
Waldmar  (Wlodimir),  où  il  reçut  son  éducation 
parmi  de  farouches  guerriers.  Il  commença  bien- 
tôt  à  se  rendre  redoutable  à  toutes  les  contrées  ri* 
veraines  de  la  Baltique  par  ses  pirateries  :  mais 
repoussé  un  jour  par  un  orage  sur  les  côtes  du 
Danemark  dont  les  habitans  se  préparaient  à  le 
massacrer,  il  fit  vœu,  s'il  se  tirait  de  ce  danger, 
d'embrasser  le  christianisme ,  dont  il  avait  déjà 
entendu  parler  en  Russie  à  la  cour  de  cette  czarine 
Olga  que  nous  avons  déjà  nommée  (p.  3o6),  et  dont 
nous  reparlerons  encore  au  long  dans  l'histoire  de  la 
Russie.  Il  échappa  en  effet  ;  et  il  se  rendit  en  Grèce, 
où  il  se  fit  instruire,  et  d'où  il  engagea  ensuite  un 
évéque^  du  nom  de  Paul ,  à  revenir  avec  lui  pour 
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annoncer  Tévangile  aux  Vendes  chez  lesquels  ii 
s'était  momentanément  fixé.  La  chose  s'exécuta 
en  effet  (988) ,  lorsque  Olaf  pouvait  avoir  environ 
vingt  ans.  Ensuite  le  jeune  guerrier  recommença 
à  parcourir  les  mers  pendant  quelque  temps; 
puis  il  seconda  Otton  III  dans  sa  conquête  du  Da* 
nemark.  Peut-être  fut-ce  encore  lui  qui ,  dans  sa 
pétulance ,  suggéra  à  l'empereur  allemand  la  peu* 
sée  d'envoyer  une  flotte  en  Norvège ,  pour  cm  con- 
vertir lés  hahitans. 

De  là  Olaf  se  rendit  en  Angleterre  (993),  oùj 
ayant  été  hlessé  dans  un  combat ,  il  employa  le 
temps  de  sa  maladie  à  se  faire  instruire  encdr<{ 
plus  à  fond  dans  le  christianisme  par  un  ermite  dis* 
tingué  de  ces  contrées.  C'est  alors  qu'il  se  fit  bapti- 
ser avec  toute  sa  troupe,  par  un  abbé  nommé 
Bemhardt.  Il  rencontra  dans  ce  pays  le  fameux 
Svend  (Suénon)  qui  s'établissait  alors  en  Angto* 
terre  ;  il  se  lia  avec  lui  ;  et  ce  fitt  cette  liaisos 
qui  le  replaça  sur  le  trône  de  Norvège ,  et  qui  de* 
vint  pour  ce  pays  l'origine  de  toutes  les  bàiédic- 
tions  dont  le  Seigneur  l'enrichit  à  cette  époqua 
Car  comme  ce  royaume  soupirait  alors  sous  la 
tyrannie  de  Hakon-Jarl ,  Olaf  demanda  à  Svend 
une  petite  flotte  pour  se  rendre  en  Norvège  :  il 
l'obtint  j  il  aborda ,  il  se  mit  à  la  tête  des  chrétiens 
persécutés ,  il  défit  Hakon  ,  et  monta  sur  le  trône. 
Ce  fut  Le  commencement  d'im  règne  remarquable. 

Olaf  Trygweson  était  le  plus  beau  chevalier  de 
son  temps ,  plein  d'esprit ,  de  courage ,  de  sagesse 
et  d'éloquence.  A  peine  eut-il  pris  les  rênes  da  gou- 
vernement qu'il  ne  se  proposa  plus  qu'un  ci 
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jet,  celui  contre  lequel  avaient  déjà  échoué  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs,  mais  auquel  ilétaitprétàsacri- 
tiersa  propre  vie  :  cet  objet  fut  la  conversion  de  ses 
sujets  au  christianisme.  Sans  doute  on  regrette  de 
voir  cet  homme  si  distingué  participer  à  Tigno* 
Irance  et  à  la  rudesse  de  Téglise  de  son  temps ,  à 
laquelle  tous  les  moyens  de  la  violence  et  de  la 
ruse  étaient  bons;  mais  il  est  évident  qu'il  ne 
pouvait  en  savoir  plus  qu'on  ne  lui  en  avait  ensei- 
goé  :  car  à  cette  époque  on  ne  plaçait  pas  entre  les 
mains  du  peuple  «  la  clef,  de  la  science.  »  Olaf  se 
tait  donc  à  parcourir  tout  son  royaume  pour  y  ré- 
pandre la  foi  selon  les  lumières  qu'il  avait  reçues  ; 
et  le  danger  de  mort  le  plus  évident  ne  l'arrêtait 
f>oint,  lorsqu'il  pouvait  espérer  de  gagner  à  l'église 
un  seul  membre.  L'abbé  Sigurd  qui  était  venu 
avec  lui  de  l'Angleterre ,  et  que  nous  avons  vu  en 
pleine  activité  sur  le  territoire  de  la  Suède  où  Olaf 
l'envoya  plus  tard  (p.  3io),  devint  d'abord  l'évê- 
que  de  sa  cour  :  il  paraît  que  cet  homme  avait  l'es- 
prit aussi  chevaleresque  qu'Olaf  :  il  accompagna 
son  souverain  dans  toutes  ses  courses  mission- 
naires ,  et  fut  son  principal  conseiller  dans  toutes 
les  affaires  religieuses. 

Dans  les  commencemens  tout  allait  à  souhait 
pour  le  parti  chrétien ,  qui ,  malheureusement , 
ne  se  Élisait  pas  faute  d'intolérance.  A  une  diète 
qui  se  tint  à  Wiigen ,  où  se  trouvaient  encore 
depuis  le  temps  de  Hakon-Adalsten  beaucoup  de 
chrétiens  cachés ,  un  grand  nombre  d'habitans 
se  déclarèrent  pour  la  foi  chrétienne  ;  et  celui  qui 
ne  voulut  pas  l'embrasser  de  bon  gré  fut  soumis 
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à  toute  sorte  de  vexations,  ou  obligé  de  s'expatrier. 
A  cette  même  époque  X Islande  était  dans  des 
rapports  fréquens  avec  la  Norvège  :  cette  île  aussi 
dut  se  ressentir  du  zèle  d'Olaf.  Trois  vaisseaux  qui 
en  venaient  étant  arrivés  à  Tembouchure  du  Nid , 
Olaf  les  saisit ,  et  les  empêchait  de  repartir  parce 
que  réquipage  ne  voulait  pas  consentir  à  recevoir 
le  baptême.  Les  Islandais  se  mirent  à  délibérer  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire.  L'un  d'eux  dit  qu'il  ne  se 
souciait  nullement  d'embrasser  cette  foi  chrétienne, 
qui  lui  paraissait  avoir  quelque  chose  d'e£Féminé  : 
un  autre ,  avec  qui  le  roi  avait  déjà  fait  connaissance 
dans  un  défi  à  la  nage,  pensa  qu'il  valait  mieux 
attaquer  le  roi  les  armes  à  la  main  sans  délai.  Olaf 
qui  fut  instruit  de  tous  ces  propos  fit  paraître  de» 
vant  lui  ces  Islandais,  qui  avouèrent  aussitôt  le  tout 
avec  franchise.  Olaf  leur  répondit  que  pour  cette 
fois  il  ne  les  punirait  pas ,  mais  qu'il  espérait  que 
par  cette  raison  ils  embrasseraient  d'autant  pins 
volontiers  la  foi  chrétienne,  et  ne  quitteraient  pas 
la  Norvège  sans  avoir  fait  de  meilleures  réflexions; 
que  du  reste  Dieu  ne  voulait  pas  qu'on  vînt  à  lui 
par  contrainte.  L'un  des  Islandais  lui  répondit 
que  ce  serait  bien  en  effet  la  bonté  qui  le  gagne- 
rait ,  lui ,  à  l'évangile ,  et  qu'il  sentait  que  l'hiver 
prochain  déjà  il  n'aurait  plus  tant  de  respect  pour 
Thor.  Lorsque  plus  tard  ces  hommes  eurent  encore 
une  fois  entendu  une  prédication  du  roi ,  et  assisté 
à  la  fête  de  Noël ,  ils  se  décidèrent  à  se  faire  bap- 
tiser ;  puis  ils  prolongèrent  encore  leur  séjour  de 
quelque  temps  afin  de  se  faire  instruire  un  peu 
plus  à  fond. 
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Ainsi  Olaf  répandait  la  foi  chrétienne,  ou  du 
moins  sa  profession ,  partout  où  pouvait  atteindre 
son  influence  ;  et  un  grand  nombre  de  Norvégiens 
cédèrent  en  apparence  à  ses  vœux,  ou  se  mirent 
du  moins  à  allier  leur  ancienne  idolâtrie  avec  la 
nouvelle  foi.  Il  y  avait,  entre  autres,  dans  le  district 
de  Drontheinzy  un  chef  considéré  nommé  Svend, 
qui  avait  deux  fils  et  qui  tenait  au  paganisme  avec 
vivacité.  Il  avait  bâti  au  dieu  Thor,  à  ses  propres 
frais ,  un  beau  temple  auprès  de  sa  maison.  Pour 
convertir  ce  chef,  Olaf  le  fit  appeler  auprès  de  lui 
avec  son  fils  aîné  ;  et  le  vieillard  ayant  répondu  à 
plusieurs  reprises  qu'il  ne  changerait  ni  sa  foi  ni 
ses  pratiques ,  le  roi  le  menaça  de  le  tuer.  Mais  le 
fils  fit  considérer  ail  roi  que  son  père  avait  des  pa- 
rens  puissans  qui  vengeraient  sa  mort.  Alors  le  roi 
essaya  du  raisonnement.  —  «  Mais  qu'est-ce  qui 
vous  déplaît  donc  dans  le  christianisme ,  demanda- 
t-il,  est-ce  le  jeûne?  —  Non,  répond  le  fils,  mais 
ce  temple  de  Thor  qui  a  tant  coûté  à  mon  père, 
mon  père  ne  pourrait  le  voir  abattre  sans  la  plus 
vive  douleur.  Si  on  le  laisse  subsister,  nous  pro- 
mettons volontiers  de  ne  plus  sacrifier  à  Thor.  » — 
Olaf  accorda  la  chose,  et  le  père  et  le  fils  fiirent 
baptisés  avec  tous  les  leurs.  Cependant  le  second 
fils  revint  plus  tard  du  Danemark,  enflamnié  d'un 
zèle  ardent  pour  le  christianisme.  A  peine  arrivé 
chez  son  père,  il  brise  les  idoles  avec  sa  massue, 
traîne  par  les  rues  l'image  de  Thor  avec  une  corde 
au  cou,  la  brise  en  pièces,  la  brûle  et  en  fait  manger 
les  cendres,  mêlées  avec  du  gruau,  par  des  chiens. 
En  997  Olaf  se  rendit  à  jégda  dans  le  nord  de  la 
III.  a3 
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Norvège  ;  et  les  habitans  païens  n'osèrent  résister 
au  missionnaire  cuirassé.  De  là  il  vint  à  Roglandj 
où  se  tenait  une  grande  diète  à  laquelle  le  peuple 
se  rencontrait  en  armes.  Trois  hommes  considérés 
avaient  été  nommés  orateurs  pour  repousser  les 
propositions  du  roi.  Le  chevaleresque,  mais  prudent 
Olaf,  pressentant  du  danger,  se  plaça,  entouré  de 
ses  braves,  sur  un  rocher  d'où  tout  le  peuple  pou* 
vait  le  voir,  et  harangua  ainsi  de  sa  puissimte  voix  : 
a  Vous  devez  me  servir;  mais  auparavant  encore 
x>  le  Roi  des  rois,  Celui  dont  je  suis  nooi-méme  le 
»  serviteur.  Vous  devez  être  les  soldats  de  Celui  qui 
»  a  créé  le  ciel  et  la  terre ,  et  attendre  votre  plus 
»  magnifique  récompense  de  Celui  qui  veut  vous 
»  faire  devenir,  de  serviteurs,  des  frères  de  son 
»  Fils  unique  et  des  héritiers  du  ciel;  car  les  royau- 
»  mes  de  cette  terre  ne  sont  établis  qu*afin  quç 
»  leurs  citoyens  y  soient  élevés  pour  le  cieL  »  — 
Aucun  des  orateurs  n'eut  le  courage  de  répondre 
un  mot  à  cette  argumentation  impérative,  et  tous 
furent  tellement  surpris  qu'ils  consentirent  à  être 
baptisés  sans  autre  opposition.  Un  nommé  Thang- 
brandy  qui  avait  été  instituteur  d'Olaf  dans  sa  jeu- 
nesse (  ce  roi  l'avait  trouvé  dans  un  port  saxon  ),  et 
qui  fut  envoyé  peu  après  dans  l'île  d'Islande,  fut 
laissé  Dour  le  moment  dans  la  province  avec  quel- 
ques prêtres  anglais  qu'Olaf  avait  amenés  dans  le 
pays  à  son  retour  en  Norvège  :  il  fut  chargé  d'ias- 
tjruire  et  de  baptiser  les  femmes  et  les  enfans.  Par- 
tout les  temples  furent  abattus,  les  idoles  mises  en 
pièces,  et  on  éleva  une  église  chrétienne  dans  l'île 
de Mçsturoix  la  dièt^e  s'était  tenue. 
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Un  trait  qui  nous  est  conservé  dans  wn^  ttracb- 
tion  irlandaise  montre  un  exemple  frappanC  du 
mélange  de  barbarie  et  d'esprit  chevaleresque  avec 
lequel  Olaf  s'acquittait  de  sa  mission.  Durant  ua 
festin  que  le  roi  donnait  vers  ce  temps ,  dans  le 
port  du  Nid,  la  conversation  tomba  sur  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  le  pays  et  sur  les  progrès 
•que  la  foi  avait  déjà  faits  parmi  le  peuple.  Un  des 
botes  dit  que  les  choses  n'étaient  pas  encore  aussi 
avancées,  qu'on  le  pensait,  et  qu'il  y  avait  tout  prèsy 
dans  le  voisinage,  un  vaillant  jeunehomme,  Endrid- 
iJU^eid y  qui  était  encore  païen,. et  qui  ne  semblait 
pas  disposé  à  se  convertir  de  si  tôt.)  Le  roi  le  fit 
aussitôt  appeler;  mais  Ëndrid  lui  fit  répondre  fièr^ 
ment.qulilirait  rendre  visite  au  roi  quand  il  y  au- 
rait quelque  nécessité  ;  que  si  du  reste  le  roi  vou* 
lait  venir jdiez  lui,  il  le  trouverait  dans  sa  maison. 
Olaf  s'y  rendit  avec  une  grande  suite ,  et  le  jeune 
homme  alla. le  recevoir  en  chemin,  et  l'invita  à  un 
vq^s;  mais>  Olaf  fit  dresser  sa  tente  à  côté  de  la 
maison  du  jeune  païen ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
demeurer  sous  un  même  toit  avec  un  idolâtre.  En- 
suite il  fit  appeler  Ëndrid  et  commença  avec  lui 
une  conversation  sur  sa  foi.  Ëndrid  répondit  qu'il 
n'avait  point  de  foi  ;  qu'il  n'avait  aucune  confiance 
dans  le  bois  et  dans  la  pierre;  qu'il  n'avait  pas  non 
plus  fait  connaissance  encore  du  Dieu  du  roi,  et 
qu'aussi  il  ne  se  donnerait  pointa  lui,  à  moins  qu'il 
ne  fût  tout-puissant  Le  roi  lui  ayant  demandé  s'il 
ne  «avait  pas  que  ceux  qui  refusaient  de  se  faire 
chrétiens  s'attiraienti  une  sévère  punition,  le  jeune 
homme  répondit  bravement  :  «  Ma  maison  est  pla- 
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cée  de  manière  que  je  puis  me  défendre  contre 
toute  espèce  de  violence.  »  Là-dessus  le  roi  de- 
manda encore  à  Endrid  quels  étaient  ses  talens; 
celui-ci  répondit  modestement,  mais  en  faisant  pour- 
tant entendre  qu'il  s'était  particulièrement  exercé 
Ji  la  nage,  au  tir  de  Tare  et  à  Tescrime. 

Le  lendemain  le  roi  ayant  de  nouveau  insisté 
inutilement ,  il  ofiFrit  alors  au  jeune  Endrid  d'ac- 
cepter un  défi  avec  un  homme  que  lui,  le  roi, 
choisirait;  que  si  Endrid  perdait  il  se  ferait  àrcé^ 
tien ,  sinon  il  serait  libre  de  rester  dans  ses  vue& 
Endrid  accepta  ce  «  jugement  de  Dieu  »,  comme 
on  avait  coutume  de  dire,  et  ce  fut  Olâf  lui-même 
qui  se  présenta  pour  champion.  Ils  luttèrent  d'a- 
bord d'habileté  à  la  nage,  en  s'attaquant  l'un  l'au- 
tre dans  l'eau.  La  première  fois  le  roi  revint  d'a- 
bord seul,  et  Endrid  ne  reparut  qu'un  moment 
après ,  sur  le  dos  d'un  gros  chien  de  mer,  dit  l'his- 
toire. La  seconde  fois  Olaf  tint  son  adversaire  si 
long-temps  sous  l'eau  qu'Endrid  fut  sur  le  point  de 
suffoquer ,  et  que  le  roi  fîit  obligé  de  le  ramener 
lui-même  sur  le  rivage.  Le  lendemain  ils  tirèrent  au 
but.  Le  roi  abattit  heureusement  une  pièce  d'un 
jeu  d'échecs  de  dessus  la  tête  d'un  proche  parent 
de  son  adversaire  ;  mais  lorsque  Endrid  voulut  en 
faire  autant,  les  parens  du  jeune  garçon  qui  servait 
de  cible  ne  voulurent  pas  le  permettre.  Le  troisième 
jour  les  deux  champions  escrimèrent  d'abord  sur 
terre ,  puis  sur  l'eau ,  en  se  tenant  sur  des  rames 
tendues  en  dehors  d'un  long  vaisseau;  le  roi  y 
déploya  une  telle  adresse  qu'Endrid  finit  par  dire 
avec  confiision  :  a  Les  anges  de  Dieu  ne  me  portent 
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»  pas  dans  les  airs  comme  vous  !  Vous  ne  faites  pas 
»  cela  par  une  adresse  qui  soit  à  vous ,  mais  par 
»  la  puissance  du  Dieu  en  qui  vous  croyez»  :  celui-là 
3>  doit  être. capable  de  tout;  je  ne  veux  pas  croire 
»  à  un  autre.  »  —  Alors  le  roi  se  mit  à  raconter  à 
Endrid  les  œuvres  du  Dieu  tout-puissant  ;  et  le 
jeune  homme  se  fit  baptiser  avec  toute  sa  maison. 

On  voit  que  notre  histoire  des  missions  entre 
dans  lin  monde  tout  nouveau.  Mais  quelque  sail- 
lant que  soit  le  contraste  entre  l'espèce  de  prosély- 
tisme d'Olaf  et  l'action  sage,  raisonnée  et  noble  des 
premiers  messagers  du  salut,  on  ne  peut  s'empé^ 
cher  cependant  de  contempler  avec  un  certain  plai- 
sir la  vie  singulière  et  héroïque  de  ce  second  Sam- 
son;  et  l'on  voit  paraître  par-ci  par^là ,  à  côté  de  la 
rudesse  d'un  corps  et  d'iui  caractère  puissant,  quel- 
que chose  de  délicat  que  cet  homme  devait- avoir 
appris  à  l'école  de  Christ.  Des  é^es  de  cette  espèce 
appartiennent  en  entier  à  leur  époque,  et  ne  peu-> 
vent  être  jugés  que  lorsqu'on  les  compare  avec  elle. 
Il  n'y  a  aucun  doute  sur  les  intentions  d'Olaf  :  et 
de  quelle  manière  plus  noble  ne  se  présente-t-il  pas, 
au  milieq  de  toute  sa  rudesse ,  que  ces  rois  du- 
Danemark  qui  vivaient  à  la  même  époque,  et  qui 
paraissent  n'avoirconnu  le  christianisme  que  com- 
me  un  moyen  de  satisfaire  leur  ambition,  ou  comme 
un  manteaur  pour  couvrir  leurs  vices  ! 

Plusieurs  traits  de  sa  vie  nous  montrent  en  outre 
qu'en  plus  d'une  oocasion,  il  sut  maîtriser  sa  vio- 
lence et  sa  rudesse ,  ou  exposer  généreusement  ses 
jours  pour  le  bien  de  ses  semblables.  Un  skalde 
(  poète  populaire  )  irlandais,  nommé  Halfind^  avait 
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été  forcé  par  des  vents  contraires  à  entrer  dans  un 
popt  de  Norvège )  près  de  la  demeure  du  roi,  pour 
y  chercher  un  refuge  contre  la  tempête.  Le  faible 
esquif  lutta  long-temps  en  vain  pendant  la  nuit  avec 
Vouragan,  jusqu'à  ce  qu'enfin  line  chaloupe  du  roi 
jEuriva  à  son  secours  ayec  trente  hommes.  Déjà 
cette  chaloupe  avait  lié  \s^  harque  avec  un  cable 
au  moment  où  elle  allait  somhrer,  lorsque  le  cable 
se  rompit ,  et  le  vaisseau  fut  de  nouveau  emporté 
par  les  vagues.  Alors  le  conducteur  du  bâtiment 
roysd  se  jette  à  l'eau,  saisit  de  nouveau  le  câble, 
ramène  la  barque  vers  le  bateau  sauveur  et  re- 
tourne triomphant  du  côté  du  riyage.  Cet  homme 
était  le  roi  lui-même. 

Plus  tard  Olaf  ayant  rencontré  quelques-uns  des 
Irlandais  qu'il  avait  ainsi  sauvés,  il  demanda  le  nom 
du  premier  d'entre  eux.  Celui-ci  se  nomma  Halfind. 
ff  Es-tu  le  fameux  skalde  d'Irlande,  lui  dit  le  roi? 
3i  tu  as  envie  de  te  faire  chrétien,  je  te  fournirai 
avec  plaisir  l'occasion  d'apprendre  à  connaître  le 
christianisme,  »  —  Halfind  écoute  le  roi,  qui  enfan- 
tinement  se  met  à  lui  réciter  le  credo  et  l'oraison 
dominicale,  puis  passe  son  chemin.  —  Quelques 
jours  après,  Halfind  vint  chez  le  roi,  et  le  pria  d'en- 
tendre des  vers  qu'il  avait  &its  en  son  honneur  : 
mais  le  roi  n'en  témoigna  aucune  envie.  — *  Vous 
êtes  libre,  repartit  Halfind;  mais  je  recette  aussi 
toutes  les  histoires  que  vous  m'avez  fait  apprendre 
l'autre  jour,  si  vous  ne  voulez  pas  écouter  mes  vers; 
car  elles  ne  sont  en  rien  plus  belles  que  ce  que  je 
vous  apporte.— r- On  voit  bien  que  vous  êtes  poète, 
repartît  le  roi  ;  c'est  difficile  de  se  tirer  d'affiiire 
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avec  vous,  voyons  ces  vers.  —  Olaf  en  fut  content 
et  garda  le  skalde  à  son  service.  Mais  Halfind  n'e 
pouvait  supporter  qu'on  parlât  avfeô  mépHs  de'  là 
foi  païenne ,  ce  qui  arrivait  souvent  au  roi-misàïôh- 
naire.  «  Si  on  ne  veut  pas  croire  aux  dieuit ,  dVsàft-if , 
il  ne  faut  pas  pour  cela  les  mépriser.  »  Là-dés^ùk 
il  se  mit  à  faire  une  ode  qui  déplut  au  rof  ;  et  ôb 
prince,  pour  l'en  punir,  lui  ordonna  de  lui  cotn^' 
poser  un  cantique  chrétien.  Enfin  Halfind  devint 
plus  sérieux  :  il  songea  un  jour  qu'Olaf  lui  faisait 
des  reproches  de  ce  qu'il  méprisait  le  christianistné , 
et  qu'il  l'exhortait  à  la  repehtance;  et  il  se  ât 
baptiser  avec  sa  femme  et  son  enfant. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  deux  principaui  iïis- 
trumens  dont  Olaf  se  servit  pour  évàngéliser  la* 
Norvège  furent  le  prêtre  Than^hrànd  et  l'évêque 
Sigurdj  qui  parut  plus  tard  à  la  coiir  de  Suède'. 
Tous  deux  se  trouvaient  sans  cesse  à  la  suite  du 
roi;  ce  qui  était  d'autant  plus  frappant  que  jtisbu'a- 
lors  ce  n'avaient  été  que  les  plus  vaillans  guef  Irîei^*  * 
de  la  nation  qui  eussent  cet  honneur.  Ces  deux 
ecclésiastiques,  qui  paraissent  avoir  du  reste  biëil 
peu  connu  l'esprit  de  l'évangile  de  Christ,  avaient 
soin  de  fournir  abondamment  le  roi  des  relique^  de 
l'Occident,  qu'on  étalait  maintenant  aux  yeux  des' 
fidèles ,  à  la  place  des  idoles  précédentes ,  sûr  toiis 
les  aùtëls  et  dans  toutes  les  niches.  On  inttôdiiisii 
pareillement  dans  ces  contrées  du  Nord  les  patrons 
invoqués  dans  le  midi  :  le  roi  s'attacha  surtôiit  à 
S^  Martin  de  Tours ,  qui  avait  été  guerrier  comme 
lui  et  qui  devint  le  patron  général  du  royaume. 

Qui  ne  regretterait  de  voir  cette  nation  vigou- 
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reuse  et  pleine  de  bon  sens,  enlacée  dans  tant  de 
superstitions,  et  privée  de  Fépée  de  FEsprit,  de  la  Pa- 
role de  Dieu!  Quelle  force  4^  régénération  n'aurait 
pas  reflué  de  ces  contrées  sur  TOccident  épuisé,  si 
Teau  pure  des  révélations  de  l'Écriture  sainte  avait 
arrosé  dèsTlors  ces  cao^pagnes  fertiles  !  M£^s  il  parait 
que  le  plan  de  la  Provi4ence  est  de  ne  faire  luire 
la  luqfiiène  de  U  vérité  céleste  aux  peuples  dç  la 
terre  que  par  degrés  et  par  reflets ,  fit  qu'il  n'est 
réservé  qu'aux  derniers  jours  de  l'histoire  des  n^is- 
siqns  cl^rétiennes  de  voir  paraître  l'église,  comme 
aux  temps  apostqliqqes ,  dans  un  parfait  contraste 
avec  le  règne  des  téi^èbres.  Peut^tre  que  le$  croyant 
de  UQtre  époque  sont  chargés  de  la  graqde  tâche 
de  préparer  de  près  ces  temp$  heureux. 

Mais  il  Êiudra  d'autres  moyens  quç  l'argent  ^ 
la  sciepce.  —  Nous  revenons  à  Qlaf. 

Ce  roi  ei^  ayant  fini  à  sa  manière  avec  le  p^^? 
nisme  da^s  les  environs  de  JSidaros  {Drontheim) 
où  il  habitait,  se  rendit  dans  le  Fiardasylkes  (Nordr 
fiord  et  Sundfiord,  district  de  Bergen  ).  Là  demeu- 
rait u^i  chef  puissant,  un  guerrier  redputahle, 
nommé  Rogwald-  Dai^s  son  séjour  en  Angletenpe 
le  roi  Olaf  avait  déjà,  appris  à  connaître  son  épouse 
Sigrid  comme  unç  chrétienne;  et  elle  l'avait  alqrs 
prié  d'ayance  de  traiter  son  mari,  encore  païen, 
avec  bonté  quand  il  retournerait  en  Norvège.  Olaf 
n'y  eut  pas  grand  égard-  Il  commença  d'abord  par 
lui  adresser  son  invitation  ordinaire  à  embrasser 
le  christianisme;  mais  Rogwald  s'y  refusa,  en  ajou- 
tant du  reste  qu'il  n^empécherait  aucun  de  ses  sujets 
de  recevoir  la  nouvelle  foi.  Le  roi,  irrité  de  ce 
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refus,  le  fit  mettre  en  prison;  puis  il  s'en  alla  plus 
loin  à  Sundtnœr  et  à  Romsdalen  j  où  les  habitans 
reçurent  le  tiaptéipe  par  troupes  ;  car  chacun  crai* 
gnait  d'accepter  le  duel  que  le  roi  offrait  à  quicon« 
que  ne  vqulait  se  faire  chrétien.  Olaf  s'avança  ensuite 
sans  crainte  cpntre  le  grand  et  célèbre  temple  de 
m^da  dans  File  de  Moere ,  que  Hakon-Jarl  avait 
bâti  :  il  en  dépouilla  les  idoles  de  leurs  ornemens, 
il  enleva  du  temple  Iç  grand  anneau  sanglant,  et 
livra  l'édifice  aux  flammes. 

De  là  il  se  tourna  vers  le  Nord;  mais  il  y  trouva 
une  résistance  tpujpurs  plus  vive ,  ^  mesure  qu'il 
y  avançait.  Dans  les  pro^nces  de  Ualogland  et  de 
Thomdy  au  nord  de  Nidarqs,  les  habitans,  forte^ 
ment  adonnés  à  l'idolâtrie,  s'étaient  déjà  préparés 
à  la  défense  :  to.ut  le  peuple  s'était  ligué  cpntre 
Qlaf  :  et  la  sédition  éclata  (998)  avec  violence.  Dan^ 
une  di^te,  à  Prosta  (encore),  les  paysans,  réunis  en 
arn\es  avec  leurs  valets^^  menacèrent  le  roi  de  Iç  tuer 
s'il  ne  voulait ,  comme  autrefois  Hakon-Adalsten , 
les  laisser  libres  çt  s's^bs tenir  de  les  forcer  au  chris- 
tif^iisn^e.  Qlaf,  qui  ne  se  crut  pas  en  état  de  résis- 
ter ,  trouva  nécessaire  de  donner  de  bonnes  pa- 
rples,  ^t  ex\  appela  à  une  assen^blée  générale  du 
peuple ,  dans  la.quelle  on  déciderait  quelle  religion 
se^î^it  à  l'avenir  la  dominante  dans  Iç  pays. 

La  4iète ,  qu'on  avait  cputume  de  commencer 
tqujours  p2\r  un  sacrifice  solennel,  fut  effectivement 
convpquée  pour  la  fête  de  Juul  à  Hlada ,  et  les 
païens  chpisirent  pour  leur  orateur  un  homme 
courageux,  surnommé  Jemskiœg  (barbe  de  fer). 
Olaf  aussi  s'était  préparé  au  combat,  et  avait  ras- 
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fietnblé  une  troupe  de  soldats  chrétiens.  Mais  il 
voulut  auparavant  essayer  le  moyen  de  la  ruse. 
Il  fit  inviter  chez  lui  les  chefs  les  plus  marquans 
des  païens  et  leur  dit  :  a  Qu'on  savait  générale- 
ment à  quel  point  il  avait  offensé  les  dieux  du 
pays  et  cherché  à  détruire  leur  culte  en  tous  lieux; 
qu'un  crime  pareil  exigeait  évidemment  une  grande 
expiation;  qu'il  fallait  pour  cela  des  sacrifices 
humains  ;  et  que  ce  n'était  pas  le  sang  de  quelque 
pauvre  valet  ou  de  quelque  criminel,  mais  le 
sang  le  plus  noble  du  pays  qui  devait  couler: 
qu'en  conséquence  il  en  avait  choisi  à  cet  effet  six 
^'entre  eux,  et  qu'il  en  clioisirait  encore  six  autres 
du  pays  de  Drontheim  ;  que  l'affaire  ne  souffrait 
aucun  délai  et  que  les  jarls  présens  devaient 
se  préparer  à  la  mort  :  que  les  services  écla- 
tans  qu'ils  avaient  rendus  à  la  cause  des  dieux 
leur  avaient  mérité  dans  le  Walhalla  des  récom- 
penses au-devant  desquelles  ils  iraient  sûrement 
avec  joie.  » 

Les  assistans  écoutèrent  ces  paroles  avec  ter- 
reur ;  ils  ne  pouvaient  guère  y  objecter  ;  car  la 
foi  de  leurs  pères  commandait  des  sacrifices  de  ce 
genre  ;  et  c'était  bien  effectivement  au  roi  qu'il  ap- 
partenait de  décider  le  cas  où  ces  sacrifices  étaient 
nécessaires  :  on  se  souvenait  même  que ,  peu  au- 
paravant ,  Hakon-Jarl  avait  sacrifié  aux  dieux  son 
propre  fils,  a  Pourquoi  pâlissez-vous,  continua  le 
rusé  Olaf  lorsqu'il  vit  leur  consternation  ;  doutez- 
vous  donc  des  mérites  que  vous  avez  auprès  des 
dieux,  ou  des  joies  du  Walhalla  ?  Celui  qui  doute 
n'est  pas  fermement  convaincu Écoutez  donc 
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non  conseil  ;  adorez  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre ^ 
3t  n'attendez^  aucun  secours  des  vaines  idoles  de 
bois  et  de  pierre  qui  vous  ont  trompés  jusquHci.  » 
-^  Tous  les  assistans  approuvèrent  ce  discours  du 
roi,  se  firent  baptiser  et  donnèrent  des  otages  pour 
g[arantie  de  leur  fidélité. 

Cependant  ie  jour  de  la  grande  diète  arriva ,  et 
les  deux  partis  y  parurent  nombreux  et  bien  armés. 
\jà  vigoureux  tf  Barbe  de  fer  9  s'avança  dans  l'asseni* 
blée  et  dit  au  roi  :  a  L'avis  de  la  nation  est  invaria- 
|i>lement  le  même  ;  elle  veut  que  les  lois  et  les  usa- 
gées du  pays  soient  maintenus ,  et  que  toi  ^  ô  roi  ^ 
pomme  tes  ancêtres  ^  et  les  jarls  et  les  princes  du 
pays  y  vous  sacrifiiez  aux  idoles.  Hakon-Adalsten 
fut  le  premier  qui  excita  le  peuple  contre  lui  par 
des  innovations  religieuses;  et  il  n'eut  pas  échappé 
à  la  mort  s'il  n'eût  fini  par  céder.  Pour  toi  non 
plus ,  ô  roi ,  il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  ;  car  ton 
peuple  ne  reprendra  jamais  ce  qu'il  a  résolu  à 
Frosta.  9 

Le  roi ,  préparé  à  tout ,  déclara  qu'il  était  dis- 
posé à  tenir  parole;  qu'il  importait  seulement 
d'examiner  la  chose  encore  plus  à  fond,  et  que 
pour  cela  il  fallait  aller  dans  le  temple  ^  y  prendre 
connaissance  des  apprêts  qu'on  y  avait  faits  pour 
les  sacrifices.  Déjà  Jernskiaeg  croyait  avoir  gagné 
^a  cause  y  et  il  suivit  le  roi,  plein  de  joie ,  dans  le 
temple  des  idoles.  Tous  étaient  désarmés;  Olaf 
seul  portait  une  lance.  Il  vit  devant  lui  la  puissante 
statue  de  Thor ,  assise  sur  un  char  à  deux  roues  ^ 
attelé  de  deux  boucs  en  bois,  liés  avec  des  chaînes 
d'argent  ;  et  tout  autour  une  foule  d'autres  idoles. 
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Jeriiskiieg  ^  espérant  tromper  le  roi  par  une  ruse, 
lui  dit  :  «  Saisie  les  chaînes  avec  la  main  ;  et  tu 
apprendras  combien  Thor  est  gracieux  envers  ceux 
qui  l'honorent.  »  On  regardait  comme  une  mar- 
que décisive  de  paganisme  cet  attouchement  des 
chaînes  du  char.  —  Olaf ,  pour  augmenter  Timpru* 
dente  joie  de  son  adversaire  y  consentit,  et  le  paîea 
s'écria  aussitôt  avec  un  rire  sauvage  :  «  Maintenant 
tu  es  devequ  adorateur  de  Thor.  »  CUaf  lui  répon- 
dit avec  courage  qu'il  saurait  bien  le  punir  de  scm 
mépris;  m^is  qu'auparavant  il  voulait  lui  mon- 
trer qy'il  était  adorateur  de  Dieu  et  non  du  diable. 
Puis  d'un  coup  de  lance  il  renverse  l'idole  de  dessus 
son  char ,  tandis  que  ses  c<xmpagnons  mettent  en 
pièces  les  autres  statues.  Jemskiœg  voulut  sortir 
du  temple  pour  exciter  le  peuple  à  la  révolte,  mais 
il  fut  tué  sur  le  seuil  de  la  porte.  Alors  Olaf  repa- 
rait ,  et  ne  laisse  au  peuple  que  le  choix  entre  l'ac- 
ceptation du  christianisme  et  une  bataille  livrée 
sur-le-champ.  La  multitude  se  soumit  sans  hésita- 
tion à  la  volonté  du  roi  :  six  cents  hommes ,  outre 
un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans ,  furent 
baptisés  sur  place  ;  puis  le  roi  envoya  par  tout  le 
district  de  Drontheim  des  prêtres  et  des  soldats 
pour  achever  la  conversion  du  peuple,  qui  n'opposa 
auame  résistance. 

Olaf  continua  eu  conséquence  d'aller  de  li^i  en 
lieu  renverser  l'idolâtrie  d'Ûdin  l'épée  à  la  main. 
Il  fit  inviter  à  un  festin  dans  l'île  de  Kormt,  non 
loin  d'Havanger,  tous  les  principaux  magiciens  du 
pays,  qui  formaient  un  ordre  redoutable,  et  qui 
avaient  à  leur  tête  un  petit-fils  de  Harald  Haarfager, 
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proche  parent  d'Olaf.  Il  employa  d'abord  tous  les 
moyens  de  persuasion  en  son  pouvoir  pour  les  ga- 
gner à  la  nouvelle  religion  ;  mais  ni  exhortations 
ni  promesses  n'ayant  produit  d'effet  il  fit  mettre  le 
feu  à  la  maison  où  ces  hommes  étaient  réunis ,  et 
tous  périrent  dans  les  flammes;  hormis  le  chef^  qui 
étant  parvenu  à  se  sauver  tomba  également  dans 
les  mains  d'Olaf  et  fut  jeté  à  la  mer. 

Le  roi  força  pareillement  les  habitans  de  Halo- 
geland  à  recevoir  le  baptême.  Comme  leur  chef , 
Raud  le  Fort ,  s'opposait  au  roi  en  l'injuriant  avec 
violence,  on  le  fit  mourir  en  lui  mettant  un  ser- 
pent dans  la  bouche  ;  les  autres  habitans  cédèrent 
à  la  contrainte. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  des  actions  infâ- 
mes de  ce  genre  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé 
à  l'évangile  :  et  que  cette  doctrine  divine  pouvait 
compter,  chez  le  peuple  raisonnable  des  Norvé- 
giens^ sur  une  victoire,  peut-être  lente,  mais  assu- 
rée sans  employer  aucun  moyen  semblable.  Aussi 
Olaf  ne  gagna-t^^il  rien  pour  le  moment  ;  car  à  peine 
eut-il  tourné  le  dos  à  cette  malheureuse  province, 
qu'on  se  hâta  de  ramener  dans  les  temples,  aux 
acclamations  du  peuple,  les  dieux  offensés.  Il  est 
vrai  que  la  force  finit  pourtant  par  l'emporter;  car 
le  roi  ayant  appris  ce  retour  des  esprits  à  l'ancien 
culte  accourut  irrité  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  de  divin 
dans  ce  morceau  de  bois?»  leur  dit -il,  lorsqu'il 
vit  l'image  colossale  de  Freya  de  nouveau  dressée 
dans  le  temple.  —  Les  idolâtres  répondirent  que 
la  puissance  de  ce  dieu  était  reconnue  depuis  long- 
temps ,  mais  qu'il  était  irrité  des  indignités  que  le 
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roi  lui  avait  fait  subir,  et  que  c'était  pour  cette  rai- 
son qu'il  n'y  avait  plus  ni  oraclesj  ni  prophéties, 
ni  paix,  ni  bonheur.  Le  roi  toujours  plus  exaspéré 
demanda  en  duel  devant  eux  tous  cette  idole,  ou 
l'ennemi  du  genre  humain  qui  l'avait  possédée; 
puis  il  se  jeta  sur  l'énorme  statue,  lui  coupa  ui 
bras  d'un  seul  coup  et  la  brisa  en  pièces.  Comme 
on  vit  sortir  du  ventre  de  l'idole  des  chauves-sourii 
et  des  serpens,  Olaf  commença  d'expliquer  au  peu* 
pie  l'origine  de  l'idolâtrie,  à  lui  reprocher  soi 
apostasie,  et  à  le  menacer  de  la  torture  et  dek 
mort  s'il  n'embrassait  le  christianisme.  Les  soldali 
d'Olaf  s'avancèrent  au  même  moment  pour  appajer 
tous  ces  raisonnemens ,  et  il  ne  resta  au  peuple 
d'autre  parti  que  celui  de  la  soumission. 

Yoilà,  encore  une  fois,  comment  Olaf  intraduisit 
ie  christianisme  dans  la  Norvège  :  mais  il  importe 
<le  se  rappeler  que  si  ses  bonnes  intentions  furent 
inal  dirigées ,  la  faute  n'en  est  nullement  au  christia- 
nisme, qui  repousse  sans  réserve  une  pareille  con- 
duite, mais  au  système  de  l'église  devenue  romaine, 
qui  tolérait  de  pareilles  choses ,  ou  plutôt  qui  les 
approuvait,  qui  les  voulait,  qui  les  établissait.  C'est 
le  système  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  de  la 
Saint-Barthélemi  et  des  dragonades  :  c'est  celui  que 
Rome  et  un  grand  nombre  des  siens  suivraient  en- 
core aujourd'hui,  si  la  chose  était  en  leur  pouvoir: 
c'est  celui  du  cœur  naturel  ;  c'est  par  conséquent 
celui  de  toute  religion  qui  n'est  pas  l'évangile  : 
c'est  aussi  celui  de  l'incrédulité.  Rome  a  eu  so 
croisades;  les  apostats  du  siècle  dernier  ont  eu 
la  Terreur.  N'est-ce  pas  pire  qu'Olaf  ? 
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On  compte  qu'à  la  mort  d'Olaf  la  moitié  de  la 
population  norvégienne  avait  renoncé  à  l'idolâtrie, 
et  que  le  paganisme  n'existait  déjà  plus  dans  le 
pays  qu'au  fond  du  Nord.  Mais  enfin  une  bataille 
naalheureuse  mit  fin  au  prosélytisme  et  au  règne 
de  cet  homme  singulier.  Les  habitans  irrités  du 
district  de  Drontheim  s'adressèrent  au  jarl  Érichj 
fils  de  Hakon-Jarl,  qui  demeurait  dans  le  Dane- 
mark; et  soutenus  par  Syend-Otton  (le  même  qui 
avait  aidé  Olaf  à  monter  sur  le  trône  !  )  et  par  le 
roi  de  Suède,  ils  surprirent  Olaf  avec  une  flotte  de 
bâtimens  de  guerre.  Ce  héros  se  défendit  long-temp» 
sur  im  vaisseau  long  et  élevé ,  nommé  le  grand 
dragon ,  et  ses  compagnons  se  battirent  avec  lui 
comme  des  Uons.  Mais  comme  on  lançait  de  terre 
de3  blocs  de  bois  énormes  sur  le  vaisseau  déjà 
a^ttaqué  de  toute  part,  Olaf  couvert  de  blessures  et 
yoyant  son  bâtiment  prêta  spmbrer,  se  jeta  à  la  mer 
avec  ses  vaillans  compagi^ons  et  ne  fut  plus  retrour 
vé.  Cela  arriva  en  Fan  looo  ;  Olaf  n'avait  encore 
r^gné  que  quatre  ans.  Son  épouse,  Thira,  vpplut 
se  donner  la  mort  ;  mais  de  craipte  d'offenser  Dieu 
par  un  suicide  direct  elle  chercha  un  détour  pour 
arriver  au  même  but  Elle  demanda  à  l'évéque  Sir 
gurd  quel  était  le  régimfs  le  plus  fmgal  qu'un  être 
humain  pût  suivre;  puis  el)e  se  mit  à  l'observer  en 
pe  mfuigeant  qu'une  pomme  par  jour,  et  elle  moi^r 
xvX  le  neuvième  jour,  de  douleur  et  de  faim. 

Malgré  les  persécutions  d'Olaf  contre  le  pagania- 
nae,  la  nation  avait  cependant  estimé  cet  homm^ 
à  cause  de  son  courage  héroïque  et  de  ses  autres 
belles  qualités;  et  les  chrétiens  surtout  l'ayaient 
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chéri  comme  un  protecteur  et  un  ami.  Il  se  répan- 
dit donc  dans  tout  le  pays  un  deuil  général  sur  la 
mort  de  cet  homme,  qui  avec  toutes  ses  fautes 
s*était  montré  si  grand;  et  ses  ennemis  mêmes 
furent  réconciliés  avec  lui  après  son  malheur.  Bien- 
tôt le  bruit  se  répandit  qu'Olaf  n'avait  pas  péri 
dans  la  mer,  mais  qu'il  était  allé  atteindre  File  de 
Rugerij  d'où  il  avait  fait  un  pèlerinage  à  Jérusalem; 
et  que  là  il  avait  vécu,  selon  le  dire  du  peuple, 
jusqu'à  l'an  1047,  abbé  d'un  couvent  syrien  (i).  En 
conséquence  Olaf  fut  bientôt  regardé  comme  un 
saint,  et  honoré  comme  tel  dans  tout  le  pays.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  sa  disparition  singulière,  et  la 
douleur  générale  qu'on  ressentit  de  sa  perte,  contri- 
buèrent à  l'établissement  du  christianisme  en  Nor- 
vège d'une  manière  plus  solide  et  plus  bienfaisante 
que  n'avait  pu  le  faire  la  violence  de  sa  vie  si 
active.  Son  successeur  eut  l'avantage  de  pouvoir 
reprendre  avec  plus  de  douceur,  et  d'achever  avec 
moins  d'obstacles  l'œuvre  commencée  par  la  force. 
A  la  mort  d'Olaf,  ou  à  sa  disparition,  la  Norvège 
fut  partagée  en  trois  parties.  Les  rois  du  Danemaii 
et  de  la  Suède,  Si^endet  OlofSkœtkonungy  deux  hom- 
mes qui  pourtant  se  piquaient  de  répandre  le  chris- 
tianisme, s'emparèrent  chacun  d'une  province  da 
pays,  qu'ils  donnèrent  en  fief  à  des  vassaux ,  tandis 
que  le  jarl  Érich  eut  pour  royaume  la  province  de 
son  père,  celle  de  Thronden.  Ces  nouveaux  souve- 
rains comprirent  qu'ils  devaient  user  de  douceur  et 
de  ménagement  envers  les  Norvégiens  ;  et  Tévangile 

(1)  Adam*  Brem,yHitt.  eeeles,,  L  s,  c  «7. 
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ne  fit  qu'y  gagner.  L'évéque  Sigurd^  qui  avait  pris 
part  jusqu'alors  aux  mesures  violentes  d'Olaf ^  si 
même  il  ne  les  avait  provoquées  ^  crut  prudent  de 
ne  pas  rester  plus  long  «temps  en  Norvège  où  il 
s'était  fait  haïr  de  la  nation  :  il  s'en  alla  en  Suède, 
où  il  avait  déjà  la  confiance  d'Olof-Skœtkonung, 
et  où^  rendu  sage  peut-être  par  l'expérience ,  il 
travailla  avec  un  succès  distingué  à  la  propagation 
du  christianisme  (p.  3  io)« 

Maintenant  chaque  habitant  de  la  Norvège  se 
trouvait  libre  de  se  déclarer  pour  la  reHgion  qui 
lui  convenait.  Ceux  qui  n'avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme que  par  la  force  pouvaient  retourner  à 
l'idolâtrie  ;  mais  le  christianisme  aussi  était  hbre  ^ 
et  sa  simple  prédication  contribua  sans  doute  plus 
que  toutes  les  mesures  violentes  à  lui  gagner  de 
nouveaux  adhérens.  Une  autre  circonstance  qui  lui 
fut  très-favorable ,  ce  fut  la  conversion ,  toute  ré- 
cente, mais  prononcée  de  Svend-Otton.  Oq  a  vu 
(précédemment 9  et  souvent  rappelé  depuis,  com- 
ment ce  prince,  qui  régna  sur  le  Danemark  et  sur 
l'Angleterre ,  d'ennemi  cruel  du  christianisme  en 
était  devenu  le  protecteur  déclaré  ;  il  s'occupa 
aussi,  de  concert  avec  Olaf-Skœtkonung ,  à  le  pro- 
pager en  Suède,  puis  en  Norvège.  On  remarque  dans 
le  nombre  des  missionnaires  qu'il  employa  dans  ce 
.dernier  pays,  un  prédicateur  anglais,  Gotbald^  qui 
après  avoir  prêché  dans  la  Scanie  et  le  reste  de  la 
Suède  (p.  3io),  vint  aussi  en  Norvège,  mais  qui 
-  mourut  déjà  en  ioo4  (i)* 

(i)  Serip,  rtr,  tUmiCf  t.  i,e*  337. 

III.  l4 
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Déjà  quelques  années  auparavant  la  Noiré^ 
avait  pareillement  vu  arriver  de  ches  lea  Vendes  d'oà 
il  avait  été  chassé,  un  évéque  Folquard^  qai  tra- 
vailla aussi  avec  b^édiction  dans  ce  pays,  oooum 
en  Suède  (p.  3 10);  maïs  l'histoire  ne  nous  a  pas 
laissé  de  détails  sur  l'action  de  cet  homme^  non  ptui 
que  sur  celle  de  plusieurs  autres.  Tout  ce  qu*oo  sait 
en  général  sur  les  missions  de  cette  époque  dans 
ces  contrées ,  et  qu'on  peut  prouver  par  di£E%reu 
indices  détachés,  c'est  qu'il  vint  alort  d'Angleterre 
et  d'Allemagne  chez  les  Scandinaves  plusieurs  mis- 
sionnaires, q\ii  ftirent  fortement  sout^ius  par  les 
évéchés  nouvellement  érigés  dans  le  Jutland.  La 
guerre  d'CHaf  contre  l'idolâtrie  avait  été  si  violente 
€lt  si  efficace  que  les  princes  suivans  crurent  ooove- 
iBiable ,  même  à  leur  politique ,  de  se  mettre  à  la 
léte  du  parti  chrétien  ;  et  le  danger  étant  beaucoup 
moindre  pour  les  missionnaires  du  deixm^  il  es 
yint  aussi  davantage. 

Cependant  c'étaient  des  Danois  qui  gouvernaient 
la  meilleure  portion  de  la  Norvège  ;  et  on  pouvait 
bien  prévoir  que  le  libre  Norvégien,  qui  avait  jus- 
qu'alors régné  sur  les  mers  et  efiirayé  les  peuples 
d'Europe ,  ne  souffrirait  pas  long-temps  une  domi- 
nation étrangère  :  et  déjà  en  eff*et  l'enCuit  était  né 
qm  devait  rendre  à  sa  patrie  toute  son  indépoi- 
dance,et  donner  à  l'église  chrétiennede  ces  contries 
toiie  assietti)  définitive.  Cet  edBnt  était  Olaf  IL 
Il  naquit  en  99$ ,  orphelin  de  son  père  Ob^ 
Graenske,  vassal  norvégien,  qui  avait  éeé  assassine 
sur  les  ordres  de  Sigrid,  reine  san^inaire  de  la 
Suède.  Le  second  mari  de  sa  mère ,  roi  d'une  pro- 
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VitKce  norvégienne ,  avait  <Jîivôyé  Ce  j^ne  gafçon , 
tdès  rage  de  douze  ans,  prendre  part  aux  pirateries 
de  Vépoque;  et  cet  enfant  avait  participé  à  la  con- 
t{uète  du  Northumberlâ^d.  A  Tâge  de  seize  ans  il 
Avait  déjà  mené  ses  troù|>es  à  neuf  victoires  ^  et  il 
i^fÉourait  maintenant  les  côtés  d'Espagne  et  de 
rraâioe  >en  y  semant  la  tertieut*.  Ajpf es  une  absence 
de  «gpt  ans  il  retourna  ehets  ^s  parent ,  où  il  s'oo* 
copa  du  projet  d'arracher  la  Norvège  à  la  dotninà** 
ti«m  étraitigère  eft  de  t^monter  ^r  te  trône  de  ses 
pèred  :  aon  nom  était  encore  un  Mom  héroïque  dan^ 
Mât  le  pays ,  et  chacun  espérait  reconquérir  %xms 
un  seodnd  Olaf  l'ancienne  gloire  de  la  patrie. 

Les  circonstances  furent  favt>ral^es.  Le  plus  puis- 
iant  des  dietk  de  la  Norvège  se  trouvait  alors  ab- 
ae»t>  auprès  de  Svend-Otton  en  Angleterre.  Le  fils 
de  <fà  chef  y  qui  était  resté  dans  le  pays  (c^étaît 
encore  un  Hakon)^ tomba  au  pouvoir  d'Olaf  II,  qui 
le  diassa  du  pays ,  et  se  mit  aussitôt  à  parcourir  les 
diffén^teà  provinces  de  la  Norvège  qu'il  se  soumit 
avec  fec^lité  :  car  les  tribus  lut  venaient  au-devant 
avec  joie ,  et  les  différens  chefk  plièrent  de  gré  ou 
d^  force.  Le  seul  pays  des  Throndes^  qui  se  consi- 
dérait toujours  comme  le  centre  du  gouvernement, 
fit  encore  quelque  rèsisfeanœ^  mais  enfin  Olaf  II 
fiit  proclamé  (1019),  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
seul  roi  de  Norvège.  A  son  baptémie ,  qui  avait  eu 
li«u  dans  sa  troisîèftie  àattée ,  Olaf  IVygweson  avait 
été  son  parrain  :  ce  ^t  œ  roi  chevalier,  l'idéal 
de  la  natk>û ,  ^mquel  il  teissemblait  déjA  par  sod 
caractère,  la  force  de  sott  esprit  et  sa  destinée ,  qu^il 
se  proposa  pour  modèle. 
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Aussitôt  que  le  nouveau  roi  eut  reçu  les  homiiui» 
ges  de  la  Norvège ,  il  s*occupa  de  rebâtir  la  ville  de 
Nidaros  (Drontheim)  et  son  temple^  qui  avaient 
été  incendiés  Tun  et  l'autre  dans  la  guerre  préoé» 
dente.  Il  y  fit  construire  une  église  magnifique;  h 
ville  fut  érigée  en  évéché;  et  il  la  choisit  pour  si 
résidence.  Dès  ce  moment  aussi  il  oublia  toute  sa 
gloire  guerrière  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  eze^ 
cices  de  la  piété  et  de  la  propagation  du  christia- 
nisme ;  et  il  parcourut  son  royaume  pendant  deux 
ans,  accompagné  de  Grimkilu  évéque  de  sa  cour, 
qu'il  avait  fait  venir  d'Angleterre  (  p.  33a  ) ,  pour 
introduire  dans  toute  l'étendue  de  ses  états  une  dis- 
cipline ecclésiastique  {Christendoms-àalÂ) ,  qui 
avait  été  rédigée  par  ce  même  Grimkil ,  de  concert 
avec  un  Islandais  considéré,  Hialte  Skegsen.  Il  bâtit 
partout  des  églises,  il  y  établit  des  docteurs,  et  en 
un  mot  il  mit  tout  en  mouvement  pour  détruire  en 
Norvège  jusqu'aux  derniers  restes  de  l'idolâtrie. 

A  cette  même  époque  Knud  le  Grand  avait  en- 
core envoyé  d'Angleterre  en  Suède  le  missionnaire 
Bernard  (p.  3 1  a)  ;  cet  évéque  aussi  se  rendit  pour 
quelque  temps  auprès  d'Olaf  pour  l'aider  à  cons- 
tituer l'église  de  son  pays. 

Au  nombre  des  autres  docteurs  qui  se  distinguè- 
rent dans  cette  même  œuvre  par  leur  activité,  on 
nomme  aussi  quelques  missionnaires  allemands, 
que  l'archevêque  de  Brème,  Unwan,  avait  envoyés 
à  Olaf  sur  sa  demande.  C'étaient  les  évêques  Asgott, 
Tholf  et  Sigwart.  Malheureusement  Olaf  commença 
au  bout  de  peu  de  temps  à  user  de  violence,  comme 
son  prédécesseur,  envers  ceux  qui  résistaient  à  la 
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prédication  :  il  y  eut  peine  de  mort  ou  exil  contre 
celui  qui  refusait  le  baptême;  et  cette  conduite  porta 
cinq  chefs  à  former  une  conjuration  contre  Olaf. 
Il  est  vrai  que  celui-ci  Fs^ant  appris  les  surprit,  fit 
perdre  la  vue  à  quelques-^ms  d'entre  eux,  et  bannit 
les  autres;  mais  le  mal  ne  fit  qu'empirer. 

Des  mesures  de  ce  genre  ne  pouvaient  qu'irriter 
les  esprits.  La  propagation  du  christianisme  trouva 
de  nouveau  une  opposition  prononcée  dans  le  dis- 
trict de  Drontbeim,  qui  formait  toujours  le  boule- 
vard de  l'idolâtrie  du  Nord.  Déjà  précédemment  on 
a  vu  Hakon-Adalstein,  et  après  lui  Olaf  Trygweson/ 
échouer  devant  cet  obst%cle;  et  il  semblait  qu'Olaf  II 
dût  avoir  le  même  sort  :  les  habitans  de  cette  pro* 
vince  revenaient  sans  cesse  à  l'idolâtrie  qu'on  les 
avait  forcés  d'abandonner  :  cela  était  arrivé  demie* 
rement  dans  trois  districts.  Le  roi  fit  paraître,  il  est 
vrai,  quelques-uns  des  habitans  les  plus  considérés 
pour  leur  faire  des  représentations  à  ce  sujet;  mais 
ils  nièrent  positivement  le  fait.  Cependant  la  chose 
continuait,  et  le  roi  apprit  qu'ils  avaient  efiective* 
ment  sacrifié  à  Moere  ;  il  renouvela  ses  reproches 
et  eux  leurs  dénégations.  Alors  le  roi,  qui  ne  voyait 
peut-être  pas  de  probabiUté  à  réussir  par  la  force, 
se  borna  à  leur  dire  avec  modération  :  «  Je  ne 
manquerai  pas  d'acquérir  un  jour  les  preuves  de 
tout  ceci;  je  vous  en  conjure,  chers  amis,  n'y 
retombez  plus,  d 

£n  1026  Olaf  se  rendit  de  sa  personne  dans 
cette  même  province  ;  et  il  se  convainquit  que  les 
Throndiens  sacrifiaient  encore  partout  en  secret 
aux  idoles.  Quelques  districts  se  soumirent  tout 


de  suite  y  et  le  rqi  Içur.  laissa  des  prêtres  et  des 
maîtres  d'école  :  en  d'autres  eodroits  il  domia  le 
choix  aux  paysans  4'embrasser  le  ebristiapisme , 
pu  de  se  battre  avctc  ses  soldats  :  ceux-là  aussi  st 
soumirent  ^  sauf  un  jarl  puissant  ^  Gutbraud ,  qui 
amassa  une  troupe  die  peuple,  en  disant  à  la  multi- 
tude :  ce  C'ost  un  prodige  qqe  1^  terre  ne  ç'ouvre 
pas»  sous  les  pieds  çl'Olaf ,  et  que  i)os  dieqx  hn 
permettent  encore  dç  vivre ,  tandis  qu'il  ose  leur 
iaire  une  guerre  ouverte  !  Maii^  j'espère  que  si 
fiousi  amenons  siir  cette  place  ce  Tfaor  qui  nous 
a  touJQurç  assistés,  le  dieu  d'Olaf*  se  fondra  de» 
Tant  kii  comme  de  la  cire  9  et  luinnéme  périra 
avec  tous  $es  soldats  !  » 

On  yit  alors  9ept  cent9  ps^saps  s'ayaneer  pleins 
^enthousiasme  contre  le  roi  ,  ayant  leur  idole  çl 
leuf  chef  à  leiu*.  tête.  OÏaf  chercha  d'abord  à  apù» 
9er  cette  tvoupe;  mais  ceux-ci  lui  répondirent  : 
«  Tu  auras  aujourd'hui  autre  chose  à  faire  qu'à  t( 
n  moquer  de  nqs  dieux  ;^  »  et  le  combat  s'engagea. 
Mais  les  paysans  furent  battus ,  et;  leur  dief  £iit 
priisonqier.  Olaf  eut  ht  géoérosité  de  le  renvoya 
à  son  père  :  et  le  reste  se  soumit  aussitôt.  Alors 
Olaf  convoqua  une  assemblée  populaire  de  toiisley 
dîstncts  voisins;  l'évéque  Sigurd ,  qui  était  encore 
une  fois  revenu  de  Suède ,  y  assista  :  et  le  roi  ra- 
conta avec  calme  comment  les  paysans  du  voisi- 
nage avaient  renoncé  à  l'idolâtrie  y  renversé  leun 
temples,  et  embrassé  la  foi  au  vrai  Dieu.  Cependant 
ce  même  Qutbrand  à  qui  le  roi  avait  fait  grâce  de 
la  vie  ne  s'en  leva  pas  moins  pour  répondre: 
«  Nous  autres  paysans^ ,  nous  ne  savons  de  qui  tu 


parles!  ^peUeras-ti\ tpn  Dieu  ^  diei^.qiie  pit<Mk 
i^  ^cui)  autr^  Q'a  vu,  ni  De  peut  voûr?  l^ouç^ 
^Wi^Lros  nops  avons  un  ^ieu  qui  est  yisil^e  tons 
1^  jo^rs  \^  seulcimeot  il  nç  sort  paa  aqîoMrd'hu^ 
pajrce  qu'il  plç^ut.^^  ^  est  t^rrihlc^  et  efiCraysoit  à 
voIk;  et  j^Q  suiis  sur  quç  s'il  ^otTs^ît  dai>$  l'ass^ml^léa 
il  ferait  pouf  4i  tquSvMais  puisque- tu,  attril)iue| 
une  si  graiide^  puissai^çe  \  ton  I>i«u^  dis4ui  de 
çeD^Urdemaii^  Fair  4a  nu«ig€s  et  de  brouillarcU 
4NM1S  qu'il  fasse  de  pluie^  et  alors  uou^  revendrons 
ici.  »  — !  Le  Je&demain  ^  qii^nd  le  roi  s'avança  dans 
l'assemblée  >  accompagné  de  l'év^éque  $igurd».i)  sa 
trouva  qua  la  cial  était  efifectivemant  couvert  da 
sombres  nuages.  Sîgurd  revêtu  de  ses  habits  poatû» 
£caux  perU  b^s^ucoup  à  l'assemblée  sur  le  poqvoîv 
perveilleui;  du.  Dieu,.  tx>vit-j^iH^4Pt  et  finit  pac 
rexhoirtei'àeBAbira^ejvla  loi.  Cependant  on  s^e  sa 
Fendait  pas  encQraii.^-:.«.Cet  homme  corimi)  rqpvi^ 
l^UP  des  bomsiies  les  plus  considéi^és  de  l'aç^ambléey. 
an  désignant  ainsi  Tévéque  à  cause,  de  i^  nûtre». 
^t  houune  ccnnu  parle  beaucoup;  v^\^  si  son  Dieu 
(dût  de  si  grandes  choses,  qu'il  fasse  briller  le  soleils 
4emain ,  et  alors  nous  nous  arrangeroiis  eoseuible , 
au  nous  uou§  b^Jttrons.  » . —  Le  roi  prit  de  nouveau^ 
patience  et  passa  la  nuit  en  prière.  Lelendeo^tin 
liit  serein  ;  et  avant  même  le  lever  du  soleil  taut.  se 
précipita  vers  le  lieu  del'assemblée,  où  devait  enfin 
se  décider  si  ce  serait  l'ancienne  ou  la  nouvelle  re- 
ligion qui  dominerait  à  l'avenir  dans  le  pays.  Les 
paysans  apportèrent  en  triomphe  leur  idole  colos- 
sale et  la  placèrent  au  milieu  de  l'assemblée.  «  £h 
bien,  6  roi,  reprit  Gutbrand  avec  un  air  d'insulte. 
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où  est  donc  ton  Dieu  ?  Il  semble  qu'il  Qe  soit  plus 
de  bonne  humeur  ;  car  toi  et  ton  homme  comu 
vous  n'êtes  plus  aussi  hardis  qu'hier  ^  depuis  que 
notre  dieu  Thor  est  sur  la  place  et  vous  r^;arde 
de  ses  yeux  étincelans.  Yo.us  êtes  si  efiBrayés  qu'à 
peine  vous  osez  lever  les  yeux  vers  lui.  Croyes&ren 
Thor  y  qui  a  votre  sort  dans  les  mains!  19 

Le  roi  répondit  avec  calme  :  «  Tu  f  étqnnes  de 
ce  que  tu  ne  peux  voir  notre  Dieu  ;  et  tu  veux 
nous  effrayer  de  ton  idole  j  qui  est  aveugle  et 
muette ,  et  qui  ne  peut  s'aider  ellerméme  ni  secou» 
rir  les  autres,  et  qui  n^arrive  que  là  où  on  la  porte. 
Mais  maintenant  sa^  chute  est  prochaine.  Tcmmes 
tous  vos  regards  vers  l'orient;  voilà  l'œuvre  de  mon 
Dieu  y  qui  porte  avec  elle  la  lumière  et  la  g^oiige  !  n 
—  Au  même  moment  le  soleil  se  levait  dans  tout 
son  éclat.  Tous  les  paysans  se  retournèrent  de  son 
côté;  et  Kolbein  le  Fort,  qui  avait  déjà  combattu 
vaillamment  sur  le  vaisseau  d'Olaf  Trygweson  lors 
de  la  mort  de  ce  dernier ,  et  qui  n'avait  échappé 
qu'avec  un  petit  nombre ,  porta  à  la  statue  un  si 
rude  coup  qu'elle  tomba  en  pièces.  Il  sortit  de  son 
ventre  des  rats  et  des  souris ,  des  grenouilles  et 
des  serpens;  les  paysans  pâlirent ,  et  voulurent 
s'enfuir  effrayés  vers  leurs  vaisseaux  ou  leurs 
étables  ;  mais  le  roi  avait  pourvu  à  ce  qu'ils  ne 
pussent  se  retirer  sans  sa  permission  :  il  les  fit  réu? 
nir  par  ses  soldats  et  les  exhorta  amicalement  à 
se  convaincre  eux-mêmes  de  la  vanité  de  leurs  ido? 
les.  «  Emportez ,  leur  dit-il ,  l'or  et  les  bijoux  qui 
traînent  ici  par  terre  j  et  les  donnez  à  vos  fem- 
mes ;  mais  ne  vous  en  servez  plus  jamais  pour  en 
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orner  des  idoles!  Deux  chemins  sont  ouverts  de-» 
yant  vous  ^  choisissez  !  Ou  vous  embrasserez  la  foi 
chrétienne ,  ou  vous  vous  battrez  tous  l'un  après 
Tautre  avec  moi^  et  alors  le  Dieu  tout-puissant,  en 
qui  jecrois  avec  les  miens  9  décidera  de  Fissue.  i> — ^ 
Tous  choisirent  le  premier  parti  et  se  firent  bapti» 
ser  ;  puis  le  roi  leur  laissa  des  prêtres  pour  les 
instruire.  Outbrand  en  particulier  fit  bientôt  de 
véritables  progrès ,  se  convertit  sincèrement,  et 
s'appliqua  à  bâtir  partout  des  temples  chrétiens. 
Dès-lors  le  cjiristianisipe  eut  par  toute  la  Norvège 
des  succès  rapides. 

Olaf  se  trouvait  maintenant  dans  la  force  de 
rage  ;  et  il  voyait  chaque  année  avancer  l'heureux 
moment  qui  allait  mettre  fin  dans  toute  la  Nor* 
vége  aux  abominations  du  paganisme ,  lorsqu'il 
éclata  tout  d'un  coup  un  orage  qui  menaça  de 
détruire  toute  cette  çeuvre,  et  qui  mit  au  moins 
une  fin  précoce  à  ses  jours.  La  sévérité  dont  il 
avait  usé  envers  les  idolâtres  en  avait  contraint 
un  grand  nombre,  et  les  plus  opiniâtres,  àquit^ 
ter  le  pays  :  et  il  y  avait  parmi  ces  émigrés  des 
jarls  et  de  riches  propriétaires.  Ils  trouvèrent 
iin  lieu  de  rassemblement  tout  préparé  en  Angle- 
terre auprès  de  Knud  le  Grand,  qui  s'y  affermissait 
(p.  agS)  et  k  qui  ils  vinrent  demander  sa  protec^ 
tion.  I^nud  n'avait  pas  oublié  que,  d'après  le  droit 
de  conquête,  son  père  Svend  avait  été  roi  de  la 
Norvège;  et  toutes  les  circonstances  semblaient 
devoir  favoriser  lei;  prétentions  que  le  Danemark 
pouvait  élever  au  trône  de  cet  état.  Les  Norvégiens 
féâigiés ,  au  non)bre  desquels  se  trouvait  aussi  ce 
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et  qui  soutenait  ses  droits  à  la  succession  de  scm 
père  y  ne  néglîgèr^t  a^cun^  qoc^ion  d'excitv 
encore  req[>rît  de  Rnud  ;  ^t  bîentpt  Qlaf  vit  ligués 
contre  lui  tous  les  hommes  les  plus  influens  de  la 
nation.  Son  gendre  seul ,  Asmun^  Jaco^ ,  roi  de 
Suède  (p.  317)9  lui  était  resté  fidèle;  mais  il  n'avait 
pas  assez  de  pouvoir  pour  le  soutenir  :  et  tandis 
qu'Olaf  cherchait  dans  s^  détresse  du  secours  au* 
près  du  czar  de  {lussie  »  Knud  le  Grand  s'avança 
avec  son  arasée  à.  la  tète  des  gentilshommes  mécon- 
tensy  et  se  fit  élire  souverain  de  la  Norv^^e  (en 
^o3i).  Hakon  fut  nommé  son  vîçe-roi  i^  et  Sigqrd 
resta  évéqu^  ^  la  ogmt  çt  primat  ^  réglis%  de 
Norvège^ 

Déjà  Olaf  avait  passé  en  Suède  ^  résolu  de 
s'en  aller  comme  simple  péljerin  à  Jérusalem, 
pour  y  finir  ses  jours  en  paix  dans  la  retraite 
d'un  couvent ,  lorsque  Hakon  vint  à  mourir.  Qhf 
crut  en  même  temps  avoir  reçu ,  en  songe ,  w 
ordre  divin  de  faire  une  tentative  pour  remonter 
sur  le  trône  :  il  rentra  en  Norvège  (en  io33) 
i  la  tête  de  4oo  vaiUans  tM>mmes  qu'il  avait  en- 
rôlés en  Suède;  et  sa  troupe  se  grossit  bientôt 
d'un  renfort  de  i  ,<àoo  Norvégiens.  Plusieurs  pjûeiis 
s'étaient  en  outre  offerts  à  l'accompagner;  mais 
comme  ils  ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême, 
il  les  refusa.  Les  forces  nationales  s'avancèrent 
contre  lui,  et  dans  leurs  rangs  l'archevêque  Sigurd, 
qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  exciter  le  peu- 
ple contre  lui  !  —  Quoique  les  ennemis  fussent 
beaucoup  plus  nombreux ,  et  qu'Olaf  pressentit 
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la  triste  is$ue  de  révénement ,  il  résolut  d'acçepr 
^r  la  bataille  :  ^t  il  succQmba.  C'était  le  ^  jHiUat 
|io33. 

Avant  peu  d'année»  S  se  répwodif,  dam  W  f>a;a 
^es  bruits  merveilleux  sur  son  compte,  comme 
cela  était  déjà  arrivé  touchant  Olaf  Trygweson.  Il 
fut  proclamé  patrop  de  la  nation  ,  et  bientôt  sur- 
nommé ie  Saint.  Les  Norvégiens  se  rendirent 
pendapt  des  siècles  à  spn  tombeau  pour  y  être 
guéris  de  leurs  maladies;  et  ce  ne  (ut  que  la 
lumière  de  la  réformation  qui  réussit  à  écarter 
les  superstitions  ^ont  la  Nprvége  entoura  sa  iné- 
paoirç. 

On  vQit  par -là  même  que,  malgré  la  fin  tra-^ 
gique  de  cette  crise  pour  la  personne  d'Olaf ,  elle 
p'eut  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  propaga- 
tion du  christianisme  dans  le  pays.  On  sait  que 
Knud  était  chrétien  zélé  :  et  la  foi  était  déjà  in- 
troduite dans  tout  le  royaume,  quoiqu'il  y  soit 
resté.  ^  comme  en  Danemark  et  en  Suède ,  et  sur- 
tout çn  s^vançant  yers  le  nord,  encore  de  longues 
traces  de  Vidolàtri^  précédente.  Bientôt  Drontheimi 
lut  érigé  en  archevêché  ;  et  on  fonda  à  Munkolm^ 
dans  son  voisinage ,  le  premier  couyent  bénédic- 
tin de  to^ut  le  pays..  Le  libre  Nordman  ne  s'acr 
çoutuma  que  lenteni^ent  aux  formes  serviles  que 
la  hiérarchie  romaine  répandait  peu  à  peu  sur 
tous  les  pays  4^  ^ord  ;  mais  à  la  fin  pourtant 
}e$  anciennes},  idoles,  du  pays  firent  place  aux  ido- 
les romaines  et  ^ux:  reliques  que  les  serviteurs  du 
pape  amenèrent  dans  le  pays. 

Jje  profit  du  moment  ne  fut  donc  pas  bien 
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grand  ;  mais  Dieu  avait  ouvert  les  voies  aux  pro- 
grès  ultérieurs  de  son  évangile  ;  le  christianisme 
était  introduit  :  et  il  porte  nécessairement  en  lui- 
même  les  germes  de  sa  réformation. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 


ISI-ANDB  ET  CHOBin.Àin>  (l). 


bUode; 


£a  connaissance  de  la  religion  chrétienne  passa 
de  bonne  heure  des  côtes  de  Norvège  dans  Tîle  d'Is- 
lande y  qui  se  trouve  placée  sous  le  cercle  polaire , 
à  200  lieues  nord-ouest  de  la  Norvège.  Nous  com- 
mencerons notre  notice  sur  cette  contrée  intéres- 
sante par  quelques  observations  qu'Adam  de  Brème 

(i)  Docomeni  pour  llilande.  —  Jrii  Frode  (  MuUiscH,  do  grand  sa- 
^Dt)  Shtda*  Itlmtd,  0i  ht,  ij33.  -—  Surtout  Kriitni  Saga,  s,  ffiseoria 
rtligionit  ohristianœin  Islanditun  introdueiœ,  (Hafoioe  1^37)'  —FiMm 
Johannti  (  Finnur  Joensen)  Episeopi  Dioceseos  Sealholùnœ  in  Islandiâ , 
Bistoria  eeeUsiasi*  Islandiœ,  Hafniœ  1773-177  5.  3  t.  4.  —  Ce  qo'il  y 
a  de  miens  dam  eea  onTnget  ae  tronte  dans  VBistùire  eeclésUutiquë  du 
Danemark  de  Munster,  — »  On  trooTe  encora  dea  noticei  intéramntef  anr 
le  même  i^jet  dans  />•  Eendersans  leeland,  or  the  Journal  of  a  résidence 
in  that  Island,,  etc.  Édimb.  1819. 

Poor  le  Groenland,  V.  Torfesi  Groenlandia  antiqua,  Hafniœ  1 706.  •— 
Et  Bistoria  FinUmdiœ  antifueet  Hainiœ  1 706 ,  du  même  anteor. 
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nous  a  laissées  sur  les  pays  qui  entourent  le  pôle, 
et  sur  ce  qu'on  en  savait  ou  en  pensait  à  son  épo- 
que (i). 

a  Après  la  Norditaannie ,  dit  c^t  auteur,  qui  est 
l'extrême  pt'ovince  vers  Ife  nord,  il  n'y  a  plus  d'ha- 
bitations humaines ,  mais  seulement  un  océan  ter- 
rible et  immense  qui  embrasse  tout  le  globe  (  ex- 
pression reiharquablé  à  cette  époque).  On  trouve 
vis-à-vis  de  la  Nordmannie  jpliisieurs  îles  qui  ne 
manquent  pas  de  célébrité ,  qui  appartiennent  main-  . 
tenant  presque  toutes  à  la  Norvège^  et  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  par  la  raison  qu'elles 
dépendent  aussi  du  diocèse  de  Hambourg.  Les  pre- 
mières sont  les  îles  Orcades  qui  sont  di^minée^ 
au  loin  dans  l'océan  comme  les  Cycladès;  il  y  en 
a  environ  cinquante.  Près  d'elles  sont  les  Électri* 
desjoix  l'on  trouve  l'ambre.  Les  Orcades,  situées 
entre  la  Norvège  et  l'Ecosse,  se  jouent  eti  quelque 
sorte  des  menaces  du  bruyant  océan  :  on  dit  qu'on 
peut  y  arriver  de  Drontheim  en  un  jour  :  l'éloi^ 
gnement  des  Orcades  relativement  à  l'Ecosse  est  le 
même.  Ces  îles  &rent  visitées  de  très-bonne  heure 
par  des  évéques  anglais  et  écossais,  qui  les  diri- 
geaient; mais  sur  un  ordre  du  pape,  notre  arche 
véque  établit  sur  elles  l'évéque  Thorulf ,  qui  devait 
résider  à  Blaskon. 

L'île  de  ThiUe  est  si  éloignée  des  autres  qu'on  li 
connaît  à  peine.  Du  reste  quelques  auteurs  romains 
et  d'autres  encore  (des  barbares)  en  ont  raconté 
beaucoup  de  choses  curieuses.  Ils  disent  que  Tliulé 

(i)  De  SiiuDmmiet,  o.  »4i. 
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est  la  dernière  de  toutes  les  iles^  où  il  n'y  a  point 
de  nuit  &  l'époque  du  solstice  d'été ,  et  point  de  jour 
au  solstice  d'hiver,  de  sorte  que  les  habitans  y  ont 
Un  jour  et  une  nuit  de  six  mois.  Cette  tle  de  Thulé 
s'appelle  Islande  à  cause  de  la  glace  qui  y  couvre 
l'océan.  Il  y  a  enconft  ceci  de  remarquable  dans  ces 
oontt^éeSy  c'est  que  cette  glace  est  si  noirâtre  et  si 
desséchée  pat*  la  vieillesse  qu'elle  semble  brûlée. 

»  Cette  lie  étendue  renferme  un  grand  nombre 
d^habitansy  qui  ne  vivent  presque  que  de  leur  bé» 
taîl  et  qui  se  couvrent  de  peaux  de  bétes.  Il  n'y 
croit  aucun  fruits  et  le  bois  y  est  très-rare;  c'est 
pourquoi  les  I4andais  vivent  dans  des  trous  qu'ils 
creusent  en  terre,  et  ils  partagent  avec  leurs  bétes 
le  toit,  la  nourriture  et  k  couche.  Ils  mènent  ainsi 
dans  la  plus  grande  simplicité  une  vie  beurènse,  et 
ils  peuvent  dire  avec  Tapotre  t  «  Il  nous  suffît  d'a« 
»  voir  la  nourriture  et  le  vétem^it  »  Leurs  wxm^ 
tàgnes  leur  tiennèM  lieu  de  villes^  et  leurs  sources 
de  lieux  de  j^aisir.  Heureux  peuple,  qu'à  Cause  de 
aa  pauvreté  personne  n'enviel  et  d'autant  plus  lneu* 
reux  que  tous  ces  insulaires  ont  maintenant  reçu  le 
christianisniel  Leurs  mœurs  ont  beaucoup  dexiioses 
partûottiièreS)  et  surtout  une  grande  humanité,  qui 
fait  qu'ils  oM  toutes  choses  en  commun^  soit  avec 
les  indigènes  soit  avec  les  étrangers.  Ils  considèrent 
leur  évèque  comme  leur  roin  et  tout  le  peuple  obéit 
Hu  moindre  signe  de  sa  part*  TwA  ce  qu'il  établit 
au  nom  de  Dteu ,  selon  l'écriture  et  les  usages  des 
^peuples ,  est  regairdé  comme  loi.  Notre  archevêque 
(  Acblbett)  regarde  comme  une  grâce  de  Dieu  qu'ils 
aient  été  convertis  de  son  temps,  quoique  leur 
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religion  précédente ,  qui  suivait  la  loi  de  la  nature, 
ne  différât  déjà  pas  beaucoup  de  la  nôtre.  Il  l^ir  a 
consacré  à  leur  demande  un  pieux  évéque,  Iskphf 
qui  vint  à  lui  de  l'Islande  et  qui  séjourna  quelque 
temps  auprès  de  lui ,  afin  d'apprendre  à  instruire 
lui-même  ses  compatriotes  nouvellement  convertis. 

»  Il  j  a  encore  dans  cette  mer  beaucoup  d'au- 
tres îles  j  au  nombre  desquelles  est  le  Groenland^ 
situé  encore  plus  avant  dans  l'océan  f  vis-à-vis  des 
montagnes  de  Suède  ou  Riphéennes.  On  j  arrive  de 
Norvège  en  cinq  à  sept  jours  comme  en  I^ande. 
Les  habitans  de  ce  pays  sont  vert  d'éau  à  cause  de 
leur  navigation  continuelle  sur  la  mcr^  ce  qui  a  Êiit 
aussi  donner  au  pays  le  nom  qu'il  porte  (  pays  vert). 
Ils  mènent  la  même  vie  que  les  Islandais  ;  seulement 
ils  sont  dangereux  pour  les  navigateurs  à  cause 
de  leurs  pirateries.  Le  bruit  court  que  le  christia<^ 
nisme  est  aussi  parvenu  jusqu'à  eux. 

9  Une  troisième  île,  située  plus  près  de  la  Noi^ 
vége,  est  Halagland  (pays  saint).  Elle  n'est  pas  aussi 
grande  que  les  autres.  Au  temps  du  solstice  d'été, 
on  y  voit  le  soleil  pendant  quinze  jours  au-dessus  de 
l'horizon  ;  et  en  hiver  le  soleil  disparait  entièrement 
pour  le  même  temps.  Cela  étonne  les  barbares,  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  que  l'inégalilé  des  jours  pro- 
vient de  ce  que  le  soleil  s'approche  ou  s'éloigne 
Ck>mme  la  terre  est  ronde ,  la  circulation  du  soleil 
doit  nécessairement  produire  le  jour  à  un  endroit 
tandis  qu'il  fait  nuit  dans  l'autre.  Les  païens  ne 
savent  pas  cela  ;  et  c'est  pourquoi  ils  nomment  ce 
pays  Terre  sainte^  à  cause  de  ce  singulier  phéno- 
mène. 
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»  Plusieurs  m'ont  encore  parlé  d'une  autre  île 
qui  a  été  découverte  dans  cet  océan ,  et  qui  s'ap- 
pelle fFeinlcaid^  parce  que  la  vigne  y  croît  d'elle- 
même  et  produit  le  vin  le  plus  excellent.  Ce  n'est 
pas  sur  des  propos  fabuleux ,  mais  sur  les  déposi- 
tions authentiques  d'hommes  qui  y  étaient  arrivés 
du  Danemark,  que  j'ai  appris  que  les  fruits  croissent 
là-bas  en  abondance  sans  aucune  culture. 

»  Au-delà  de  cette  île  on  ne  trouve  plus  sur  cette 
mer  aucun  pays  habitable ,  mais  tout  est  couvert 
d'une  glace  et  d'uh  brouillard  étemels.  Marcien 
(  Martianus  )  assure  que  la  mer  est  gelée  une  jour- 
née de  chemin  au-delà  de  Thulé.  C'est  ce  qu'a 
éprouvé  tout  dernièrement  Harald ,  cet  habile  roi 
des  Normands.  Étant  allé  examiner  avec  ses  vais- 
seaux la  largeur  de  cette  mer  du  Nord,  il  vit  ces 
extrêmes  limites  du  globe  si  nébuleuses  et  si  téné- 
breuses, qu'à  son  retour  il  ne  retrouvait  plus  son 
chemin  sur  ce  lit  immense  de  l'abîme,  et  qu'à  peine 
il  s'en  est  tiré  la  vie  sauve.  » 

Adam  de  Brème  visita  lui-même  ces  contrées  sep- 
tentrionales, à  peine  cinquante  ans  après  que  l'é- 
glise de  Christ  eut  été  établie  dans  l'Islande.  Quoi- 
que cette  île  n'ait  été  connue  des  gens  du  Nord 
que  dans  le  courant  du  neuvième  siècle,  il  paraît 
qu'elle  n'a  pas  été  entièrement  inconnue  aux  Bre- 
tons et  aux  Irlandais  à  une  époque  antérieure  ;  au 
moins  trouva-t-on,  lors  de  sa  découverte,  quelques 
traces  éparses  d'établissemens  chrétiens.  Et  en  effet 
il  est  facile  de  penser  qu'au  milieu  des  guerres  con- 
tinuelles qui  désolèrent  les  îles  Britanniques,  quel- 
ques familles  chrétiennes  aient  pu  se  décider,  pour 
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échapper  aux  malheurs  et  aux  persécutions  de  leur 
patrie  y  à  aller  chercher  queU{ue  part  un  asile  de 
paix  vers  le  pôle  du  nord.  L'ancienne  histoire  des 
pays  septentrionaux  nous  montre  certaines  traces 
de  ce  genre  y  et  raconte  que  lorsque  les  hommes 
du  Nord  arrivèrent  pour  la  première  fois  dans  cette 
île  ils  y  trouvèrent  des  livres  irlandais  et  différens 
objets  destinés  au  culte  chrétien ,  que  quelques 
familles  irlandaises  y  avaient  peut -être  laissés,  eo 
fuyant  les  nouveaux  arrivés  dont  elles  ignoraient 
les  intentions. 

Mais  ce  n'est  que  vers  870,  sous  le  règne  de 
Ha;*ald  Haarfager  qu'un  pirate  islandais,  nommé 
Nadod,  poussé  par  une  tempête  sur  les  cotes  de 
fei  Norvège  donna,  sur  l'île  d'où  il  arrivait,  quel- 
ques  renseignemens  plus  positifs.  Il  la  nommait 
Snialand  (  Schneeland ,  pays  de  neige  ) ,  d'après  ses 
montagnes  couvertes  d'une  neige  éternelle.  Cette 
découverte  excita  bientôt  la  curiosité  d'autres  aven- 
turiers ;  et  le  pirate  Floke  se  hasarda  de  naviguer, 
de  la  Norvège  vers  cette  ile ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  ai  Islande  (  île  de  glace  ).  Bientôt  il  fut  suivi 
«Pune  multitude  de  mécontens  du  même  pays  qui, 
irrités  du  prosélytisme  de  Harald  Haarfager  (p.335), 
émigrèrent  et  vinrent  peupler  cette  île.  En  moins 
de   soixante  ans  (870-930)  l'Islande  fut  remplie 
d'émigrans  de  cette  sorte  :  ils  établirent  dans  Tîle 
une  république  (9^6),  et  ils  élurent  un  président  et 
des  magistrats.  On  voit  que  ces  colons  islandais 
devaient  être  des  idolâtres  zélés;  ils  adoraient  tout 
particulièrement  Thor,  à  qui  ils  consacrèrent  tout 
un  district,  qui  reçut  le  nom  de  Thorsnesz.  C'est 
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là  qu^on  tenait ,  sous  les  yeux  de  cette  idole  san- 
guinaire,  les  grandes  assemblées  populaires;  on  y 
sacrifiait  des  hommes  ^  en  commençant  par  leur 
briser  les  reins. 

Ces  émigrés  norvégiens  n'étaient  cependant  pas 
tous  idolâtres  au  même  degré;  il  semblerait  même, 
d'après  quelques  traces  éparses,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  appris,  déjà  dans  leur  patrie,  à 
connaître  la  vanité  du  culte  idolâtre.  C'.est  ainsi 
qu'on  raconte  d'un  certain  7%orifi7que,  sentant  '' 
approcher  la  mort,  il  se  fit  porter  au  soleil,  et  se  re- 
commanda dans  une  prière  ardente  à  Celui  qui  avait 
créé  cet  astre  et  tous  les  autres  qui  remplisseifit  le 
firmament.  Plusieurs  autres  indigènes  refusèrent 
pareillentfent  d'offrir  des  sacrifices,  et  ne  voulurent 
adorer  que  le  créateur  et  le  maître  du  soleil.  Plu- 
sieurs, qui  dans  leurs  différeifis  voyages  en  Dane- 
mark ou  en  Angleterre  avaient  appris  à  connaître 
quelque  chose  de  Févangile  de  Christ,  étaient  com- 
battus à  leur  dernière  heure  pour  savoir  s'ils  de- 
vaient se  jeter  dans  les  bras  de  Christ  ou  de  Thor  : 
ces  combats  de  l'ame  se  manifestaient  souvent  par 
des  songes,  dont  les  anciennes  chroniques  islan- 
daises nous  ont  conservé  un  grand  nombre. 

Il  y  eut  aussi,  comme  on  l'a  à€y3i  indiqué,  des 
chrétiens  du  dehors  qui  vinrent  parfois  s'établir 
dans  cette  île  éloignée  afin  d'y  trouver  quelque 
repos  ;  car  tout  le  Nord  était  à  cette  époque  dans 
une  vive  fermentation.  Ainsi  l'on  vit  une  princesse 
irlandaise,  du  nom  A'jÉudur,  qui  était  veuve,  venir 
se  fixer,  avec  toute  sa  famille,  et  une  suite  de  trente 
autres  chrétiens  qui  l'avaient  accompagnée  de  leur 
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propre  mouvemefit  sur  la  cote  occidentale  deVlslan- 
de,  et  dresser  sur  totites  les  collines  qui  l'entou- 
raient, des  croix  où  la  colonie  allait  faire  ses  dévo- 
tions :  après  la  mort  de  cette  femme  les  gens  de  sa 
maison  retombèrent  dans  le  paganisme,  parce  qu  ils 
manquaient  des  moyens  de  se  maintenir  dans  la 
foi.  Du  reste  l'Islandais ,  qui  appréciait  la  liberté 
par-dessus  toute  autre  cbose,  pouvait  être  indiffé- 
rent à  la  foi  de  ses  concitoyens;  et  ainsi  on  vit 
souvent  la  croix  de  Christ  dressée  à  côté  du  mar- 
teau de  Thor,  et  probablement  plus  d^un  idolâtre 
adresser  à  Tun  et  à  Vautre  ses  vœux  et  ses  prières. 
Il  s'était  passé  un  siècle  depuis  le  premier  éta- 
blissement des  émigrés  norvégiens  dans  l'Islande, 
lorsqu'il  se  fit  un  premier  essai  direct  pour  Fintro- 
duction  du  christianisme  dans  cette  île;  et,  ce  que 
l'espérance  la  plus  hardie  n'eût  jamais  osé  conce- 
voir, il  ne  se  passa  pas  depuis  lors  plus  de  vingt 
ans  avant  que  tous  les  autels  idolâtres  de  Tile  fus^ 
sent  abattus  et  que  le  pays  se  couvrit  de  temples  à 
l'honneur  du  seul  vrai  Dieu.  Le  premier  mission- 
naire chrétien  qui  travailla  à  cette  œuvre  fut  un 
Allemand,  qu'un  pirate  islandais  amena  des  embou- 
chures de  l'Elbe  sur  ce  point  le  plus  éloigné  du 
monde  alors  connu.   Thonvald,  fil  de   Kodran, 
Islandais  de  naissance,  avait  parcouru  les  mers  dés 
sa  jeunesse,  en  qualité  de  pirate;  mais  toute  la  part 
du  butin  dont  il  n'avait  pas  besoin  pour  son  entre- 
tien et  celui  de  ses  compagnons,  il  la  consacrait 
généreusement  à  racheter  des  prisonniers  de  guerre, 
toujours  si  nombreux  à  cette  époque.  Un  jour  ses 
pirateries  l'avaient  amené,  en  remontant  l'Elbe, 
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dans  le  pays  des  Saxons,  où  il  avait  résolu  de  se 
reposer  quelque  temps  des  dangers  de  la  mer.  ll<  y, 
fit  fortuitement  connaissance  d'un  prêtre  du  pays, 
nommé  Frédrich  ^  que  Thistoire  qualifie  d'évêque, 
et  qui  gagna  bientôt  la  confiance  du  pirate,  au 
point  quil  demanda  à  être  instruit  dans,  la  foi  chré- 
ti^mie  et  à  être  baptisé.  Peut-être  ce  prétendu- 
évêque  n'était-il  cependant  qu'ua  simple  moine  ou. 
un  prêtre  de  village. 

Tkorwald  brûlant  main  triant  du  désir  de  voir 
ses  compatriotes  embrasser  sa  nouvelle  foi,  enga-. 
gea  Frédrich  à  l'accompagner  en  Islande,  où  ils 
arrivèrent  effectivement  en  981.  Gomme  Frédricb. 
ignorait  le  dialecte  norvégien ,  Thorwald  dut  être- 
son  interprète.  Après  plusieurs  efforts  qui  parurent, 
inutiles,  trois,  indigènes  demandèrent  pourtant  à. 
se£sdre  baptiser,  et  quelques  autres,  qui  craignaient 
peut-être .  de .  faire  une  démarche  aussi  publique^ 
consentirent  au  moins  à  recevoir  la  marque  de.  la 
Qi^oix.  Il  est  vrai  que  le  symptôme  qui  se  rencontra 
le  plus  souvent  d'uu  succès  quelconque  de  la  pré- 
dication ,  fut  le  refus  que  firent  plusieurs  idolâtres, 
de  payer  le  tribut  qu'ils  avaient  donné  jusqu'alors, 
pour  l'entretien  des.  temples  idolâtres:  mais  cela 
seul  déjà  suffît  pour  exciter  du  mécoutentem^it  ; 
d'autant  pli)^ que  Xhorwald  fit  bâtir  dans  ses  terres. 
d'Ar  (984)  le  premier  temple  chrétien  qui  eut  paru 
dans  rile^,  et  y  établit  un  prêtre.  Les  idolâtres  se 
jetèrent  avec  fureur  sur  la  nouvelle  église;  et  le 
frère  même  de  Thorwald,  Arngeier,  y  mit  le  feu. 

Le  père  de  Thorwald ,  zélé  adorateur  des  Ases , 
avait  près  de  sa  demeure  une  grosse  pierre  qu'il 
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croyait  habitée  par  une  divinité,  et  qu'il  vénérait 
pour  cela  comme  un  objet  sacré  :  Thorwald  n'avait 
encore  pu  porter  en  aucune  manière  son  vieux 
père  à  recevoir  la  foi  chrétienne;  mais  un  jour 
î'évéque  Frédrich  vint  dans  ses  vétemens  sacer- 
dotaux faire  sauter  la  pierre  sacrée;  et  Rodran, 
regardant  cette  action  comme  une  marque  de  la 
puissance  du  Dieu  des  chrétiens ,  demanda  le  bap- 
tême avec  tous  les  siens. 

Frédrich  se  rendit  alors  avec  Thorwald  dans  le 
district  de  Lsekiamot,  où  ces  deux  missionnaires 
passèrent  quatre  ans  à  annoncer  l'évangile  avec 
zèle.  Mais  le  terrain  était  encore  dur  dans  cette 
contrée.  Un  chef  de  district,  Thorkil-Itrafla,  les 
avait  reçus  avec  amitié ,  leur  avait  assigné  un  loge* 
ment  près  de  lui ,  et  avait  renoncé  publiquement  à 
l'idolâtrie  en  déclarant  qu'il  n'adorerait  à  l'avenir 
que  le  Dieu  qui  avait  fait  le  soleil;  mais  il  refusa 
long- temps  de  se  faire  baptiser  :  son  vieux  beau-père 
Olaf ,  qui  était  près  de  sa  fin ,  devait  le  premier  faire 
l'essai  de  ce  baptême ,  à  qui  on  attribuait  une  vertu 
miraculeuse.  Mais  comme  il  mourut  étant  encore 
dans  les  vétemens  baptismaux,  cette  circonstance 
excita  chez  Thorkil  de  nouveaux  scrupules  :  et  tout 
fut  arrêté  pour  le  moment,  quoiqne  l'histoire  nous 
apprenne  pourtant  qu'il  se  fit  baptiser  plus  tard, 
en  l'an  1000. 

Les  deux  missionnaires  hasardèrent  de  se  pré- 
senter à  la  diète  générale  du  pays  {Althing)  pour 
y  inviter  le  peuple  à  embrasser  le  christianisme. 
Mais  ils  n'entendirent  que  des  reproches  et  des  me- 
nace; et  on  fit  même  à  leur  sujet  plusieurs  cje  ces 
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satires  auxquelles  les  skaldes  islandais  s'entendaient 
supérieurement  et  qui  les  livrèrent  à  la  risée  géné- 
rale. Thorwald  en  fut  si  irrité,  qu'à  la  grande  dou- 
leur de  son  évéque  il  tua  quelques  skaldes,  et  fut 
obligé  aussitôt  de  se  cacher,  parce  qu'il  ne  trouvait 
plus  de  place  dans  toute  l'ile.  Le  pieux  Frédrich, 
se  retira  bientôt,  plein  de  tristesse ,  dans  sa  patrie, 
après  une  mission  de  cinq  ans  (986)  ;  et  l'histoire, 
porte  que  Thorwald  fut  proscrit ,  quitta  le  pays , 
parco^rut  presque  tous  les  états  chrétiens ,  et  alla 
mourir  à  Constantinople,  abbé  d'un  (Cuvent  qu'il^ 
y  fonda  lui-même. 

Cependant  l'évangile  continua  de  se  prêcher  c(ans 
le  pays  malgré  ce  revers  des  deux  missionnaires. 
C'était  le  moment  où  Olaf  Trygweson  était  parvenu 
au  trône  de  Norvège.  Son  zèle  brûlant  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  le  porta  à  chercher  aussi  tous 
les  moyens  de  faire  parvenir  l'évangile  dans  cette 
Islande  où  se  trouvaient  un  si  grand  nombre  de  ses 
compatriotes;  et  il  envoya  à  cet  effet,  en  996,  un 
nommé  Steffher^  qui  avait  été  baptisé  en  Danemark 
dans  sa  jeunesse,  et  qui,  après  s'être  établi  depuis 
quelque  temps  en  Islande,  venait  de  faire  un  petit 
séjour  en  Norvège.  Steffoer  fit  tous  ses  efforts  pour 
répandre  la  foi  chrétienne  dans  l'ile;  mais  comme 
c'était  sans  succès,  il  se  laissa  séduire  par  l'exemple 
d'Olaf,  et  il  crut  pouvoir  essayer,  avec  dix  com- 
pagnons ,  de  renverser  les  temples  et  les  idoles.  Le 
résultat  de  cette  conduite  peu  sage  fut  que  la  diète 
donna  une  loi  générale  qui  défendit  sévèrement 
la  profession  du  christianisme  sous  peine  d'exil: 
Steffner  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Norvège,  alla  faire 
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un  pèlerinage  en  Terre  sainte,  et  reviRt  niQurir  en 
Danemark. 

Mais  Qlaf  Trygweson  ne  se  lais$a  point  décou- 
rager par  ce  premier  revers.  Un  autre  Allenxand, 
que  nous  avons  déjà  vu  figurer  dans  notre  histoire 
(p.  354),  Thangbtand  s'ofirit  à  lui;  il  avait  été 
soldat,  puis  il  s'était  fait  prêtre.  Olaf  l'envoya  (997) 
en  Islande,  en  espérant  d'autant  plus  de  lui  qu^ 
c'était  un  convertisseur  militaire  comme  Qlaf  lui- 
même;  mais  Thangbrand  avait  vécu  jusqu'alors 
d'une  vie  peu  honorable;  déjà  prêtre  il  s'était 
chargé  la  conscience  d'un  meurtre  dans  \x^  duel; 
et  on  pouvait  bien  s'attendre,  à  ce  que  sçç  travaux 
missionnaires  ne  feraient  pas  grand  honneur  à. 
l'évangile.  Il  arriva  heureusement  dans  \\l^\  maisi 
personne  ne  voulait  le  recevoir,  ni  lui,  n\  ses  com- 
pagnons; on  refusait  même  dç  parler  avec  eux; 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Hallourj  homme  considéré,  se. 
résolut  à  l'accueillir^  par  respect  pour  le  roi  qui 
l'avait  envoyé.  Les  discours  ardens  de  Thangbrand, 
et  surtout  le  magnifique  vêtement  sacerdotal  sous 
lequel  il  se  présentait,  produisirent  bientôt  sur  l'es- 
prit de  Hallour  une  profonde  impression  ;  et  il  se. 
fit  baptiser  avec  les  siens,  la  veille  de  Pâques,  dans 
un  ruisseau  qui  passait  devant  ses  terres. 

Le  nouveau  disciple  promit  dès-lors  à  Thang- 
brand de  le  protéger,  et  même  de  le  conduire  à  la 
prochaine  diète,  pour  y  appuyer  de  toutes  ses  forces 
la  sainte  commission  qu'il  avait  reçue  de  chercher 
à  convertir  le  peuple.  Quoique  poursuivi  de  tous 
côtés  par  des  sorciers  qui  cherchaient  à  le  faire 
mourir,  Thangbrand  n'en  parcourut  pas  moins  sans 
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crainte  toute  la  contrée,  et  il  eut  }a  joie  de  bap* 
tiser  plusieurs  Islandais.  Mais  deux  skaldes  ayant 
commencé  à  faire  des  satires  sur  lui  ^t  sur  sa  reli- 
gion y  il  fit  comme  Thorwald;  il  assomn^a  i^n  de  ces 
hommes  de  sa  propre  main.  Les  païens  voulaient 
le  tuer;  et  ils  y  auraient  réussi ,  car  l'hiver  lui  ren- 
dait impossible  le  retour  en  Norvège,  si  un  autre 
homme  considéré,  parent  d'Olaf ,  du  nom  de  Gissur 
Uuidey  ne  lui  eut  offert  un  asile  à  Skalholt.  Cepen- 
dant c'en  était  fait  de  sa  mission  dans  l'Islande  ; 
il  ne  lui  resta  autre  chose  qu'à  retourncir  en  Nor- 
vège (999)  pour  se  plaindre  à  Olaf ,  et  l'exhorter  à 
prendre  des  mesures  plus  rigoureuses  poyr  la  con- 
version des  Islandais. 

Ses  travaux  n'avaient  pourtant  pas.  été  entière- 
\uent  perdus;  et  il  s'éleva  dans  la  grande  diète  de  la 
même  année  une  vive  division  au.  sujet  de  la  nou- 
velle foi ,  q^i  depuis  quelques  années  venait  conti- 
nuellement chercher  un  accès  auprès  di^  peuple. 
Mais  le  moment  du  succès  n'était  pas  encore  venu. 
Un  s\idXàe j  Hiqlte  Skegson  {^.  ^7^)j  ^S^y  avait  été 
]|;>aptisé  p£^r  Xhangbrand,  fit  à  cette  occasion  contre 
l'idolâtrie  une  satire  qui  offensa  tellement  le  parti 
païen,  qu'il  fut  exilé  du  pays,  et  qu'il  dut  partir 
pour  la  Noryégç  avec  son  beau-père ,  ce  Gissur  qui 
avait  offert  un  asile  à  Thangbrand. 

Mais  à  leur  tour  ces  revers  apparens  tournèrent 
^u  profi,t  de  l'évangile;  car  ils  fortifièrent  d'autant 
Vin  pai^ti  de  chrétiens  Islandais  qui  se  formait  en  Nor- 
vège à  la  cour  d'Qlaf;  et  les  dçux  nouveaux  venus, 
Uialte  et  Gissur,  offrirent  au  roi  de  retourner  dans 
)eur  ile  avec  Içurs  çom|uitnotes  pour  y  faire  une 
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tentative  en  faveur  du  christianisme.  Le  projet  fat 
facilement  adopté;  les  exilés  partirent  Tan  looo, 
en  emmenant  avec  eux  un  prêtre  Thormod  et 
quelques  autres  ecclésiastiques ,  avec  les  matériaux 
nécessaires  pour  la  construction  d'un  temple  ;  et  ils 
arrivèrent  heureusement.  Bientôt  allait  se  tenir  une 
diète  ;  et  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  Gissur  et 
Hialte  à  se  montrer,  ils  y  accompagnèrent  les  doc- 
teurs chrétiens.  Ceux-ci  parurent  devant  le  peuple 
dans  leurs  ornemens  sacerdotaux,  précédés  de  deux 
croix  et  d'un  encensoir  :  et  ils  proposèrent  leur 
objet  avec  une  grande  éloquence.  Mais  un  feu  sou- 
terrain qui  éclata  au  n^oment  même,  comme  cela 
arrive  du  reste  assez  souvent  dans  cette  île  toute 
volcanique,  effraya  le  peuple  et  le  dispersa.  «  Ce 
»  n'est  pas  étonnant,  s'écrièrent  les  païens,  il  est 
2>  visible  que  les  dieux  de  l'île  sont  irrités  à  cause 
»  de  la  nouvelle  religion.  »  —  «  Mais,  »  s'écria  sage- 
ment l'un  d'entre  eux ,  «  de  quoi  étaient-ils  donc 
»  irrités  lorsqu'ils  enflammaient  précédemment  la 
»  lave  sur  laquelle  nous  marchons  maintenant?  » 

Les  deux  partis  se  séparèrent  sans  avoir  rien 
décidé;  mais  les  chrétiens,  déjà  assez  forts  pour  for- 
mer un  parti  prononcé,  demandèrent  à  Hallour  de 
leur  donner  des  lois  en  harmonie  avec  le  christia- 
nisme. 

Hallour  fut  assez  prudent  pour  repousser  une 
pareille  demande ,  parce  qu'il  prévoyait  bien  que 
les  idolâtres  ne  se  soumettraient  jamais  a  des 
lois  qui  l'auraient  pour  auteur.  Il  demanda  donc  à 
Thorgeyer,  juge  suprême  de  l'île,  qui  était  encore 
laïen,  de  se  charger  de  ce  travail,  en  se  réservant 
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à  lui  y  Hallour ,  au  nom  du  parti  chrétien  ,  la 
seule  faculté  de  pouvoir  placer  dans  la  nou- 
velle loi  trois  articles  qu'on  mettrait  en  tête  des 
autres. 

Le  juge  {lagmann)y  content  de  cette  proposition, 
convoqua  de  nouveau  le  peuple  et  lui  dit  :  «  Écou- 
tez-moi, vous  sages  ;  et  toi ,  peuple ,  entends  mon 
discours  !  Si  tous  les  citoyens  n'ont  pas  les  mêmes 
lois  et  les  mêmes  usages ,  je  prévois  la  ruine  de 
l'état  et  une  perte  irréparable.  En  abolissant  les 
lois  nous  détruisons  en  même  temps  la  paix  et 
l'union  du  pays.  Il  s'élève  des  haines  et  des  divi 
sions ,  puis  des  guerres  civiles ,  qui  dévorent  nos 
fortunes ,  ravagent  nos  maisons ,  et  font  de  notre 
île  un  désert  effroyable.  Il  nous  faut  donc  faire 
tous  nos  efforts  pour  que  la  paix  ne  soit  pas  trou- 
blée par  une  diversité  des  lois.  Pensez  combien  nos 
voisins ,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède,  se  sont 
affaiblis  par  des  guerres,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu 
le  prix  de  la  paix  et  de  l'amitié ,  et  qu'ils  aient  dé- 
posé leurs  haines  mutuelles.  Et  quoique  nous ,  les 
inagistrats  d'Islande ,  ne  puissions  nous  égaler  en 
puissance  à  ces  rois ,  il  n'est  pas  défendu  cepen- 
dant d'imiter  celles  de  leurs  actions  qui  sont  ho- 
norables et  utiles.  D'après  cela  nous  devons ,  non- 
seulement  écouter  ceux  qui  sont  le  plus  divisés , 
mais  encore  chercher  à  les  réunir,  et  céder  quelque 
chose  à  chaque  parti.  Mais  tous  doivent  avoir  les 
mêmes  lois  et  les  mêmes  mœurs  ;  sinon  la  paix  est 
perdue  pour  jamais.  » 

Le  discours  de  Thorgeyer  fut  universellement 
applaudi;  et  tous  promirent  d'accepter  ses  propo- 
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sitians.   Elles  étaient  comprises  en  cinq  points  : 

I®  Tous  les  habitans  de  l'île  seront  baptisés  et 
embrasseront  le  christianisme  ; 

1^  Tous  les  temples  idolâtres  et  les  idoles  seront 
détruits;  et  les  sacrifices  humains  cesseront; 

y  Ciclui  qui  sera*  convaincu  par  des  rémoins 
d'avoir  sacrifié  publiquement  aux  dieux  ou  adoré 
leurs  images  sera  banni  du  pays  ; 

4^  S'il  le  fait  en  secret  il  ne  sera  point  puni  ; 

5^  Enfin  il  doit  être  permis  aux  Islandais,  selon 
l'ancienne  coutume,  d'exposer  leurs  enfans  après 
leur  naissance,  et  de  manger  de  la  chair  de  cheval 
(ce  qui  passait  alors  pour  une  marque  assurée  d'i^ 
dolàtrie);  et  tous  les  autres  usages  qui  ne  vont 
pas  à  détruire  le  christianisme  testeront  pareille- 
ment en  vigueur. 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  le  peuple  assemblé 
ait  pu  tout  d'un  coup  approuver  une  loi  qui  abo- 
lissait ainsi  la  religion  de  ses  ancêtres,  pour  éta- 
blir le  christianisme;  et  cette  énigme  ne  peut  se 
résoudre  qu'en  supposant  que  les  principaux  ha- 
bitans de  File  s'étaient  déjà  entendus  auparavant 
pour  faire  passer  le  projet ,  et  voyaient  avec  plai- 
sir l'idolâtrie  chancelante  s'abolir  sans  effusion  de 
sang.  Que  le  paganisme  de  tout  l'Occident  fût 
parvenu  à  ses  derniers  moniens ,  c'est  ce  que  l'Is- 
landais réfléchi  ne  pouvait  ignorer,  même  à  cette 
extrémité  du  monde  ;  car  il  était  en  rapport  avec 
les  lies  Britanniques,  les  rivos  de  la  Baltique,  le 
Danemark  et  la  Norvège ,  et  il  pouvait  apprendre 
ainsi  qu'il  s'établissait  partout  un  nouvel  ordre 
de  choses.  Au  fond ,   les  désirs  des  deux   partie 
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étaient  satisfaits  par  cette  loi ,  peut-être  Tune  des 
plus  habiles  qu'on  eut  pu  imaginer  pour  une  épo- 
que de  transition.  Les  trois  premières  dispositions 
tranquillisaient  les  chrétiens,  les  deux  dernières 
les  idolâtres.  Sans  doute  c'était  encore  un  miséra- 
ble christianisme  que  celui  qui  pouvait  se  compor- 
ter avec  l'infanticide  et  une  idolâtrie  secrète  :  mais 
la  barbarie  des  temps  et  une  ignorance  complète 
de  la  vraie  nature  du  christianisme  pouvaient  unir 
des  choses  de  ce  genre;  et  quand  les  missionnaires 
eux-mêmes  tachaient  leurs  mains  de  sang^  que 
pouvait-on  attendre  des  conversions  dont  ils  étaient 
les  instrumens  ?  D'ailleurs  Thorgeyer  put  penser 
avec  raison  que  les  restes  de  l'idolâtrie  finiraient 
bientôt  par  se  perdre ,  et  que  la  connaissance  du 
christianisme  irait  au  contraire  toujours  en  crois- 
sant. 

Ces  choses  se  passaient  en  l'an  looo,  c'est-à-dire 
en  la  même  année  où  le  chevaleresque  Olaf  per- 
dait la  vie  en  Norvège  sous  les  mains  des  idolâtres. 
Les  résolutions  de  la  diète  furent  immédiatement 
exécutées  :  on  baptisa  dans  tous  les  coins  de  l'île  ; 
celui  qui  répugnait  encore  au  baptême  était  du 
moins  marqué  de  la  croix  comme  adorateur  de 
Christ  ;  on  bâtit  un  grand  nombre  d'églises  ;  les 
riches  rivalisèrent  entre  eux  à  qui  construirait  les 
plus  grandes;  et,  malgré  les  restes  de  paganisme  qui 
se  maintinrent  encore  quelque  temps  dans  le  pays, 
l'Islande  put  être  comptée  dès-lors  parmi  les  pays 
chrétiens.  Olaf  II  (le  Saint)  qui  régnait  alors  en  Nor- 
vège s'y  intéressa ,  et  engagea  par  une  ambassade 
(vers  1019)  le  lagmann  Skapto  à  abolir  entière- 


398   Islande,  constitution  bcclbsiâstiqub.  Là».  FIIL 

ment  les  sacrifices  secrets,  Texposition  des  en- 
fans  et  l'usage  de  la  chair  de  cheval.  Le  pieux 
Hialte  Skiœgson ,  qui  avait  déjà  pris  une  part  si 
active  à  Tintroduction  du  christianisme  en  Islande, 
rapporta  de  Norvège  le  Kristenrett  (Christen-Recht, 
code  chrétien)  qui  s'était  établi  dans  ce  dernier  pays, 
et  en  amena  un  évéque  anglais,  Bernard  (p.  37a  ?), 
qui  resta  cinq  ans  dans  le  pays  pour  y  introduire 
généralement  ce  corps  de  discipline. 

Du  reste  ce  qu'on  a  dit  des  traces  d^dolâtrie 
qui  subsistèrent  encore  dans  bien  des  retraites  ca- 
chées de  l'ile  est  si  vrai ,  que  lorsque  les  évéques 
durent  introduire,  en  11  a3,  quelques  perfectionne- 
mens  dans  la  discipline,  ils  trouvèrent  néces- 
saire de  placer  dans  leur  ouvrage  un  chapitre 
spécial  (le  chapitre  16)  en  vue  de  l'abolition  de 
l'idolâtrie.  L'Islande,  en  outre,  manqua  long-temps 
d'un  nombre  suffisant  de  prédicateurs  et  de  pas> 
teurs ,  qu'elle  fut  réduite  à  aller  chercher  à  l'é- 
tranger. Outre  Frédrich  le  Saxon ,  et  l'anglais 
Bernard,  que  nous  connaissons  déjà,  l'histoirê 
nomme  encore  parmi  ces  missionnaires  un  Irlan- 
dais du  nom  de  Jecui ,  qui ,  après  un  court  séjour 
en  Islande  doit  avoir  passé  dans  le  Weinland  ,  oé 
il  aurait  été  massacré  par  les  indigènes  :  puis  un 
nommé  Rudolph  ou  Rolfy  Breton-Normand,  qui 
annonça  l'évangile  en  Islande  pendant  dix-neuf 
ans  ;  un  Henri  qui  n'y  passa  que  deux  ans,  et  un 
Bernard  de  Saxe ,  qui  aurait  prêché  dans  cette 
même  île  pendant  vingt  ans,  dans  la  première 
moitié  du  onzième  siècle. 

Le  premier  évéque  islandais,  fut   un   nommé 
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Jslei/{p.  384)  (i).  Il  se  fixa  à  Skalhokexï  io56,  et  il 
fut  consacré  par  Âdalbert  j  archevêque  de  Brème 
(p.  Z11).  Il  avait  acquis  à  Erfurt  et  en  Italie  des 
connaissances  assez  étendues.  Il  traduisit  d'abord 
en  islandais  quelques  livres  étrangers  ;  puis  il  écri- 
vit une  histoire  de  son  temps,  qui  devint  en  quel- 
que sorte  la  base  des  études  historiques  qui  fleu- 
rirent à  cette  époque  dans  le  Nord.  Cinquante  ans 
plus  tard  (iio5)  on  érigea  à  Holwn  un  nouvel 
évéché,  qui  contribua  encore  puissamment  jusqu'au 
temps  de  la  réformation ,  par  une  suite  d'hommes 
pieux  et  instruits ,  à  maintenir  dans  le  Nord  l'é- 
glise chrétienne  et  les  sciences  au  milieu  des  épais- 
ses ténèbres  qui  alors  couvraient  l'Europe.  En 
général  l'introduction  du  christianisme  donna  en 
très  -  peu  de  temps  une  puissante  impulsion  à 
la  culture  intellectuelle  de  ces  insulaires  déjà  na- 
turellement si  pleins  de  bon  sens  :  avec  le  christia- 
nisme passa  peu  à  peu  la  vieille  écriture  runnique, 
dans  laquelle  étaient  rédigés  les  anciens  documens 
de  leur  histoire  antérieure  ;  et  l'introduction  des 
caractères  latins ,  d'ailleurs  bien  plus  coulans,  mit 
aussi  ce  peuple  dans  des  rapports  plus  faciles  avec 
le  reste  de  l'Occident.  L'Islandais ,  membre  de  l'é- 
glise chrétienne ,  se  lia  naturellement  avec  les  au- 
tres peuples  civilisés  ;  le  plus  habile  des  peuples 
navigateurs  de  cette  époque  il  parcourait  dès-lors 
les  mers  comme  négociant  ou  comme  savant  ;  il 
abordait  sur  toutes  les  côtes*;  puis  il  retournait 


(1)  V.  r^ditiondu  Horgnrvaka  Sîtc  Histaria  primonim  qmmque  Sta- 
ikoitensitim  in  Islandiâ  episcoporum  ,  par  Monter  1788,  c.  2. 
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dans  son  île  voisine  du  pôle ,  rassembler  et  méditer 
comme  historien  et  comnie  poète  les  connaiiâsan- 
ces  qu'il  avait  recueillies  en  tant  de  lieux ,  tandis 
que  tout  le  reste  de  l'Occident  s'enfonçait  dans 
une  nuit  profonde.  De  nos  jours  encore  cette  île 
est  une  des  portions  de  l'église  de  Christ  dans  les- 
quelles la  Parole  de  Dieu  est  lue  avec  le  plus  d'at- 
tention^ et  où  sa  puissance  salutaire  pénètre  le  plus 
avant  dans  la  vie  de  famille  :  et  c'est  peut-être  le 
premier  pays  du  monde  poUr  la  généralité  de  l'ins- 
truction populaire. 

£n  général  les  anciens  Scandinavie,  et  les  Islan- 
landais  surtout ,  étaient  nés  poètes  ;  à  quelque 
pi^fondeur  que  l'historien  pénètre  dans  les  siècles 
du  tnoyen-âge  il  entend  retentir  l'Islande  des  chants 
populaires  que  composaient  leurs  bardes  hardis  et 
spirituels.  Sans  doute  la  nature  gigantesque  et  fan- 
tastique de  cette  île  reculée  y  la  riche  diversité  des 
phénomènes  physiques  qui  couvrent  son  sol  me^ 
veilleux,  et  la  profonde  retraite  de  ces  lieux  pleins 
de  magie  auront  contribué  à  donner  aux  senti- 
mens  nationaux  cette  teinte  poétique  et  ces  vives 
images  que  ne  produirait  pas  un  monde  plus  doux 
et  plus  ordinaire.  Mais  après  tout ,  c'est  pourtant 
une  chose  remarquable  et  singulière  que  de  trouver 
sur  ce  vaste  glacier,  dirons-nous,  ou  sur  ce  volcan 
tout  un  peuple  de  poètes,  qui  vint  souvent  par  ses 
chants  populaires  rendre  l'élan  à  l'Occident  plongé 
dans  le  sommeil  :  car  la  poésie  s'est  long-temps 
traitée  en  Islande  comme  une  vocation  très-posi- 
tive, et  il  s'y  forma  de  bonne  heure  une  véritable 
corporation  de  poètes,   celle  des  skaldes,  dans 
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laquelle  entrèrent  les  plus  grands  talens  du  Nord. 
Ceux  de  ces  skaldes  qui  étaient  le  plus  distingués 
allaient  à  la  cour  des  rois  et  des  jarls^  où  ils  de- 
mandaient la  permission  de  lire  leurs  poésies  ;  et  si 
la  pièce  plaisait,  on  donnait  aussitôt  au  skalde  une 
bague  en  or  ^  ou  une  épée ,  ou  quelque  vêtement 
somptueux.  Souvent  un  homme  de  cet  état  était 
choisi  comme  premier  ministre,  généalogiste  ou 
historiographe  de  la  cour^  et  il  devenait  l'ami  et  le 
cons€;iller  de  son  maître. 

Les  objets  de  cette  poésie  boréale  étaient  ordi- 
nairement la  louange  des  dieux ,  l'éloge  des  princes 
et  des  hommes  distingués,  la  célébration  des  grands 
faits  de  l'histoire  populaire;  et  les  courtisans  étaient 
appelés  à  apprendre  par  cœur  des  poèmes  de  ce 
genre,  afin  de  se  mettre  en  état  de  célébrer  en 
chaque  occasion  la  gloire  de  leurs  maîtres.  Les  plus 
distingués  des  skaldes  passaient  quelquefois  dans 
une  cour  étrangère,  lorsqu'ils  en  savaient  la  langue, 
et  retournaient  chargés  de  dons  dans  leurs  vallées 
de  glace  pour  y  perfectionner  encore  leur  langue  et 
leur  talent.  C'est  un  fait  remarquable  qu'on  trouve 
dans  cette  île,  depuis  l'époque  de  Ragnar  Lodbrok 
(8a5)  jusqu'au  célèbre  Islandais  Snorro  Sturleson 
{\il\\)  les  noms  de  plus  de  deux  cents  poètes, 
dont  dix-huit  fragmens  sont  parvenus  jusqu'à  nos 
jours ,  rassemblés  dans  les  différentes  Sagas  et  dans 
l'Edda  moderne.  Les  fragmens  historiques  en  vers, 
tirés  en  partiede  la  plus  ancienne  histoire  des  dieux 
et  des  héros  du  Nord  qu'on  rencontre  dans  l'an- 
cienne Edda,  ne  sont  pas  moins  remarquables  ;  on 
les  trouve  recueillis  par  Saemund  Sigfuson  et  par 
III.  26 
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ktt  Frode ,  le  plus  ancien  historien  du  Nord ,  dans 
sa  Kristni  Saga. 

L'un  des  poètes  et  des  historiens  les  plus  câièbres 
de  l'Islande  et  de  tout  le  nord  est  ce  Snorro  Stut' 
ieson  que  nous  venons  de  nommer.  U  naquit  m 
1178;  et  il  remplit  vers  la  fin  de  sa  vie,  dansst 
patrie,  la  charge  de  lagman  (premier  magîs€rat)aitcc 
beaucoup  de  sagesse  et  de  dignité.  Outre  plusîeufs 
poèmes  très-estimables  qu'il  a  composés^  «on  lint 
historique  (intitulé  Heimskringlay,  qpii  présente 
une  chronique  des  rois  de  Norvège,  est  un  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  et  les  plus  utiles  qui  nous 
soient  restés  de  cette  époque.  Non-seulement  il  y 
décrit  de  main  de  maître  les  transactions  des  états 
du  Nord  en  ces  temps,  mais  il  répand  aussi  une 
précieuse  lumière  sur  l'histoire  antérieure  de  qud- 
ques  autres  états  européens,  et  surtout  surcdledei 
îles  Britanniques.  Cet  ouvrage  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Stockholm  (1697)  avec  une  traducticm 
latine;  mais  il  en  a  paru  une  édition  beaucoup  plus 
complète  et  plus  soignée  à  Copenhague (i  777-1813) 
en  iquatre  volumes  in-folio. 

On  pouvait  bien  s'attendre  à  trouver  de  bonne 
jbeure  dans  cette  île  adonnée  aux  sciences  quelque 
essai  de  traduction  des  saintes  Écritures  dans  la 
langue  ^es  hommes  du  Nord.  £t  en  effet  un  savant 
magistrat  norvégien,  Érich  Brockenhuus ,  qui  vé- 
cut à  l'époque  de  la  réformaticm,  affirme  avoir  vu 
en  1 567  une  traduction  islandaise  de  la  Bible,  qui 
devait  avoir  été  faite  au  moins  trois  cents  ans  au- 
paravant. Il  décrit  cet  ouvrage  avec  détail  (i);  les 

(ii)  UnJaUn  àtMor,  Norp.,  p.  168. 
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premières  lettres  des  chwi^res  étai^n^  dprées ,  e^c 
On  trouve  la  même  assertion  chez  ^e  idpcteur 
Henderson^  qui  se  rendU  en  1714  et  i.yiS  daps  \^ 
Nord  et  en  particulier  dans  F^slandje,  jde  la  part  df 
la  société  biblique  d'Angleterre.  Cet  auteur  di( 
dan$  le  rapport  qu'il  a  publié  à  c^  ^ujet  :  «  p^^lput 
pyi  j'arrivais  j  le  peypîe  i^  rec^y^^t  k  ^ras  q^t 
verts  y  et  en  témpignani;  sa  profonde  douleur  sur  la 
«Hsette  de  la  Parole  de  Dieu.  Dans  le  diocèse  de 
Tabbaye  de  Thyckvabae,  où  se  fit  au  milieu  du  trei- 
lûème  siècle  la  pi*emière  tentative  ô!}xn^  tradi^f^r 
jtion  de  récriture  sainte  di^i^  1^  la^gVie  à^  pay^ , 
on  ne  trouvait  pas  un  seul  exemplaijne  des  $aintei 
Écritures.  »  —  Cette  traduction  de  la  Bible ,  présu- 
mée la  plus  ancienne  de  l'Islande^  est  probablement 
la  même  qu'ujie  ancienne  parap^fase  de  cp  VQièffit 
livre,  nomn^éiç  stioni (mai^^dat  i:oyal) ,  ^que  &X  vei;f 
Le  milieu  du  treizième  siècle  un  ceilain  Jonson 
Brandry  qui  fut  plus  tprd  évêque  de  HoUum.  Ce 
Stiorn  renferme  la  partie  la  plus  essentielle  de 
l'Ancien  Testament,  et  consiste  en  trei^se  divi^ion^,, 
diont  la  première  cQmmence  par  J'hi^toire  4^  la 
création,  et  la  dernière  se  termine  à  la  captivité  de 
Babylone.  C'est  ie  plus  souvent  une  traduction  lit- 
térale delà  Vulgate;  mais  on  y  trouve  fréquemment 
intercalées  des  légendes  ou  des  homélies  eatière^ . 
la  plupart  emprupitéj^s  ^  Isidore  (auteur  qui  avait 
v^qu  en  449)-  U  semble  que  l'écrivain  avait  aussi 
sous  les  yeux  les  paraphrases  d'un  ancien  savant 
franc ,  Pierre  Comestor;  car  il  Fimite  dans  tous  ses 
écarts.  Pour  donner  un  échantillon ,  çoit  de  la  lan- 
gue  islandaise  de  cette  ^oque ,  soit  de  la  mapièjne 
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dont  Fauteur  traduisait  quand  il  était  fidèle ,  nous 
présentons  ici  un  passage  de  la  Genèse  (c.  i8,  i-8). 
Ceux  qui  savent  l'allemand  ou  l'anglais  seront 
frappés  de  la  ressemblance  de  ce  dialecte  avec  ces 
deux  langues. 

Le  Seigneur  apparut  à  Abra- 
ham dans  la  vallée  de  Mambré 
comme  le  jour  était  trés-diaad^ 
et  il  était  assb  à  U  porte  de 
sa  cabane. 

Et  comme  Abraham  r^ar- 
dait  autour  de  lui,  il  lui  sem- 
bla comme  si  trois  hommes 
étaient  près  de  loi ,  il  coumt 
à  eux,  tomba  par  tene^adcifa 
l'un  d'eux  et  dit  : 


Drottin  vitradiz  Abrahe  i  da 
linum  Mambre ,  à  einn  thann 
dag  sem  hiti  var  mikill  uti, 
sem  hann  sat  i  seal&  fialld-bu- 
dar  durum. 

Ok  er  Abraham  litadiz  um 
thâ  sjmdiz  honum  sem  iij 
menn  stodi  thar  driugum  iheâ 
honum ,  hverium  er  hann  moti 
rennandi ,  ok  til  jardar  firam- 
fullandi ,  dyrkadi  tha  einn  af 
theim  sva  segiandi  : 

Far  ei  i  brott  min  herra 
fra  mer  thinum  thionustu 
manni  ef  ek  hefer  nockum 
tima  giflu  fundit  ok  fengit  i 
thinu  augliti. 

Vil  ek  helldr  bera  ydr  dl 
litit  vatn ,  at  ther  thvàit  thar 
i  faetr  ydra ,  ok  hviliz  her  un- 
der  trenu. 

Man  ek  hzm  seda  fyrir  ydr 
nockut  lidt  braud. 

Naerit  ydr  ok  styrkit  sva 
ydwart  lif  ok  hiôrtu. 

Verit  sidann  â  veg,  fyrir 
thïna  skylld,  vaentir  mik  at 
ther  yikit  higut  fil  ydars  thio- 
nustu mans. 

Theîr  svônidu  :  Gôr  efdr 
sem  thu  seger. 


Ne  t'en  va  pas.  Monsei- 
gneur,  de  moi  ton  serfiteur, 
si  en  un  temps  quelconque  f  ai 
trouvé  grâce  dans  tes  yeux 

Car  j'aime  mieux  vous  ap- 
porter un  peu  d'eau  pour  que 
vous  puissiez  laver  vos  pieds» 
et  reposer  ici  sous  l'arbre. 

Je  veux  aussi  mettre  devant 
vous  un  peu  de  pain. 

Nourrissez -vous  avec,  el 
fordfiez  ainsi  votre  vie  et  vo- 
tre cœur. 

Puis  allez-vous-en.  J'espère 
à  cause  de  toi  que  vous  vous 
tournerez  ici  vers  votre  servi- 
teur. 

Ils  répondirent  :  Fais  selon 
ce  que  tu  as  dit. 
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Hann  skundadi  heim  i  dalld 
budina  til  Saram,  ok  bad  hana 
sem  skiotast  taka  iij  sinDum 
braud,  okmatgôra  theimthar 
af. 

£d  sealfr  han  for  thagat 
seqa  naut  hanns  voru ,  ok  tok 
thadann  einn  hinn  bezta  kalf 
miôk  ungann ,  ok  feck  i  hendr 
sveini  sinum,  ok  bad  bann 
sioda  thegr  i  stad,  ok  hann 
gior  di  sva. 

Sidann  bar  Abraham  fram 
fyrir  thau  smiôr  ok  miolk ,  ok 
thar  medr  kalfinn  thann  tima 
sem  hann  var  sodinn  ;  hann 
stod  hiâ  theim  undir  trenu. 
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Il  [courut  chez  lui  dans  la 
tente  vers  Sara ,  et  la  pria  de 
prendre  aussi  vite  que  possible 
trois  mesures  de  pain,  et  de 
leur  préparer  de  la  nourriture 
avec  cela. 

Et  lui-même  il  alla  dans 
l'endroit  où  était  son  bétail,  et 
prit  de  là  un  des  meilleurs,  un 
très-jeune  veau ,  et  le  donna 
à  son  domestique ,  et  lui  or- 
donna de  le  cuire  aussitôt,  et 
il  fit  ainsi. 

Puis  Abraham  mit  devanf 
eux  du  lait  et  du  miel ,  et  aussi  ' 
le  veau  lorsqu'il  fut  cuit ,  et 
s'assit  à  côté  d'eux  sous  l'ar- 
bre. 


Ce  ne  fut  que  la  réformatiou  qui  apporta  aux 
Islandais,  comme  à  tant  d'autres  peuples  d'Eu- 
rope ,  le  bonheur  de  posséder  les  saintes  Écritures 
fidèlement  traduites  dans  leur  langue;  et  c'est 
Ottur  GotschcUkson  qui  fut,  dans  les  mains  de  la 
Providence,  l'instrument  qui  livra  aux  Islandais 
le|  Nouveau  Testament  dans  leur  propre  langue, 
en  i54o. 

Nous  passons  à  l'histoiri  du  Groenland  :  elle  sera 
courte. 
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Dès  ce  moment  le  pays,  alors  très-beau,  se  couvrit 
de  colons  qui  arrivaient  d'Islande  et  de  Norvège; 
Leif,  accompagné  d'un  certain  nombre  d'ecclésias- 
tiques ,  prêcha  en  cinquante  difFérens  endroits  ;  et 
bientôt  on  bâtit  des  églises.  Il  s'en  trouvait,  dès  la 
première  moitié  du  onzième  siècle,  treize  dans  le 
Groenland  oriental,  et  quatre  sur.  les  côtes  occiden-^ 
taies  (i). 

Quand  tout  ce  pays  se  fut  ainsi  déclaré  pour  le 
christianisme,  et  qu'il  se  fut  établi  sur  la  seule 
côte  orientale  près  de  deux  cents  métairies  ou 
petits  hameaux ,  Adalberty  archevêque  de  GUun-> 
bourg,  y  envoya  en  io55  un  évêque  nommé^&eit. 
Une  bulle  du  pape  Victor  II ,  qui  occupa  le  trône 
pontifical  de  io55  à  1057 ,  confirma  formeUe-t 
ment  cette  extension  du  diocèse  de  Hambourgi 
et  soumit  à  son  inspection,  outre  les  évêchés  da 
Danemark  et  de  la  Suède,  ceux  de  la  Norvège,  de 
l'Islande  et  du  Groenland.  C'est  à  cette  occasion 
que  le  Groenland  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  :  mais  la  suite  des  évéques  qui  se  succé- 
dèrent dans  ce  pays  ne  présente  rien  de  particu- 
lier (a). 

Yoilà  la  courte  histoire  du  Groenland  à  cette 
époque.  Mais  cette  histoire  si  singulière  et  si  inté- 
ressante s'interrompt  tout-à-coup  :  car  dès  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle  toute  relation  du 
Groenland  avec  le  continent  de  l'Europe  cessa  subi- 
tement. La  mort  noire,  comme  on  l'appelait,  ou  la 

(1)  Torfœi  Groenhmdta,  p,  129. 

{'k)Cranz  Oeschiehie  vom  (*ro€nland ^  P.  1,  p.  5 a  5. 
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peste  ^  qui  ravagea  si  long-temps  tout  FOccident 
finit  par  pénétrer  aussi  dans  le  Nord ,  et  enleva  des 
multitudes  de  Groè'nlandais.  En  même  temps  le 
refroidissement  de  toutes  ces  contrées  y  accumula 
chaque  année  de  nouvelles  masses  de  glaçons , 
qui  rendirent  peu  à  peu  impossible  l'accès  du 
Groenland  oriental;  de  sorte  qu'il  cessa  d'exister 
pour  le  monde  européen ,  et  qu'on  en  est  même 
venu,  depuis  lors,  à  douter  si  le  pays  glacé  et  sté-? 
nie  qu'on  découvrit  sous  le  même  climat  au  comT 
mencement  du  dix-huitième  siècle  est  bien  la  même 
contrée  belle  et  verdoyante  qui  reçut  ce  nom,  huit 
siècles  auparavant,  à  cause  de  ses  gras  pâturages. 
C'est  en  effet  une  chose  remarquable  qu'on  ne 
trouve  dans  le  Groenland  d'aujourd'hui,  parmi  les 
hommes,  aucune  trace  de  l'ancienne  race  islan-; 
daise  qui  s'y  était  établie,  ni  de  l'église  chrétienne 
qu'elle  y  avait  fondée.  Il  est  extrêmement  vraisem-r 
blable  que  les  ancêtres  des  Groënlandais  actuels 
sont  venus  de  l'Amérique  septentrionale ,  car  ils 
ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  Esquimaux  du 
Labrador  et  de  la  baie  d'Hudson,  soit  pour  la  forme 
soit  pour  la  langue,  les  mœurs  et  le  vêtement  (i); 
et  par  conséquent  il  est  vraisemblable  que  cette 
nouvelle  population  aura  achevé  de  détruire  le 
reste  de  la  race  nordmane  qui  avait  survécu  à  la 
peste.  On  trouve  encore  sur  la  côte  occidentale  du 
pays  quelques  traditions  obscures  concernant  une 
population  qui  doit  habiter  la  côte  inaccessible  de 
l'Orient ,  et  on  a  fait  plus  d'un  essai  pour  en  retrou- 

(l)  Cranz  Historié  von  Grotnfand ,  t.  r,p.  9a0'339. 
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ver  le  chemin  :  mais  c'est  un  problème  dont  la  solu* 
tion  est  réservée  à  l'avenir  (i). 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  Leif 
avait  découvert  des  pays  qu'il  nomma  Hallulandy 
Markland  et  Weinland.  D'après  leur  position  géo- 
graphique ces  côtes  ne  peuvent  être  autre  chose 
que  les  pointes,  déchirées  du  continent  de  FAmé- 
rique  septentrionale,  dont  l'accès  était  encore  ou- 
vert dans  le  onzième  siècle.  Lorsque  Leif  fut  revenu 
dans  le  Groenland  j  son  frère  Thonvald  partit  pour 
aller  prendre  possession  de  cette  espèce  de  terre 
promise;  mai&  il  fut  tué  par  les  indigènes.  Peu 
après  un  Islandais  entreprenant,  Karl  Sejfh^y  entre- 
prit de  nouveau  d'aller  s'établir  dans  le  Weinland 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  courageux; 
mais  il  périt  pareillement  sous  les  mains  des  sau* 
vages.  Enfin  il  parait  pourtant  qu'un  certain  nom- 
bre de  colons  nordmans  parvinrent  à  s'établir  sur 
ces  côtes.  On  leur  envoya  un  évéque  saxon  ou  (selon 
l'Hungurvaka)  un  évéque  irlandais,  nommé  Jean , 
qui  après  avoir  passé  quatre  ans  dans  l'Islande  se 
rendit  dans  le  Weinland  pour  y  annoncer  l'évangile, 
mais  eut  bientôt  à  souffrir  une  mort  cruelle  (io5g). 
C'est  ainsi  que  le  pôle  nord  a  eu  aussi  ses  témoins. 

Soixante  ans  plus  tard  (i  121),  un  évéque  groën- 
landais,  nommé  Érich^  entreprit  encore  un  voyage 
de  mission  dans  le  Weinland;  mais  l'histoire  ne  dit 

(1)  Noni  avons  laissé  sabsister  cette  phrase  de  M.  Blamhardt;  maâil 
est  carieox  d*ob8erver  que  dans  le  coart  intervalle  qui  s*est  écoulé  entre 
sa  publication  et  notre  tradaction  l'intéressant  problème  dont  il  parle  a 
été  résolu  :  on  a  retrouvé  le  Groenland  oriental;  mais  les  détails  doos 
manquent  encore. 
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rien  du  résultat  de  cette  tentative  (i).  Et  peu  de 
temps  après,  la  dernière  trace  de  ces  colonies  dis- 
parait complètement  à  nos  yeux.  Il  est  probable 
qu'elles  aussi  devinrent  la  proie  des  tribus  sauvages 
de  rAmérique  du  Nord  que  les  Islandais  désignaient 
par  le  nom  de  Skrœllinger^  c'est-à-dire  de  petits 
hommes ,  et  qui  s'établirent  sur  cette  côte  sous  le 
nom  ai  Esquimaux.  Les  conseils  cachés  de  la  Provi- 
dence avaient  voulu  qu'il  passât  encore  cinq  siècles 
sur  ces  pays  glacés  avant  que  la  bonne  nouvelle  du 
çalut  parvint  de  nouveau  à  leurs  habitans  par  une 
autre  voie,  pour  les  ramener  à  la  communion  des 
^nts  dans  la  lumière. 

(l)  Tcrfcci  Winlandia  ,  p.  7 1. 


4,  a  li^-  y  ni. 


CHAPITRE    XXXIX. 


ÉTABLISSEMENT  DB  L  BGLISB   DB    CHRIST  CHEZ  IJS8  DAIfOlS 
ET  LES  HOnMANS  DB   h' ANGLETERRE. 


S  •• 

IrropUoD  d«s  Danois ,  et  règne  d'Alfred  le  Onad. 


Dès  la  fin  du  huitième  siècle  les  sept  royaumes 
de  l'Angleterre,  qui  jusqu'alors  avaient  formé  une 
confédération  plus  ou  moins  solide ,  se  séparèrent 
les  uns  des  autres.  Les  trois  plus  puissans,  le 
Wessex ,  la  Mercie  et  le  Northumberland  avaient 
réduit  les  quatre  autres  à  la  condition  de  vassaux, 
et  épuisaient  leurs  propres  forces  dans  une  riva- 
lité continuelle,  lorsque  tout-à-coup  parut  sur 
leurs  rivages  un  ennemi  inattendu,  un  ennemi 
commun.  Une  flotte  de  ces  pirates  danois  qui  dévas- 
taient depuis  quelques  années  les  rives  de  la  Gaule, 
fondit  (793)  sur  les  cotes  du  Northumberland,  011 
elle  pilla  le  riche  couvent  de  Lindisfarne  ,  et  peu 
après  la  brillante  abbaye  de  Weirmouth.  Cependant 
ces  Barbares  furent  réprimés  pour  le  moment  :  une 
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violente  tempête  poussa  leurs  vaisseaux  sur  les  ré- 
cifs de  la  côte ,  et  ofirit  aux  habitans  qui  se  re* 
prenaient  de  leur  première  frayeur,  l'occasion  de 
se  venger  des  brigandages  dont  ils  venaient  d'être 
les  victimes  :  puis  Egbert ,  puissant  roi  du  Nor- 
thumberland ,  après  s'être  débarrassé  de  ces  pira- 
tes, fondit  sur  les  autres  royaumes  de  la  Bretagne 
et  se  fit  proclamer  seul  roi  du  pays. 

Il  régna  avec  sagesse  et  avec  modération  ;  et 
l'état  et  l'église  de  l'Angleterre  auraient  sans  doute 
beaucoup  gagné  à  la  révolution  qui  venait  de 
s'opérer  si  le  pays  n'eût  été  continuellement  visité 
depuis  lors  par  de  nouvelles  pirateries  des  Danois 
et  des  Normans  :  mais  les  invasions  recommencè- 
rent avec  fureur  sous  la  conduite  du  terrible  Ra- 
gnar  Lodbrok.  Cet  homme  que  nous  connaissons 
déjà  bien  (p.  a34,  a54,  etc.)  épouvanta  en  ces  jours 
tous  les  rivages  de  l'Occident,  qu'il  ravagea,  dans  la 
compagnie  de  ses  fils ,  pendant  presque  un  demi- 
siècle.  Comme  ces  pirates  ne  recherchaient  qu'un 
pillage  rapide ,  ils  se  jetaient  surtout  et  de  préfé- 
rence sur  les  églises  et  sur  les  couvens ,  qui  leur 
étaient  connus  comme  des  dépôts  de  richesses  iné- 
puisables. Des  multitudes  d'ecclésiastiques  furent 
passés  au  fil  de  l'épée ,  ou  périrent  sous  les  décom- 
bres fumans  de  leiurs  monastères  renversés.  D'au- 
tres furent  emmenés  comme  esclaves  avec  toutes 
leurs  propriétés,  puis  vendus  en  Allemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Ce  fiit  même  là  souvent  un  moven 
dont  Dieu  se  servit  pour  a  pousser  » ,  comme  dit 
l'Écriture ,  dans  sa  moisson  plus  d'un  ouvrier  qui 
n'eût  jamais  abandonné  de  lui-même  la  vie  sen- 
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siielle  ou  du  moins ,  commode  de  son  tnonastère. 
La  sagesse  de  la  Providence ,  qui  sait  faire  tour* 
ner  ses  jugemens  au  bien  de  son  église,  fit  ainsi 
jaillir  deux  résultats  salutaires  de  ces  malheurs  : 
elle  força  plus  d'un  membre  du  clergé  anglo-saxoa 
à  quitter  une  vocation  dont  il  était  indigne ,  et  elle 
dispersa  les  meilleurs  de  ces  moines  dans  les  can^ 
pagnes  qui  jusqu'alors  avaient  été  entièrement  né- 
gligées et  avaient  manqué  de  conducteurs  spiri- 
tuels :  car  ce  furent  ces  circonstances  désastreuses 
qui  firent  bâtir  en  une  quantité  de  villages  des 
églises  et  des  cures  qu'on  n'y  trouvait  point  aupa- 
ravant 

Ce  changement  dans  la  position  des  pasteurs 
porta  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  à  se  marier; 
et  la  chose  devint  si  commune  que ,  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  on  trouvait  à  peine  en  Angleterre 
encore  un  seul  monastère  ou  un  seul  moine,  et  que 
presque  tous  les  ecclésiastiques,  au  lieu  devivreidans 
un  coupable  hbertinage,  avaient  des  feounes  et  des 
enfans  légitimes.  Ceux  qui  crurent  devoir  conti- 
nuer de  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  oélibat  ou  dans 
la  vie  monastique  quittèrent  le  pays  ;  et  l'histoire 
montre  en  effet  que ,  dans  ce  bouleversement  gé- 
néral ,  un  grand  nombre  de  prêtres  pieux  «émigrè- 
rent  dans  la  Frise ,  la  vieille  Saxe  et  dans  les  pays 
Slaves,  pour  aller  employer  le  reste  de  leurs  jours 
parmi  les  païens ,  et  se  consoler  dans  leurs  épreu- 
ves par  la  douce  pensée  d'avoir  ameaé  quelques 
âmes  à  la  connaissance  de  Christ. 

Cependant  Dieu  avait  suscité  pour  ce  malheu- 
reux pays  un  libérateur  qui ,  sembUJde  k.  Joiias  en 
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Juda ,  arrêta  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  et  de 
son  heureux  gouvernement  le  torrent  des  nuuix 
qui  envahissaient  son  pays  :  ce  fut  Alffed^  avec 
raison  surnommé  le  Grande  fils  cadet  d'ÉthelwoU^ 
roi  de  Wessex^  qui  naquit  en  849  (i)«  Les  grands 
taleus  et  les  nobles  qualités  du  cœur  qui  distingué* 
rent  Alfred  au  milieu  des  tristes  temps  où  il  vécut 
se  développèrent  chez  lui  de  bonne  heure.  Né  à 
une  époque  où  c'était  plutôt  pour  un  jeune  prince 
un  opprobre  qu'un  honneur  de  s'occuper  de  con- 
naissances utiles ,  il  montra  cependant  dès  son  en- 
fance un  vif  désir  de  s'instruire.  Il  est  vrai  qu'il  était 
loin  de  pouvoir  satisfaire  ce  désir  à  la  cour  de  son 
père  y  où  personne  ne  songeait  même  à  lui  appreu- 
dre  à  lire  :  et  si  quelqu'un  de  ses  alaitours  y  pen- 
Mit ,  encore  savait-on  à  peioe  comment  répondre 
À  ce  besoin.  Un  jour  la  marâtre  d'Alfred ,  la  reine 
Judith  était  assise  au  milieu  de  ses  enfans ,  et  se 
faisait  lire  une  collection  de  poésies  saxonnes 
qu'Aldhelmet  Gaëdmon  (T.  a.  p.  294  et  3o4)  avaient 
composées  9  et  que  le  peuple  accueillait  partout,  à 
cette  époque,  avec  enthousiasme.  La  mère  promit 
de  faire  cadeau  de  ces  chants  à  celui  de  ses  senfans 
qui  apprendrait  à  lire.  Les  deux  aines ,  Éthelbert 
et  Éùielredy  ne  témoignèrent  aucune  envie  d'ac- 


(  I  )  On  a  nne  Historia  de  rébus  gestis  Aîfiredi  régis  qui  mène  josqa'à  U 
qnirante-cinqiiiènie  année  de  la  TÎe  de  ce  roi,  rédigée  par  an  savant  bé- 
nédictin Atser,  ^  Técnt  k  aa  coor ,  et  fat  aon  conaeiller jBt  Tinstitatear 
de  aea  en£ana.  La  meilleare  édition  de  cet  oavrage  est  celle  de  Spelmemn 
qni  est  accompagnée  de  fort  bonnes.  obaerTations  (  Oxo/i.  1678,  in-/ol,), 
—  On  trouve  encore  one  histoire  dn  gonTemement  d* Alfred,  très-saTante, 
^  pnHaitaaMnt  sédi^ée,  dana  Tiuners  Histor.  cfAê  Anglo^aaom. 
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cepter  le  défi ,  mais  le  jeune  Alfred  au  contraire, 
puissamment  attiré  par  le  contenu  du  livre  et  par 
ses  images ,  promit  de  faire  la  tâche  si  on  vouJait 
lui  donner  la  récompense.  Il  se  retira ,  plmn  de 
joie  y  il  alla  chercher  un  docteur  dans  un  couvent , 
il  apprit  à  lire  le  livre  anglo-saxon ,  et  il  gagna  le 
prix. 

A  cette  même  époque  le  père  d'Alfi^  avait  em- 
mené cet  enfant  avec  lui  à  Rome ,  où  il  'allait  cher* 
cher  la  bénédiction  du  pape  Léon  IV .  Tandis  que 
le  roi  dissipait  à  cette  cour  des  richesses  immenses 
en  magnifiques  présens,  qu'U  prodiguait  au  clergé 
et  aux  couvens,  les  pirates  danois  revenaient  se 
jeter  sur  son  pays  resté  sans  défense ,  pillaient  les 
monastères,  et  retournaient  chaînés  de  butin  dans 
leurs  repaires  du  Nord.  Éthelivolf  vit  avec  une 
profonde  douleur,  à  son  retour  (855)^  le  dommage 
immense  que  ces  déprédations  avaient  causé  à 
l'église  de  la  contrée  ;  il  convoqua  ses  vassaux ,  ses 
ducs ,  les  évéques  et  les  abbés  en  assemblée  gêné* 
raie;  et  on  résolut  pour  remédier  à  ces  maux,  que 
tout  propriétaire  serait  obligé  de  donner  chaque 
année ,  au  clergé  et  aux  pauvres ,  la  dime  du  pro- 
duit  de  ses  biens  sans  aucune  retenue.  Gharlemagne 
avait  précédé  Éthelwolf  de  cinquante  ans  dans  ime 
mesure  pareille  parmi  les  Saxons  ;  et  comme  il  avait 
trouvé  chez  ces  derniers  une  vive  résistance,  l'An- 
gleterre aussi  opposa  une  répugnance  prononcée  : 
ce  ne  furent  que  les  besoins  et  la  véritable  détresse 
de  l'église  qui  purent  à  la  fin  établir  cette  loi  cher 
l'im  et  l'autre  peuple.  Du  reste  on  conçoit  l'origine 
d'une  mesure  pareille  dans  ces  contrées.  Aussi  long- 
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temps  que  Féglise  en  avait  été  à  ses  commencemens, 
on  avait  pourvu  à  l'entretien  des  missionnaires  et 
des  ecclésiastiques ,  soit  par  certains  couvens  du 
dehors,  soit  par  les  contributions  volontaires  des 
nouveaux  convertis  :  et  lorsque  le  nombre  des 
couvens  s'augmenta  dans  le  pays,  et  avec  eux  les 
richesses  dont*  la  piété  ou  la  superstition  les  enri* 
chissaient,  les  ecclésiastiques  allèrent  vivre  dans 
ces  asiles  où  ils  étaient  abondamment  pourvus. 
Mais  quand  ces  mêmes  couvens,  et  surtout  les  plus 
richement  dotés,  eurent  été  pillés  et  détruits  par  les 
Danois,  il  fallut  bien  charger  le  peuple  de  l'entre- 
tien de  son  clergé  ;  et  on  porta  naturellement  les 
yeux  sur  cette  loi  de  la  dime,  déjà  établie  sous  l'an- 
cienne alliance ,  et  qui  présentait  par  là  même  un 
côté  naturel  et  spécieux. 

Éthelwolf  mourut  en  867,  après  avoir  combattu 
avec  un  succès  douteux,  pendant  tout  son  règne, 
les  aventuriers  danois  qui  venaient  se  jeter  de 
tous  côtés  sur  son  île.  Son  fils  aîné  Éthelbert,  ne 
régna  qu'un  petit  nombre  d'années ,  et  mourut  en 
866,  en  voyant  avec  douleur  les  pirates  du  Nora 
dévaster  de  plus  en  plus  les  villes  florissantes  de 
ses  états  situées  près  des  côtes,  et  opprimer  l'église 
avec  une  fureur  barbare.  Il  eut  pour  successeur  son 
frère  Éthelred,  prince  sage  et  pieux.  Mais  malgré 
la  vaillance  avec  laquelle  ce  nouveau  roi  défendit 
son  territoire  contre  les  irruptions  des  Danois,  il 
ne  put  empêcher  une  puissante  flotte  de  ces  pira- 
tes d'aborder  sur  les  côtes  orientales  de  l'ile  dès  la 
première  année  de  son  règne  et  de  s'y  fixer.  Pour 
échapper  momentanément  à  une  ruine  totale ,  les 
m.  27 
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Estangles  furent  obligés  de  laisser  les  Barbares  éta- 
blir en  paix  leurs  quartiers  d'hiver  auprès  d'eux  et 
se  préparer  sans  obstacle  à  faire  le  printemps  sui- 
vant la  conquête  du  Northumberland*  Effective- 
ment les  Danois  ne  tardèrent  pas  à  passer  THumber, 
et  à  répandre  sur  leurs  traces  le  carnage  et  l'incen- 
die. Les  habitans  effrayés  s'enfuirent  à  York  :  des 
milliers  tombèrent  entre  les  mains  des  £arouches 
vainqueurs ,  qui  n'épargnèrent  ni  l'âge  ni  le  sexe, 
et  qui  s'étendirent  comme  un  torrent  dévastateur 
jusqu'aux  rives  de  la  Tyne.  Ce  qui  restait  d'émises 
«t  de  couvens  devint  la  proie  de  leur  avidité  insa- 
tiable; les  florissantes  abbayes  de  Whitby,deMonk- 
wearmouthy  de  Jarrow  et  deLindisfame,  qui  avaient 
contribué  si  vivement  depuis  deux  cents  ans  à  ré- 
pandre et  à  affermir  l'église  chez  les  Anglo^Saxons, 
furent  détruites  de  fond  en  comble ,  et  leurs  biblio- 
thèques, si  précieuses  à  cette  époque,  livrées  aux 
flammes. 

Du  Northumberland  l'armée  danoise  se  jeta  sur 
la  Mercie.  Le  vassal  qui  régnait  siir  cette  contrée 
alla  chercher  du  secours  auprès  d'Éthelred,  qui 
s'avança  effectivement  avec  son  jeune  frère  Alfred, 
et  chassa  les  ennemis  de  la  province.  Mais  ils  revin- 
rent dès  l'année  870  avec  des  renforts  menaçans. 
Ethelred  leur  livra,  dans  le  cours  d'une  seule  année, 
neuf  batailles  ;  mais  il  mourut  en  87 1  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  dans  un  dernier  combat  à  Basing. 
C'était  Érich  /,  roi  du  Jutland  (p.  239),  puis  après  lui 
Rolf'Gcuinge  (p.  284)  qui  désolaient  ainsi  les  cotes 
de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne;  ils  continuèrent  leurs 
dévastations  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  fixés,  Tun 
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et  Tautre  sur  les  deux  rivages  opposés  de  la  Manche. 
C'était  donc  à  une  époque  bien  désastreuse  qu'Ai* 
fred  succéda  à  ses  deux  frères  et  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre  (87 1).  Il  n'avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  ;  mais  en  lui  le  Seigneur  donna  à  ce  mal* 
heureux  pays  un  prince  tel  que  le  demandait  la 
détresse  des  temps.  La  grandeur  d'ame  que  cet 
excellent  roi  montra  dans  les  positions  les  plus  dif* 
ficiles,  sa  vaillance  unie  à  une  modération  sur- 
prenante, l'amour  profond  qu'il  portait  à  son  peu* 
pie  et  qui  lui  rendait  tous  les  sacrifices  faciles  pour 
son  salut  ou  pour  sa  prospérité,  la  sagesse  avec 
laquelle  il  choisit  toujours  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  atteindre  ce  but;  ses  efforts  continuels 
pour  s'éclairer  et  pour  répandre  toute  sorte  de  lu- 
mières chez  ses  sujets ,  sa  piété  à  la  fois  vive  et  sage, 
tous  ces  traits  si  honorables  de  son  caractère  le 
firent  chérir,  déjà  de  son  vivant,  et  l'ont  immorta- 
lisé dans  l'histoire  d'Angleterre.  On  lui  trouvera  de 
nombreuses  ressemblances  avec  David  le  roi-pro- 
phète. L'école  de  l'adversité  le  forma  de  bonne 
heure  à  toutes  les  vertus.  Enclin  par  nature  aux 
études  religieuses  et  savantes,  il  avait  été  obligé, 
dès  sa  tendre  jeunesse,  d'accompagner  spn  père  et 
ses  deux  fi*ères  aines  au  camp  et  à  la  guerre  ;  et 
ainsi  les  circonstances  en  firent  un  guerrier,  en 
même  temps  que  la  grâce  en  faisait  un  chrétien. 
Une  épreuve  sans  éclat  contribua  peut-être  encore 
à  tenir  son  ame  dans  une  disposition  sérieuse  ;  ce 
fut  une  souffrance  corporelle  qui  ne  le  quitta  pres- 
que jamais  jusqu'à  la  mort,  et  qui  allait  par  mo- 
mens  jusqu'à  lui  faire  perdre  connaissance,  sans 
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que  les  médecins  aient  jamais  pu  comprendre  ni 
guérir  ce  mal,  qui  rappelle  Fécharde  dans  la  chair 
dont  parle  uil  apôtre. 

Dès  les  premières  années  de  son  règne  il  fut  ap- 
pelé d'un  champ  dé  bataille  à  Taùtre  ;  et  quoiqu'il 
repoussât  toujours  les  Danois,  comme  leurs  troupes 
se  recrutaient  sans  cesse  par  de  nouveaux  arriva ns, 
Alfred  se  vit  enfin  obligé ,  après  une  bataille  san- 
glante auprès  de  Wilton  qui  dispersa  entièrement 
son  armée,  de  s'enfuir  et  d'abandonner  la  contrée 
à  l'ennemi.  Il  mit  sa  famille  en  sûreté,  il  s'entendit 
avec  quelques  amis  sur  les  objets  Icjss  plus  indis- 
pensables ,  puis  il  alla  se  rendre  sous  un  déguise- 
ment chez  un  pauvre  berger,  où  il  s'engagea  comme 
simple  valet  et  dont  il  garda  les  troupeaux  dans  les 
montagnes.  L'histoire  prouve  qu'il  fut  très -réelle- 
ment domestique.  Un  jour  la  maîtresse  de  la  mai- 
son avait  mis  une  galette  sur  le  feu  en  ordonnant 
à  son  royal  serviteur  d'avoir  soin  de  la  retourner 
en  son  absence;  mais  Alfred,  occupé  de  ranger  un 
arc  et  des  lances,  et  sans  doute  encore  d'autre  chose, 
oublia  de  s'acquitter  de  sa  commission  ;  et  sa  maî- 
tresse irritée  lui  fit  le  reproche  qu'il  s'entendait 
mieux  à  manger  des  galettes  qu'à  les  tourner. 

Enfin  le  roi  trouva  un  asile  pour  lui ,  pour  sa 
famille  et  pour  quelques-uns  de  ses  amis ,  dans  la 
petite  île  d'>^/Ae///2e7'(Sommerset)  où  il  passa  quel- 
que temps  dans  une  profonde  pauvreté,  mais  dans 
la  ferme  attente  de  meilleurs  jours,  et  où  il  donna 
des  preuves  touchantes  d'une  foi  vraiment  chré- 
tienne, et  de  cette  noblesse  de  caractère  qui  nous 
a  permis  de  le  comparer  à  David.  Un  jour  un  pau- 
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vre  pèlerin  vint  au  cl^àteau  deipandafit  raumône. 
La  reine  (Jit  à  son  époux  qq'il  n'y  av£|it  plus  d^ns 
la  maison  quun  petit  pain,,  qui  ne  suffirait  pas 
même  pour  le^s  besoins  dp  jour,  et  que  quelques* 
hommes  étaient  ^Ilés  par  cette  raison  à  la  pèche 
a  Donne  à  ce  pauvre  homme  la  njoitié  du  pain , 
»  dit  le  roi;  le  Seigneur  qui  sut  autrefois  noui:rir 
»  cinq[  mille  Uopimes  avec  cij^q^  pains  et  deux  pois*» 
»  sons  pourra  bien  nous  nourrir  tous  avec  ce  qui 
»  nous  restera.  »  Bientôt  les  pécheurs  revinrent  en 
rapportant  une  prise  abQudante,  qui  satis^t  au3^ 
besoins  djanctoment. 

Cependant  la  grande  ame  d^AlCred  ne  s'occupait 
jour  et  nuit  que  des  moyens  de  pourvoir  au  biei^ 
et  au  salut  de  son  peuple  y  et  il  se  sentait  de  plus 
en  plusà  Vétroit  dans  sa  forteresse  solitaire.  Déjà 
les  Nprmaqs  avaient  couvert  la  plus  grande  partie 
du  pays;  et  leurs.prétres  idolâtres  menaçaient, dans 
leur  fanatisme ,  de  porter  Iq  coup  de  mort  à  Té- 
glise  de  Christ  de  la  Bretagne.  Alfred  résolut  donc 
avec  les  plu^  vaillans  de  ses  thanes  (comtes],  de  dé- 
livrer la  patrie  de  la  main  de  ses  oppresseurs  ou  de; 
périr  avec  elle.  Déjà  l'un,  de  ces.  chefs,  Odun , 
comte  de  Devonshire,  avait,  à  la  tète  d'une  petite 
troupe,  tué  dans  une  gorge  de  montagnes  douze 
cents  Danois  occupés  à  piller  la  contrée ,  et  il  leur 
avait  pris  leur  fameux  étendard ,  sur  lequel  était 
peint  un  corbeau  aux  ailes  déployées  :  c'était  une 
bannière  sacrée  pour  ce  peuple,  qui  se  croyait  in- 
vincible à  sa  suite.  Alfred  encouragé  par  quelques 
circonstances  de  ce  genre  crut  tlevoir  tenter  un 
coup  décisif;  mais  unissant  la  prudence  à  la  réso- 
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tion  il  jugea  nécessaire ,  avant  de  frapper  le  grand 
coup ,  de  connaître  de  plus  près  les  forces  des  en- 
nemis et  toute  leur  manière  d'être.  Déguisé  en 
harpiste  voyageur,  il  entre  d'un  air  insouciant  dans 
le  camp  danois ,  où  ses  talens  musicaux  excitent 
une  telle  admiration  qu  il  obtient  l'entrée  de  la 
tente  de  Gothrum ,  chef  de  l'armée.  C'était  un  des 
fils  du  fameux  Ragnar  Lodbrok  (à  ne  pas  confon- 
dre  avec  celui  de  p.  a66).  Après  avoir  tout  examiné 
dans  le  camp  ennemi ,  avec  le  coup-d^œil  de  l'aigle, 
il  retourne  dans  sa  petite  île ,  il  envoie  des  mes- 
sagers à  tous  ses  thanes ,  qui  s'avancent  sous  leurs 
diverses  bannières  ;  et  l'armée  des  Danois,  conster- 
née par  l'apparition  soudaine  d'Alfred  à  la  tête  de 
forces  aussi  considérables,  est  entièrement  défaite. 
Gothrum  se  réfugia  avec  une  troupe  de  ses  guer- 
riers dans  un  château  fort ,  mais  fut  bientôt  obligé 
de  se  rendre.  Alfred  profita  de  la  victoire  avec  une 
modération  chrétienne.  Non-seulement  il  fit  grâce 
de  la  vie  aux  prisonniers;  mais  il  céda  encore  à 
Gothrum  et  à  ses  Normans  le  royai^me  des  Estan- 
gles,  sous  condition  qu'ils  recevraient  tous  le  bap- 
tême chrétien,  et  qu'ils  s'engageraient  à  s'unir  aux 
Anglais  pour  prévenir  les  irruptions  ultérieures  de 
leurs  compatriotes.  Gothrum  accepta  :  il  se  fit 
baptiser  à  AUar,  près  d'Athelney,  avec  trente  de 
ses  généraux  (880)  :  Alfred  fut  son  parrain  :  il 
donna  à  Gothrum  le  nom  d'Éthelstan  et  l'adopta 
comme  son  fils  :  puis  peu  après ,  il  conclut  avec 
ce  Danois ,  qui  admirait  maintenant  sa  douceur 
autant  qu'il  avait  pu  admirer  précédemment  sa 
bravoure,  une  alliance  en  vertu  de  laquelle   la 
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Tamise  formait  la  limite  des  deux  royaumes.  La  vie 
des  Anglais  y  jusqu'alors  évaluée  seulement  à  Tégal 
de  celle  des  esclaves,  devait  être  respectée  comme 
celle  des  Danois ,  les  lois  anglo-saxonnes  et  danoi- 
ses mises  en  harmonie,  et  le  christiaiiism^  favorisé 
exclusivement  par  les  deux  rois.  La  majeure  parti€>^ 
des  gens  de  Gothrum  se  soumirent  d'autant  plus 
aisément  à  ces  conditions  qu'ils  avaient  déjà  com- 
mencé à  s'habituer  aux  douceurs  de  la  vie  civilisée^ 
et  qu'ils  ne  se  souciaient  plus  d'échanger  leur  âpre 
climat,  contre  les  agrémens  de  celui  de  l'Angle- 
terre. Ceux  qui  le  préférèrent  purent  aller  rejoin- 
dre le  redoutable  Hastings,  qui  remplissait  alors  la 
Flandre  de  ses  brigandages. 

Dès  cette  époque  le  pieux  Alfred  et  son  royaume 
de  Wessex  virent  reparaître  des  jours  plus  heureux; 
et  quinze  années  qui  s'écoulèrent  dès-lors  presque 
tout  entières  dans  la  paix  permirent  à  ce  grand 
homme  de  travailler ,  selon  le  désir  de  son  cœur, 
à  la  civilisation  et  au  bien-être  de  son  peuple..  A 
peine  en  effet  Alfred  fut-il  remonté  sur  le  trône 
qu'il  songea  à  panser  les  plaies  encore  saignantes 
de  l'état  ;  il  rebâtit  les  villes  qui  avaient  été  dé- 
truites ;  et  pour  protéger  le  royaume  contre  des 
imiptions  futures  il  construisit  à  toutes  les  em* 
bouchures  des  fleuves  des  châteaux  forts,  il  aug- 
menta la  flotte  et  il  exerça  son  peuple  aux  armes. 
De  plus ,  comme  on  ne  pouvait  songer  à  voir 
la  paix  s'établir  d'une  manière  durable  dans  le  pays 
aussi  long-temps  que  les  Danois,  fixés  au  nord- 
est  de  l'île,  restaient  adonnés  à  une  idolâtrie  qui 
favorisait  le  meurtre  et  le  pillage  ,  Alfred  ,  du  con- 
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sentement  de  Gothrum ,  mit  à  exécution  les  lois 
dont  ils  étaient  convenus,  et  qui  portaient  que  tout 
Danois  domicilié  sur  le  territoire  de  la  Grande- 
Bretagne  devait  renoncer  à  l'idolâtrie  et  embrasser 
le  christianisme  :  la  profession  du  paganisme  fut 
donc  punie  d'une  forte  amende  :  on  établit  peu  à 
peu  chez  toute  la  population  la  célébration  du  di* 
manche  ;  et  comme  les  couvens  avaient  été  ruinés 
par  la  guerre,  on  renouvela  les  lois  qui  ordonnaient 
au  peuple  de  payer  la  dlme  pour  l'entretien  des 
ecclésiastiques  (i).  Les  couvens  eux-^mémes  et  les 
églises  furent  rétablis ,  et  pourvus  au  moins  du 
nécessaire.  Mais  comme  les  moines  avaient  presque 
tous  péri  dans  les  dernières  guerres,  sous  les  mains 
des  Barbares,  le  peuple  craignait  d'entrer  dans  cette 
vocation  ;  et  les  nouveaux  couvens  ne  se  peuplèrent 
presque  que  d'étrangers ,  au  nombre  desquels  on 
vit  plusieurs  Danois,  qui  sur  leurs  vieux  jours 
rendirent  des  services  importans  à  la  cause  chré- 
tienne dans  les  pays  du  Nord.  Pour  augmenter  le 
nombre  des  moines ,  et  pour  faciliter  le  retour  au 
couvent  de  plusieurs,  qui  s'étaient  mariés  après 
l'avoir  quitté ,  il  fallut  rabattre  quelque  chose  de  la 
sévérité  de  la  discipline  et  admettre  des  hommes 
mariés.  Mais  ceci  devint  bientôt  l'occasion  de  scè- 
nes scandaleuses,  qui  firent,  des  couvens  du  pays, 
une  malédiction  pour  l'église  de  Christ,  et  qui 
préparèrent  une  fatale  division  dans  le  clergé  an- 
glais. Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  ces 
mêmes  circonstances  rendirent  le  clergé  pour  long- 

(i)  Spelmann  conciL ,  U  i,p.  Zj5. 
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temps  incapable  de  songer  à  l'œuvre  sainte  des 
missions. 

Cependant  Alfred  ne  pouvait  prévoir  toutes  ces 
choses:  il  travailla ,  pour  tout  ce  qui  le  concernai t, 
à  l'œuvre  de  Pieu  avec  un  cœur  vraiment  pieux;  et 
il  se  livra  momentanément  à  une  étude  assidue  de 
la  Parole  de  Dieu  qui  le  fit  briller  devant  tout  son 
peuple  comme  un  modèle.  Au  milieu  de  la  multi- 
tude de  ses  travaux  et  sous  le  poids  d'affaires 
innombrables ,  la  lecCbre  de  l'Écriture  sainte ,  qu'il 
se  faisait  traduire  en  sa  langue  par  quelque  ecclé- 
siastique, fut  continuellement  pour  lui  la  plus  douce 
de  ses  occupations  j  et  il  mit  à  profit  tous  les  mo- 
mens  dont  il  pouvait  disposer,  pour  se  fortifier  par 
elle,  soit  contre  les  douleurs  corporelles  qui  ne 
cessaient  de  l'assaillir,  soit  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  de  souverain.  Comme,  à  son  époque, 
on  ne  connaissait  pks  encore  l'usage  des  montres  , 
Alfred  se  servait  pour  distribuer  son  temps  avec 
sagesse  et  méthode ,  de  bougies  marquées  de  traits 
colorés,  qui  partageaient  le  jour  en  un  certain 
nombre  de  portions  déterminées.  Toutes  les  trois 
heures  il  se  retirait  pour  quelques  instans  dans  la 
solitude,  afin  de  s'approcher  de  Dieu  par  la  prière 
et  d'implorer  sa  bénédiction  sur  ses  travaux.  A 
minuit  même  il  se  faisait  réveiller  par  im  domes- 
tique ,  afin  d'élever  son  cœur  à  Dieu  dans  ce  mo- 
ment de  silence  général.  Peiné  de  ne  pouvoir  lire 
par  lui-même  les  saintes  Écritures,  que  le  clergé 
de  ce  temps  ne  lisait  qu'en  latin,  et  d'être  obligé 
de  se  les  faire  interpréter  en  anglo-saxon  par  \\\\\ 
de  ses  évêques,  il  se  mit,  à  l'âge  do  Ircnle-huit 
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ans  j  et  au  milieu  du  torrent  des  af&ires  d'un  gou- 
vernement où  il  fallait  tout  créer,  à  étudier  la 
langue  latine  ;  et  il  y  fit ,  au  bout  de  peu  de  temps, 
de  tels  progrès  qu'il  put  bientôt  lire  Esicilement  les 
auteurs  religieux  de  cette  langue.  Il  fit  ce  travail 
sous  la  direction  diAsser^  évéqu^  de  Saint-David, 
qui  jouissait  de  son  intiniité,  et  qui  venait  passer 
de  temps  à  autre  quelques  momens  à  la  cour,  pour 
adoucir  les  peines  et  les  soucia  du  roi  par  la  com- 
munion chrétienne  et  l'étude  des  lettres ,  comme 
il  nous  rapprend  lui-même  dans  une  Tie  d'Alfired 
qu'il  a  rédigée  :  a  Je  passais ,  dit-il ,  huit  mois  à 
la  cour  du  roi  à  Leona  Ford;  je  hii  traduisais  tous 
les  écrits  que  nous  pouvions  nou^  procurer ,  et  le 
roi  me  traitait  avec  une  bonté  extrême.  Au  milieu 
de  ses  peines  nombreuses  de  corps  et  d'esprit, 
c'était  pour  lui,  jour  et  nuit,  une  occupation  favo- 
rite que  de  lire  ce  qu'on  lui  traduisait  en  anglo- 
saxon  ou  de  se  le  faire  lire  par  d'autres.  » 

Alfred  avait  aussi  un  don  particulier  pour  décou- 
vrir, comme  pour  réunir  à  sa  cour  le  petit  nombre 
d'hommes  savans  et  pieux  qui  vivaient  à  son  épo- 
que, et  pour  utiliser  leurs  connaissances,  soit  dans 
son  intérêt  soit  dans  celui  de  son  peuple  et  de 
l'église.  Il  en  fit  même  venir  plusieurs  de  l'étran- 
ger :  on  remarque  dans  le  nombre  de  ces  derniers 
un  Grimhaldj  moine  de  Rheims,  qui  s'était  fait  une 
grande  réputation  par  ses  connaissances  théologi- 
ques, et  qui  seconda  puissamment  Alfred  dans  les 
efforts  qu'il  fit  pour  ramener  chez  le  clergé  de  son 
royaume  le  goût  de  l'instruction.  Un  autre  fut  un 
nommé  Jean^  qu'on  a  souvent  confondu  avec  Jean 
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Scot  (i)  ;  il  devint  abbé  du  nouveau  couvent  d'É- 
thelingey;  il  avait  auparavant  dirigé  celui  de  la 
Nouvelle-Corbie  (  New-Corvey  )  en  Saxe  (p.  ^ili). 
Mais  les  moines  que  le  roi  avait  réunis  autour  de 
cet  homme  actif  pour  qu'il  en  fit  des  prédicateurs 
et  des  instituteurs  de  son  peuple ,  accoutumés  à 
une  vie  de  paresse  et  d'ignorance ,  s'irritèrent  à  tel 
point  de  sa  sévérité  qu'ils  le  tuèrent. 

Au  nombre  des  ecclésiastiques  indigènes  qui  se 
distinguèrent  à  cette  même  époque,  on  remarque 
surtout  les  évéques  de  Cantorbéry  et  de  Londres , 
Plegmund  et  Wulfsig,  que  le  roi  employa  dès  872  à 
poser,  à  Oxfordles  bases  d'une  institution  scienti- 
fique qui  devint  bientôt  un  centre  de  lumières,  et 
qui  n'a  cessé  de  répandre  chez  le  peuple  anglais , 
pendant  le  cours  des  siècles  suivans,  une  influence 
salutaire  à  la  propagation  du  christianisme  et  des 
sciences.  Le  roi  fit  bâtir  à  l'honneur  «des  trois  per- 
sonnes de  la  Divinité»  trois  grandes  halles, comme 
autant  d'auditoires  ,  dans  lesquelles  des  hommes  à 
talens  furent  chargés  de  former  des  jeunes  gens 
pour  l'état  et  pour  l'église.  Dans  le  premier  de  ces 
auditoires  on  enseignait  les  langues  anciennes  :  le 
second  était  consacré  à  la  philosophie  et  aux  au- 
tres sciences  humaines  :  le  troisième  à  l'instruction 
des  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  et  à  Tétude  des 
saintes  Écritures  (a). 

Alfred  voulut  même  travailler  par  lui-même  à 
\a  grande  oeuvre  de  la  régénération  de  son  peuple 
au  moyen  du  christianisme.  Il  ne  voulait  pas  avoir, 

(1)  V.  Oniiot,  t.  3,  p.  1751.  (a)  Hossii,  HÙL  regum  angl.^  P*  77  «*  •*!• 
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dans  la  maturité  de  Vâge ,  appris  en  vain  ou  pour 
lui  seul  la  langue  latine;  car  il. avait  senti  que 
cette  langue  était  un  moyen  d'ouvrir  à  son  peuple 
de  nouvelles  sources  d'instruction.  Dans  le  petit 
nombre  d'heures  que  lui  laissaient  ses  travaux 
accumulés  il  se  mit  donc  à  traduire  par  lui-même 
en  anglo-saxon  les  écrits  de  la  littérature  romaine 
qui  lui  paraissaient  les  plus  utiles.  Il  en  choisit 
quatre ,  dont  deux  portaient  sur  l'histoire ,  et  deux 
autres  sur  la  philosophie  pratique  et  la  théologie 
Les  deux  premiers  furent  X Histoire  ecclésiastique 
des  Anglo-Saxons  j  par  Bèdey  et  l'autre  un  court 
extrait  de  Tancienne  Histoire  d^Orose^  alors  le 
meilleur  ouvrage  en  son  genre.  Alfred  voulut  don- 
ner  ces  deux  écrits  à  son  peuple ,  soit  pour  exciter 
chez  lui  l'amour  de  l'étude,  soit  pour  fournir 
aux  nouvelles  institutions  savantes  un  manuel  et 
un  guide  instructif.  Les  deux  autres  ouvrages  fu- 
rent les  Consolations  de  la  pfiilosophie  de  Boèce, 
écrit  alors  fort  estimé ,  puis  le  Liber  pastoralis 
(  Instruction  pastorale  )  de  Grégoire  le  Grand , 
écrit  qui  se  recommandait  soit  par  son  excellence 
intrinsèque,  soit  par  la  réputation  de  son  auteur. 
Il  envoya  à  chaque  évoque  de  ses  états  un  exem- 
plaire de  ce  dernier  ouvrage,  en  lui  recoxnmaudaut 
de  le  conserver  dans  sa  cathédrale  pour  Tusage  de 
son  clergé. 

Il  est  touchant  d'entendre  le  roi,  dans  la  préface 
du  dernier  de  ces  ouvrages  ,  s'adresser  en  ces  mots 
à  son  ami  Wulfsig,  l'évéque  de  Londres  :  «  Alfred 
le  roi  salue  Wulfsig  l'évoque  ,  sou  cher  ami  !  Sou- 
vent je  pense  au  gi  auil  nombre  d'hommes ,  ecclé- 


m    - 
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siastiqiies  ou  laïques,  enrichis  de  toute  sorte  de 
dons  qui  ont  vécu  autrefois  chez  le  peuple  anglais. 
Quels  heureux  temps  c'étaient  pour  notre  nation  ! 
et  comme  les  rois  qui  gouvernaient  alors  le  peu- 
ple obéissaient  à  Dieu  et  à  sa  volonté  révélée  I 
Alors  tout  prospérait ,  soit  dans  la  paix ,  soit  dans 
la  guerre  :  le  nom  de  notre  peuple  était  célèbre 
aundehors  ;  et  tous  croissaient  en  connaissance  et 
en  sagesse.  Et  les  ecclésiastiques!  Quel  zèle  ne  met- 
taient-ils pas  à  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu , 
à  étudier  les  sciences  et  à  s'acquitter  du  service  di- 
vin !  On  venait  même  du  dehors  pour  chercher 
dans  le  pays  la  sagesse  et  la  science.  Maintenant  il 
nous  faut  aller  chercher  ces  choses  à  l'étranger.  Ija 
culture  de  la  nation  anglaise  était  tombée  si  bas 
en  ces  derniers  temps ,  qu'il  ne  se  trouvait  de  ce 
coté  de  l'Humber  qu'un  bien  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  pussent  traduire  un  passage  du  latin  en 
anglais  ;  et  de  l'autre  côté  il  n'y  en  avait  sûrement 
pas  davantage  non  plus.  Au  commencement  de 
mon  règne  je  ne  connaissais,  au  midi  de  la  Tamise, 
pas  même  un  seul  ecclésiastique  qui  eût  quelque 

instruction  ! Grâces  soient  rendues  au  Dieu 

tout- puissant  de  ce  que  maintenant  nous  avons 
pourtant  un  docteur  dans  la  chaire  (  Wulfsig  lui- 
même  ).  Je  te  prie  donc  de  faire  ton  possible  pour 
communiquer  à  d'autres  la  sagesse  que  Dieu  t'a 
donnée.  Pense  aux  châtimens  que  nous  nous  atti- 
rerions si ,  l'un  ou  l'autre ,  nous  n'aimions  pas  la 
vérité,  ou  si  nous  ne  la  communiquions  pas  à  au- 
trui! Nous  aimons  à  nous  appeler  chrétiens;  mais 
bien  peu  d'entre  nous  s'informent  de  ce  que  sont 
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les  devoirs  du  christianisme.  Je  me  souviens  très- 
bien  des  jours  où  notre  pays  n'avait  pas  encore  été 
ravagé  et  incendié  :  comme  les  ^lises  avaient  leurs 
bibliothèques  considérables,  et  combien  était  grand 
le  nombre  des  serviteurs  de  Dieu  qui  les  desser- 
vaient !  Il  est  vrai  qu'alors  même  ils  ne  savaient 
pas  £aire  usage  de  cette  multitude  de  leurs  livres , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  les  comprendre ,  parce  que 
ces  livres  n'étaient  pas  écrits  dans  leur  langue.  Aussi 
quand  je  réfléchissais  à  ces  choses,  j'étais  rempli 
d'étonnement  de  ce  que  les  plus  sages  d'entre  eux , 
qui  avaient  bien  étudié  tous  ces  Uvres,  ne  voulaient 
pas  se  donner  la  peine  de  les  traduire  dans  leur 
langue  maternelle.  Sans  doute ,  me  disais-je  aussi* 
tôt ,  ces  gens  ne  pensaient  pas  que  nous  serions  si 
insoucians ,  et  que  la  science  déchoirait  tell^n^nt 
parmi  nous;  car  ils  savaient  bien  que  plus  nous 
connaissons  de  langues  plus  notre  pays  se  forme  et 
s'instruit.  Je  me  rappelais  ensuite  que  l'Écriture 
sainte  avait  été  d'abord  rédigée  en  hébreu  :  que  les 
Grecs,  ayant  appris  à  la  connaître,  l'avaient  tra- 
duite ,  avec  plusieurs  autres  écrits ,  dans  leur  lan* 
gue  maternelle  :  que ,  peu  après,  leur  science  passa 
aux  peuples  latins,  qui  firent  pareillement  traduire 
les  saintes  Écritures  dans  leur  langue  par  des  hom* 
mes  intelligens  ;  et  c'est  ainsi  que  tous  les  peuples 
chrétiens  en  ont  usé  jusqu'à  présent  à  l'égard  de  la 
Parole  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  aussi  nous  devrions 
transporter  dans  notre  langue  ceux  des  Uvres  que 
nous  jugeons  les  plus  utiles ,  pour  que  les  jeunes 
gens  de  condition  libre  les  apprissent  par  cœur  ; 
mais  il  faut  qu'ils  s'exercent  d'abord  à  bien  lire 
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leur  langue  maternelle,  afin  d'apprendre  ensuite  le 
latin ,  et  de  s'avancer  à  un  degré  supérieur  de  con- 
naissances  » 

C'est  bien  avec  raison  qu'on  admire  un  prince 
()uiy  dans  une  courte  vie  y  a  livré  cinquante-six  ba- 
tailles rangées  ^  qui  s'occupa  sans  cesse  et  en  toutes 
manières  de  rétablir  la  civilisation  chez  son  peuple 
envahi  par  des  Barbares  ,  et  qui  trouva  encore  le 
temps  de  se  recueillir  profondément  pour  lui-même, 
de  pourvoir ,  au  milieu  de  mille  obstacles  et  de  vi- 
ves souffrances  corporelles ,  à  l'instruction  de  son 
peuple ,  et  enfin  de  former  lui-même  ceux  qui  de* 
vaient  l'enseigner.  Ce  n'est  certainement  que  le 
christianisme ,  secondé  par  les  épreuves ,  qui  peut 
former  des  hommes  pareils ,  et  répandre  ces  per- 
les précieuses  dans  une  nuit  semblable  à  celle  qui 
couvrait  les  peuples  du  moyen-âge. 

Après  le  long  repos  dont  Alfred  avait  profité 
pour  rétablir  l'église  déchue  d'Angleterre ,  et  pour 
propager  la  foi  chez  les  Barbares  qui  étaient  de 
nouveaux  venus  occuper  une  portion  de  son  terri- 
toire, il  vit  arriver  de  nouvelles  épreuves  (893). 
Le  fameux  Hastings ,  qui  désolait  depuis  plusieurs 
années  les  côtes  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
tenta  tout  d'un  coup  de  se  jeter  sur  les  côtes  du 
Kent  avec  une  flotte  de  deux  cent  cinquante  voiles. 
Il  aborde  heureusement  en  effet  ;  il  s'empare  du 
fort  d'Apuldore ,  dont  il  fait  une  puissante  place 
d'armes  ;  il  s'embarque  ensuite  avec  quatre-vingts 
vaisseaux  pour  remonter  la  Tamise  ;  et  il  établit  de 
nouvelles  fortifications  à  M ilton  (  au  bord  de  la 
mer  ^  nord-ouest  de  Cantorbéry  ) ,  dans  l'intention 
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de  se  fixer  définitivement  dans  le  pays  avec  ses  b^ 
rouches  guerriers.  Alfred  se  trouvait  dans  le  nord 
de  l'île  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  cette  irnip 
tion.  Après  avoir  demandé  aux  Danois  établis  dans 
le  Northumberland  de  nouvelles  preuves  de  la 
fidélité  qu'ils  avaient  promise,  il  s'avance  avec  soo 
armée  au  milieu  des  deux  divisions  qu'avait  for- 
mées l'armée  de  Hastings  pour  leur  couper  les 
communications.  Ce  coup  hardi  lui  réussit  ;  mais 
il  apprend  au  méiûe  moment  que  les  Danois  du 
Northumberland  Tont  trahi,  et  font  voile  avec  cent 
quarante  vaisseaux  vers  l'ouest  de  l'île  pour  assié- 
ger Exeter.  Il  se  vit  donc  tout-à-coup  au  milieu  de 
trois  armées  ennemies  qui  menacent  de  nouveau 
d'une  ruine  totale  et  lui  et  ses  états.  Mais  Dieu 
était  avec  lui.  Avec  la  rapidité  de  la  foudre  il  se  jette 
d'abord  sur  les  perfides  Danois  campés  devant 
Exeter,  qui  surpris  de  cette  attaque  soudaine  rega- 
gnent en  hâte  leurs  vaisseaux  et  retournent  chez  eux. 
Peu  de  jours  après  il  surprend  l'armée  de  Hastings 
à  Beamfleet,  où  il  fait  prisonnière  la  femme  de  ce 
chef  de  pirates  et  ses  deux  fils.  Ces  derniers  s'é- 
taient fait  donner  le  baptême  chrétien  peu  aupa- 
ravant, sans  aucun  doute  afin  de  gagner  les  esprits 
des  Bretons.  Avec  une  générosité  qu'on  ne  trouve 
que  rarement  dans  les  siècles  du  moyen-âge,  Alfred 
renvoya  ces  prisonniers  à  Hastings,  en  lui  disant 
«  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  des  femmes  ni  à  des 
chrétiens  ».  Le  pirate,  qui  ne  voyait  d'ailleurs  plus 
d'espoir  de  pouvoir  s'emparer  du  pays ,  demanda 
la  paix ,  qui  lui  (ut  accordée. 

Cette  victoire  signalée  procura  de  nouveau  au 
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pays  un  repos  durable ,  dont  le  grand  Alfred  pro- 
fita pour  reprendre  et  pour  continuer  ses  mesures 
précédentes  en  faveur  de  la  civilisation  de  son 
peuple.  Spelmann  dit  à  ce  sujet  dans  sa  vie  d' Al- 
fred: a  Que,  tandis  que  jusqu'alors  personne  n'osait 
marcher  sans  armes  à  travers  la  contrée,  la  sécurité 
y  était  par  contre  devenue  alors  si  générale ,  que 
le  roi  ayant  fait  suspendre  dans  un  carrefour  des 
bracelets  d'or  pour  éprouver  le  degré  de  la  mora- 
lité publique ,  personne  n'essaya  d'y  porter  les 
mains.  »  —  Lors  même  qu'on  supposerait  cette  as- 
sertion exagérée ,  il  est  probable  qu'elle  repose  sur 
un  grand  fond  de  vérité  ;  car  c'est  un  fait  avéré  que 
la  réforme  produite  par  Alfred  en  Angleterre  re- 
tentit à  cette  époque  jusqu'aux  extrémités  septen- 
trionales de  l'Europe ,  où  son  exemple  exerça  la 
plus  salutaire  influence. 

Ce  qu'on  a  vu  de  la  piété  d'Alfred  fera  facilement 
supposer  que  ,  s'appliquant  à  traduire  de  sa  propre 
main  ,  en  anglo-saxon ,  différens  ouvrages  littérai- 
res ou  religieux  il  n'aura  pas  manqué  de  s'occuper 
encore  davantage  des  saintes  Ecritures  :  et  en  effet 
Asser  rapporte,  dans  la  vie  de  ce  monarque,  qu'il 
avait  traduit  dans  la  langue  de  son  peuple  les 
Psaumes  de  David ,  et  que  la  mort  seule  l'avait 
empêché  d'achever  son  travail  :  car  il  parait  qu'il 
s'était  proposé  une  traduction  de  l'Écriture  tout 
entière.  Une  vieille  chronique  d'ÉIy  soutient  même 
qu'il  l'effectua  ;  et  un  autre  chroniqueur,  Boston  de 
Bury,  avance  du  moins  qu'Alfred  avait  traduit  en  an- 
glo-saxon tout  le  Nouveau  Testament. Spelmann  (i) 

(i)  Life  ofAelfrtd  tke  Gréai, p.  sis. 

III.  a8 
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cherche  à  concilier  ces  différentes  assertions  par  la 
supposition  que  le  roi  avait  d'abord  traduit  le 
Nouveau  Testament ,  et  qu'il  s'était  ensuite  mis  à 
FÂncien  j  dans  lequel  il  n'avait  pu  arriver  que  jus- 
qu'au livre  des  Psaumes,  où  la  mort  l'aurait  arrêté. 
Mais  le  phis  ancien  biographe  d'Alfred ,  Asser ,  et 
Williams  de  Malmsbury,  historien  des  Anglo- 
Saxons  fort  instruit ,  ne  savent  rien  d'un  aussi 
grand  travail,  et  ne  parlent  que  d'une  traduction 
des  Psaumes  de  David,  avec  le  texte  interligné 
de  la  Yulgate ,  ouvrage  dont  on  possède  encore 
à  présent  ^une  belle  copie.  Il  se  passa  encore 
cent  ans  entiers  avant  qu'Elfric  ,  savant  abbé 
de  Winchester,  fît  aux  Anglo-Saxons  le  présent 
précieux  d'une  traduction  complète  des  saintes 
Écriture&  dans  leur  langue.  Mais  on  sent  que 
cette  nouvelle  preuve  du  génie,  de  la  piété  et 
de  l'activité  d'Alfred  n'en  est  pas  moins  bien  tou- 
chante. 

Alfred  termina  sa  carrière  à  l'âge  de  quarante- 
un  ans ,  après  vingt-neuf  ans  de  règne  ,  le  a8  octo- 
bre de  l'an  900 ,  après  avoir  répandu  sur  son  pays 
opprimé  par  les  Barbares ,  une  aurore  qui  ne  dura 
malheureusement  que  pendant  sa  vie.  Avant  de 
mourir  il  rédigea  ,  pour  son  fils  Edouard  qui  de- 
vait lui  succéder ,  un  acte  qui  mérite,  par  la  sa- 
gesse et  la  piété  qu'il  respire,  qu'on  en  donne  ici 
quelques  extraits. 

«  Ainsi  dit  Alfred ,  les  biens  temporels  devien- 
nent un  héritage  des  vers  ;  toute  la  magnificence 
(les  hommes  tombe  en  poussière;  et  notre  vie 
s'envole.  Lors  même  qu'un  homme  posséderait  le 
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inonde  entier  et  tous  ses  biens ,  il  n'aurait  la  vie 
même  que  pour  un  temps  bien  court.  Tout  ce  que 
tu  appelles  ici-bas  félicité  ne  t'apportera  que  mal- 
heur et  dommage  9  aussi  long*temps  que  tu  n'auras 
pas  fait  l'acquisition  de  Christ.  Nous  ne  nous  con- 
duisons d'une  manière  qui  nous  soit  profitable  que 
lorsque  nous  ordonnons  notre  vie  comme  Diçu  l'a 
commandé.  Alors  tu  pourras  être  assuré  qu'il  ne 
t'abandonnera  point  :  car  ainsi  dit  Salomon  le 
sage  :  «  Heureux  est  l'homme  qui  fait  bien  dans  ce 
monde  y  car  il  arrivera  enfin  au  lieu  où  il  le  re- 
trouvera  »  Ainsi  dit  Alfred  :  Mon  cher  fils, 

assieds-toi  à  côté  de  moi ,  que  je  t'enseigne  la  vraie 
sagesse  !  Je  sens ,  mon  enfant ,  que  l'heure  de  ma 
mort  approche  ;  et  mes  joues  pâlissent.  Les  jours 
de  ma  vie  s'envolent,  et  l'heure  du  départ  est  venue  : 
je  vais  dans  un  autre  monde ,  et  je  te  laisse  mon 
pouvoir  et  mes  richesses.  Je  t'en  prie ,  tu  es  mon 
cher  fils,  soi3  un  père  et  un  prince  de  ton  peuple,  le 
tuteur  des  enfans ,  l'ami  des  veuves  ;  console  les 
pauvres  et  protège  les  faibles  ;  et  juge  de  tout  ton 
pouvoir  les  mauvaises  actions  !  Mais  avant  tout , 
mon  fils ,  gouverne-toi  toi-même  d'après  la  Parole 
de  Dieu.  Alors  Dieu  t'aimera  et  sera  ta  récompense. 
Invoque-rle  pour  qu'il  te  conseille  dans  tout  ce  qui 
est  nécessaire  ;  et  ainsi  tu  feras  bien  tout  ce  que  tu 
entreprendras  »  (i). 

C'est  par  cette  touchante  citation  que  nous 
terminerons  cette  notice  sur  Alfred.  Ce  prince  fut 
certainement  du  nombre  des  plus  généreux  du 

(x)  Spelmans  TJft  of  Àelfred  ,  p.  1 3o. 
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raoyen*»âge  ;  il  s'intéressa  constamment  au  bien- 
être  temporel  et  spirituel  de  son  peuple  :  il  fiit 
vaillant  à  la  guerre  :  il  s'appliqua  à  faire  régner  la 
justice  :  il  étendit  le  commerce  de  l'Angleterre  jus^ 
qu'aux  Indes  :  il  cultiva  les  arts  et  les  sciences  :  il 
fonda  des  établissemens  d'instruction  pour  la  jeu- 
nesse :  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  propaga- 
tion du  christianisme  :  et  il  justifia  abondamment 
la  noble  devise  qu'il  avait  choisie  :  a  Je  désire  que 
»  mon  peuple  reste  toujours  aussi  libre  que  le 
»  sont  ses  pensées.  »  Avec  sa  mort  l'Angleterre 
perdit  une  lumière  qui  n'eut  plus  rien  de  pareil 
dans  les  âges  suivans. 

ConTenioo  des  Danois  d'Angleterre  an  chrûtianisaie. 

Après  un  début  qui  promettait  tant^  le  dixième 
siècle  se  passa  tout  entier  sans  qu'il  se  fit  rien 
d'important  pour  la  conversion  des  habitans  du 
nord  de  l'Angleterre.  Les  ténèbres  épaisses  de  l'i- 
gnorance et  d'une  effroyable  tyrannie  spirituelle 
commençaient  de  plus  en  plus  à  s'étendre  sur  tous 
les  peuples  de  l'Europe;  l'ambitieuse  hiérarchie 
romaine ,  mettant  ^n  mouvement  la  ruse  et  la  vio- 
lence ,  OiCnaçait  d  replonger  l'Europe  entière 
dans  l'a)  ime  d'un  nouveau  paganisme;  et  il  devenait 
toujours  plus  évident  que  ce  pouvoir  spirituel  des 
papes  ,  qui  avait  dû  servir  dans  les  desseins  de  la 
Providence  ,  et  lorsqu'il  était  plus  pur ,  à  dompter 
les  Barbares  durant  les  premiers  siècles  qui  suivi- 
rent leur  établissement  chez  les  peuples  civilisés , 
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dépassait  maintenant  complètement  son  objet  et 
commettait  de  plus  en  plus  l'adultère  spirituel  qui 
met  l'homme  à  la  place  de  Dieu  :  Baronius  lui? 
même  ^  ce  partisap  si  ardent  dç  la  hiérarchie  ro7 
maine  y  voit  dan$  les  siècles  ténébreux  que  nous 
traversoos,  un  âge  de  fer.  Aussi  toute  cette  époque 
jusqu'au  temps  de  la  réformation  est-elle  stérile 
pourl'oQuvre  de  Chriçt,  si  nous  n'appelons  ainsi 
que  la  prédicatiqn  de  la  vérité  et  du  salut  :  la  frêle 
barque  de  notre  histoire  des  missions  se  voit  en-i 
tpurée  d'écuQils  dans  une  mer  morte  ^  et  il  semble 
qu'on  pe  pourra  plus. retrouver  d'issue,  pour  le  rè- 
gne de  Dieu.  Ui)  culte  de  cérénvonies  idolâtres 
remplaçait  Qn  tous  points  la  vie  du  christianisme ^ 
et  un  clergé  ignorant  et  plongé  dans  les  jouissan- 
ces des  sçns  ne  s'occupait  absolument  qu'à  régnée 
sur  les  consciences  et  sur  les  richesses  des  princes 
qt  des  peuples.  C'est  dans  ce  temps  que  naquirent 
ces  folies  et  ceis.  turpitudes  ^  ces  fêtes  dç  l'âne  y  ce$ 
/eies  des  diacres-saouls^  c%s farces  récitées  en  chaire, 
et  cette  masse  de  superstitions,  criantes,  qui.nou§ 
montrent  le  papisme  d'alors  comme  infiniment  in-* 
férieur  à  tout  ce  que  l'idolâtrie  a  produit  de  plu^ 
dégradé  et  de  plus  absurde ,  puisque ,  à  côté  de 
pratiques  qui  ne  le  cédaient  en  ru  n  aux.  superstitions 
païennes,  le  chef  du  système  prétendait ^on-seu? 
lement  professer  la  foi  au  chri^-tianisme,  luais  en- 
core tenir  sur  cette  terre  la  place  de  IXieu  même! 
Nous  donnerons  sur  toutes  ces  choses  quelques 
mots  de  détail  dans  le  prochain  chapitre  :  pour  le 
moment  nous  suivons  à  notre  histoire. 

Celte  décadence  extrême  du  christianisme  ne 
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doit  point  nous  surprendre  quand  nous  nous  sou- 
venons que  non-seulement  le  peuple ,  mais  encore 
le  clei^é ,  croupissait  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance de  l'Écriture ,  ignorance  voulue  et  ordonnée 
par  les  papes;  et  que  la  Bible  avait  presque  disparu 
de  dessus  terre ,  et  n'existait  plus  que  dans  quel- 
ques couvens  disséminés  comme  une  véritable  ra- 
reté. Le  beau  couvent  de  Tile  de  Jona  en  Ecosse 
(T.  a  9  p.  166)  /qui  avait  fourni  depuis  le  sixième 
siècle  tant  de  copies  des  saintes  Écritures ,  avait 
entièrement  perdu  ce  trésor  dans  les  orages  qui 
avaient  agité  l'Angleterre  ,  et  ne  possédait  plus  , 
vers  l'an  1000,  qu'une  petite  collection  des  ho- 
mélies de  Chrysostome.  En  Espagne  la  Parole  de 
Dieu  était  devenue  si  rare  qu'on  ne  trouvait ,  dans 
toiis  les  monastères  d'une  grande  province ,  qu'un 
seul  exemplaire  des  évangiles  ;  et  Gvennade ,  évé- 
que  espagnol ,  fit  en  053  un  testament  signé  du 
roi  lui-même,  de  ses  ministres  et  de  tous  les  évé- 
ques,  par  lequel  ce  prélat  léguait  sa  précieuse  bi- 
bliothèque ,  qui  se  composait  de  seize  volumes , 
aux  di£Férens  couvens  du  pays ,  sous  la  condition 
expresse  que  l'abbé  de  chaque  couvent  répondrait 
de  ce  trésor  précieux  sur  tous  les  biens  du  monas- 
tère, et  que  le  livre,  qu'on  fixa  en  certains  cas  par 
des  chaînes ,  ne  bougerait  pas  de  la  place  où  il  se- 
rait mis  pour  l'usage  commun. 

Voilà  où  eu  était  le  monde  occidental  à  l'époiiue 
où  mourut  le  grand  Alfred.  Ce  prince  eut  |>our 
successeur  (900)  son  fils  Edouard  /"".  Quoiqu'il  ne 
pût  se  comparer  à  son  père  ni  pour  ses  qualilés 
gouvernementales,   ni  pour  sa   piété  éclairée,   il 
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chercha  cependant  y  autant  qu'il  était  en  lui  et  que 
le  permettait  Tignorançe  des  temps ,  à  continuer 
Tœuvre  d'Alfred.  Il  fit  par  exemple  un  décret  par 
lequel  tout  prêtre  qui  aurait  acquis  un  certain  de- 
gré de  connaissances  serait  élevé  au  rang  de  gentil- 
homme (i).  L'histoire  porte  encore  qu'il  avait  pris 
à  son  service  quelques  Juifs  instruits  /  domiciliés 
en  Angleterre ,  pour  les  employer  à  traduire  l'An- 
cien Testament  de  l'hébreu  dans  la  langue  du  peu- 
ple. —  Il  se  peut  que  ce  priucQ  ait  fait  une  tenta- 
tive de  ce  genre  y  mais  on  n'en  trouve  plus  aucun 
résultat.  —  Une  autre  circonstance,  qui  prouve  du 
moins  ses  bonnes  intentions,  c'est  qu'il  s'efforça 
de  repourvoir  un  grand  nombre  d'évêchés  vacans 
dans  son  royaume,  par  les  hommes  les  plus  capa- 
bles que  pût  lui  fournir  son  époque,  et  qu'il  ajouta, 
même  trois  évêchés  au  nombre  de  ceux  qui  exis- 
taient déjà  (a).  Parmi  les  nouveaux  évèques  on  dis- 
tingue un  Kenulph  à  Dorchester  et  un  AtheUtan 
à  Pastow,  qui  firent  de  pieux  efforts  pour  répan- 
dre parmi  leurs  compatriotes  la  faible  étincelle 
de  lumière  évangélique  qu'ils  avaient  reçue  eux- 
mêmes. 

C'est  sous  le  règne  d'Edouard,  qui  dura  vingt- 
cinq  ans ,  qu'eut  lieu  ce  rétablissement  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  par  où  le  roi  s'est  immortalisé 
chez  son  peuple,  comme  son  père  par  l'établisse- 
ment de  celle  d'Oxford.  Rossius  raconte  ce  fait  dans 
son  Histoire  des  rois  Anglo' Saxons  en  ces  mots  : 
«  Edouard  l'aîné  n'égala  pas  sans  doute  son  père 

(i  )  Spehnann  concil.  ,  t.  i,  p.  .jo6.      (a)  Ànglia  sacra ^  I,  i ,  p.  Sf);. 
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en  science  ;  mais  il  fut  cependant  un  ami  des  sa- 
vans,  et  il  leur  donng  des*^postes  honorables  dans 
Féglise.  Pour  favoriser  les  études  dans  son  royaume, 
il  rétablit  Cambridge  avec  toutes  ses  institutions 
scientifiques  dan^  un  nouvel  éclat,  après  que  cette 
ville  eut  été  long-temps  en  décombres.  Il  fit  bâtir 
à  ses  frais  *des  lieux  d'études  pour  les  maîtres  et 
pour  les  disciples ,  et  il  appela  dans  ces  nouveaux 
établissemens  les  hommes  les  plus  distingués.  »  — 
Malheureusement  les  travaux  de  cette  université 
ne  purent  se  soutenir  long -temps;  car  cent  ans 
plus  tard  elle  était  de  nouveau  détruite  par  les 
Danois,  et  elle  ne  fut  rétablie  qu'après  un  long 
intervalle  de  temps. 

En  général  tous  ces  travaux  furent  sans  cesse 
troublés  et  déjoués  par  les  incursions  opiniâtres  et 
continuelles  des  pirates  du  Nord ,  qui  ne  cessaient 
d'infester  l'Angleterre.  Le  pouvoir  destructif  de  ces 
Barbares  renversa  en  peu  de  temps  tout  ce  qu'Al- 
fred avait  pu  faire  de  bien  pendant  les  vingt-neuf 
années  de  son  gouvernement;  et  les  rois  danois 
s'étaient  déjà  établis  si  solidement  dans  le  nord  et  à 
l'orient  du  pays  que  le  trône  anglo-saxon  se  voyait 
chaque  jour  en  danger  d'être  renversé. 

Le  pacifique  Edouard  trouva  un  puissant  appui, 
pour  les  travaux  qu'il  entreprit  en  faveur  de  l'é- 
glise, dans  sa  belliqueuse  sœur  Elfiéda^  qui  gou- 
verna la  province  de  Mercie  après  la  mort  de  son 
mari  pendant  huit  ans  avec  le  courage  d'un  hom- 
me. Ce  fut  elle  qui  fit  toutes  les  guerres  de  son 
frère  contre  les  Barbares,  elle  qu'on  vit  partout 
victorieuse  à  la  tête  des  armées,  et  qui  permit  par 
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là  à  Edouard  de  consacrer  son  temps  et  ses  forces 
aux  travaux  de  la  paix. 

Il  parait  que  c'est  à  cette  même  époque  qu'on 
doit  rapporter  l'origine  A^s  foires  que  nous  trou- 
verons bientôt  après  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe.  Ce  genre  d'établissement  se  rattache 
à  l'usage  qui  amenait ^  depuis  très-long-temps  déjà, 
un  concours  nombreux  de  yisitans^  en  certains  lieuK 
où  l'on  célébrait  l'anniversaire  de  quelque  saipt  ou 
de  quelque  patron.  Les  évéques  et  les  abbés  trou-^ 
vèrent  bientôt  conforme  à  leur  iptérêt  d'associer 
à  ces  fêtes  religieuses  uq  marché  ^  qui  servait  ea 
même  temps  à  recueillir  Içs  contributions  des  pè- 
lerins pour  l'église.  Ce  marché  se  tçn^iit  ordinaire- 
ment à  la  porte  du  temple,  ou  du  couvent  cour 
sacré  au  patron  dont  on  venait  faire  la  fête;  et 
quiconque  venait  prendre  part  à  la  foire  devait  se 
présenter  au  prêtre  et  lui  promettre  par  serment 
qu'il  ne  voulait  ni  mentir,  ni  tromper,  ni  voler.  En 
échange  de  la  taxe  qu'on  payait  pour  l'église  du 
lieu ,  les  ecclésiastiques  se  chargeaient  de  mainte- 
tenir  l'ordre  dans  le  marché,  et  de  donner  au  cpm- 
pierce  toute  la  sécurité  dont  il  avait  besoin. 

Voilà  le  genre  de  détails  que  nous  fournit  l'his- 
toire des  missions  de  ces  jours.  Quel  tableau  diffé- 
rent présente  ainsi  l'église  du  dixième  siècle  con^pa- 
rativement  à  celui  qu'elle  offrait  dans  les  trois 
premiers  !  Elle  n'est  plus  guère  maintenant  que  la 
servante  du  pouvoir  temporel,  qu'un  instrument 
de  police  pour  le  maintien  de  l'ordre  civil. 

Edouard  I^*"  mourut  en  gaS,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aine  Athelstan ,  âgé  de  trente  ans.  Il 


442      Atl^Ut,  ATHBLSTABI    ET    LES    DANOIS.    Lw.    F III. 

se  vit  exposé  aux  menaces  d'un  puissant  adversaire, 
SithriÂ  y  prince  danois  du  Northumberland ,  qui 
avait  déjà  bravé  le  pouvoir  de  son  père ,  et  qui 
maintenant  menaçait  le  fils  d'une  ruine  complète. 
Pour  Tam^er  à  des  sentimens  plus  pacifiques 
Athelstan  lui  offrit  sa  sœur  Edgetha  en  mariage, 
sous  la  seule  condition  qu'il  quittât  l'idolâtrie  pour 
embrasser  la  foi  chrétienne.  Sithrik  y  consentit,  et 
reçut  pour  dot  de  sa  femme  tout  le  pays  situé  entre 
laTees  et  Edimbourg.  Cependant  AÛielstan  ne  jouit 
pas  long-temps  des  fruits  de  cette  alliance;  car  Si- 
thrik mourut  bientôt;  et  deux  de  ses  fils  qu'il  avait 
eus  d'une  première  femme,  Anlaffet  Godfrid,  se  par- 
tagèrent l'héritage  de  leur  père,  abjurèrent  publi- 
quement le  christianisme,  se  coalisèrent  contre 
Athelstan,  et  l'entraînèrent  dans  une  guerre  longue 
et  sanglante. 

Elle  finit  pourtant  par  leur  propre  mine.  Une 
flotte  danoise  de  plus  de  six  cents  vaisseaux  jeta 
l'ancre  dans  l'Humber,  en  937,  avec  l'intention  de 
mettre  fin  tout  ensemble  au  règne  des  Anglo- 
Saxons  et  au  christianisme.  Anlaf  s'était  mis  à  la 
tète  de  ces  forces,  auxquelles  s'étaient  joints  les 
chefs  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  fatigués  de  la  do- 
mination d'Athelstan.  Déjà  les  deux  armées  étaient 
en  vue,  lorsque  Anlaf,  imitant  l'exemple  du  grand 
Alfred,  se  glissa  comme  joueiu*  de  harpe,  vers 
l'heure  de  minuit,  dans  le  camp  anglais  pour  aller 
chercher  la  tente  d'Athelstan  et  saisir  le  moment 
de  le  tuer.  11  ne  réussit  pas  sur  le  moment;  mais  il 
parvint  le  lendemain  à  se  faire  admettre  à  la  table 
du  roi,  (|ui  élait  sur  le  point  de. lui  faire  donner 
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une  récompense  pour  ses  talens^  lorsque  le  coup- 
d'œil  pénétrant  d'un  guerrier,  qui  avait  autrefois 
servi  sous  lui  le  reconnut  :  mais  il  ne  voulut  pas 
trahir  son  ancien  général  et  il  lui  conseilla  de  s'en- 
fuir aussitôt.  Dès  qu'Anlaf  fut  hors  de  danger, 
le  guerrier  anglais  raconta  le  tout  au  roi,  qui  fut 
irrité  contre  le  délateur  même ,  et  l'accusa  de  per- 
fidie pour  avoir  favorisé  la  retraite  d'un  assassin. 
Mais  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je  voulais  vous  mon- 
trer que  mon  honneur  est  au-dessus  de  toutes  les 
séductions  ;  mais  veuillez  réfléchir  que  si  j'avais  été 
perfide  envers  lui ,  je  pourrais  tout  aussi  bien  l'être 
pour  ce  qui  vous  regarde.  » 

Les  Anglais  se  jetèrent  sur  leurs  armes;  et  il  se 
livra  dans  le  Northumberland  une  bataille  que  les 
scaldes  du  Nord  ont  souvent  célébrée  dans  leurs 
chants.  D'un  côté,  des  Norvégiens,  des  Danois,  des 
Irlandais  et  des  Écossais;  de  l'autre  l'armée  an- 
glaise avec  cent  bannières,  autour  de  chacune  des- 
quelles se  serraient  un  millier  de  guerriers.  La 
bataille  fut  une  des  plus  opiniâtres  et  des  plus  san- 
glantes qui  se  soient  jamais  livrées  en  Angleterre; 
mais  enfin  la  victoire  se  déclara  pour  Athelslan; 
et  Anlaf  s'enfuit  après  avoir  laissé  sur  le  champ  de 
bataille  cinq  che£>  maritimes,  sept  jarles  et  plu- 
sieurs milliers  de  guerriers.  Cette  victoire  bril- 
lante affaiblit  pour  quelque  temps  le  pouvoir  des 
Danois  et  affermit  le  trône  d'Athelstan  :  bientôt 
tous  ses  autres  adversaires  se  soumirent  à  son  scep- 
tre ,  et  l'ensemble  dés  tribus  saxonnes  répandues 
dans  le  pays  ne  forma  plus  qu'un  royaume,  qui 
parait  dès  ce  moment  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  royaume  tV Angleterre. 
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Dès  qiie  le  roi  eut  ainsi  établi  sa  puissance  il 
s'appliqua  à  répandre  chez  tous  les  peuples  du  Nord 
une  influence  salutaire  ^  et  à  leur  rendre  ainsi  du 
bien  pour  tout  le  mal  qu  ils  lui  avaient  fait.  On  a 
vu  dans  l'histoire  de  Norvège  (c.  37,  p.  338)  un  roi 
HaÂon-Jdalstany  sous  lequel  se  firent  les  premiè- 
res tentatives  pour  l'introduction  du  christianisme 
dans  ce  royaume.  La  protection  qu'il  accorda  à 
l'évangile  était  due  à  ce  que  son  père^Sarald-Haar- 
fager^  l'avait  envoyé  tout  jeune  (vers  Tan  9^8)  en 
Angleterre  9  à  la  cour  du  roi  dont  nous  donnons 
l'histoire,  pour  qu'il  y  prit  des  majiières  plus  civi- 
lisées et  s'y  formât  à  la  science  du  gouvernement. 
Le  roi  l'avait  fait  élever  comme  son  propre  fils, 
instruire  dans  le  christianisme  et  baptiser.  On  se 
rappelle  qu'à  la  mort  de  Harald ,  Érich  9.  frère  aîné 
de  Hakon,  monta  sur  le  trône  de  Norvège;  mais  que 
sa  cruauté  lui  ayaixt  aliéné  les  cœurs  de  ses  sujets , 
Athelstan ,  après  s'être  affermi  en  Angleterre,  en- 
voya  Hakon  en  Norvège  avec  une  flotte  pour  l'y 
mettre  en  possession  du  royaume.  On  a  vu  enfin 
qu'il  se  rendit  dans  le  même  pays,  sous  la  protection 
du  nouveau  roi ,  des  missionnaires  anglais  sou- 
tenus par  Athelstan,  qui  posèrent  les  fondemens 
de  l'église  de  Christ  en  Norvège.  Le  farouche  Érich, 
qui  était  venu  se  réfugier  dans  les  Orcades,  ne  fut 
pas  insensible  à  l'influence  chrétienne  d'Athelstan; 
il  s'était  enfui  dans  ces  îles  pour  exercer  de  là  la 
piraterie  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse; 
mais  Athelstan ,  qui  avait  été  l'instrument  de  sa 
chute,  eut  pitié  de  lui  et  l'invita  à  se  rendre  en 
Angleterre,  où  il  ne  craignit  pas  de  lui  confier  le 
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gouvernement  de  tout  le  Northumberland^  pres- 
que entièrement  peuplé  de  Danois  (gSg).  Il  mit  il 
est  vrai  à  cette  faveur  la  condition  qu  Érich  et  toute 
sa  suite  embrasseraient  la  foi  chrétienne,  et  qu'A- 
thelstan  aurait^  comme  suzerain ,  le  droit  de  faire 
prêcher  l'évangile  à  tous  les  Norvégiens  établis  en 
Angleterre  :  mais  cet  excellent  roi  mourut  en  940, 
après  un  règne  heureux  de  quinze  ans,  trop  tôt 
pour  pouvoir  accomplir  les  projets  qu'il  avait  for- 
més pour  la  restauration  de  l'église  de  Christ  dans 
ses  états,  et  pour  la  propagation  de  l'évangile  chez 
les  Barbares  du  Nord. 

A  sa  mort  commence  une  époque  de  plus  quatre- 
vingts  ans  qui  ne  fournit  absolument  rien  à  l'his- 
toire des  missions  ;  et  qui  ne  présente  à  l'histoire 
politique  qu'un  tableau  continuel  de  désolation. 
Les  règnes  de  ce  triste  intervalle  de  temps  furent 
courts,  les  rois  se  succédèrent  rapidement;  deux 
d'entre  eux  perdirent  la  vie  sous  le  poignard  des 
assassins;  et  les  pirates  du  Nord  ne  cessèrent  de 
tourmenter  le  malheureux  pays  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
définitivement  devenu  la  proie  de  leur  ambition 
et  de  leur  avidité.  Pendant  cette  malheureuse  épo- 
que ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui ,  privé 
de  toute  instruction  dans  le  christianisme,  tomba 
dans  la  plus  profonde  ignorance;  le  clergé  lui- 
même  atteignit  sous  ce  rapport,  et  en  fait  de  su- 
perstition, un  degré  que  l'imagination  a  peine  à  se 
figurer  ;  et  ce  que  nous  disons  ici  de  l'Angleterre 
s'applique  également  à  l'église  d'Occident  tout  en- 
tière. A  peine  y  a-t-il  dans  l'histoire  de  l'église 
chrétienne  un  moment  où  elle  se  soit  vue  plus 
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près  de  retomber  dans  le  paganisme  avec  tous  les 
peuples  de  TEurope.  T^^es  sources  d'une  instruction 
quelconque  étaient  partout  taries;  et  la  hiérarchie 
romaine  avait  tellement  serré  les  fers  des  peuples, 
qu'on  put  croire  alors  qu'ils  resteraient  à  jamais 
les  esclaves  abrutis  de  l'idole  qui  siégeait  à  Rome. 
Ce  n'était  plus,  comme  on  l'a  vu  en  traitant  de  l'Is- 
lande, qu'au  fond  du  Nord  et  dans  ses  glaces  qu'on 
trouvait  encore  quelque  indépendance  d'esprit,  et 
quelques  étincelles  de  cette  intelligence  qui  devait 
en  son  temps  renverser  le  système  superstitieux 
sous  lequel  gémissait  tout  l'Occident  :  l'arche  sainte 
semblait  s'être  réfugiée  dans  ces  contrées  lointaines 
et  glacées  comme  dans  un  dernier  asile. 

Quant  à  l'Angleterre  en  particulier  une  seule 
étoile  consolatrice  y  brille  à  la  fin  du  dixième  siè- 
cle au  milieu  de  la  profonde  nuit  de  l'histoire  de 
ses  missions  ;  son  nom  mérite  d'autant  plus  d  être 
conservé  dans  les  annales  de  l'église  de  Christ. 
Nous  voulons  parler  d'un  moine  pieux ,  nommé 
Elfrik  j  qui  affligé  de  la  décadence  de  l'église,  em- 
ploya son  temps  et  ses  forces ,  dans  son  obscure 
cellule,  à  transporter  le  trésor  de  la  Parole  de  Dieu 
dans  la  langue  des  Anglo-Saxons.  Son  premier  travail 
littéraire  fut  une  traduction  de  quatre-vingts  an- 
ciennes homélies  latines,  par  lesquelles  cet  homme 
sage  et  pieux  se  proposait  de  commencer  à  rectifier 
les  superstitions  de  l'église  romaine ,  et  à  la  rap 
procher  de  la  lumière  évangélique.  Qu'on  en  juge 
par  un  morceau  tiré  de  son  homélie  sur  la  prétendue 
assomption  de  Marie  :  «  Si  nous  vouUons  encore 
»  raconter  la  multitude  de  fables  qu'on  a  £fiites  sur 
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»  l'histoire  de  ce  jour,  et  dont  les  saintes  Écritures 
»  ne  savent  rien ,  nous  ressemblerions  à  ces  fous 
»  qui  cherchent  à  faire  valoir  les  rêves  de  leur 
»  propre  invention  :  il  suffit  aux  croyans  de  lire 
»  et  de  savoir  ce  qui  est  vrai.  Mais  combien  peu 
»  y  en  a-t-il  en  nos  jours  qui  étudient  avec  atten- 
»  rion  la  Bible  entière  ,  qui  est  mspirée  par 
»  l'Esprit  de  Dieu ,  et  qui  par  cette  raison  renferme 
»  la  Parole  de  Dieu!  Puisse  tout  homme,  ecclé- 
»  siastique  ou  laïque ,  abandonner  ces  prestiges 
»  de  la  superstition  qui  perdent  celui  qui  n'y  prend 
»  pas  garde ,  et  ne  lire  et  n'écouter  que  la  sainte 
»  doctrine  qui  nous  conduit  au  royaume  des 
»  cieux  quand  nous  y  donnons  de  l'attention!  » 

Dans  une  autre  homélie,  qui  traite  de  la  lecture 
de  la  Parole  de  Dieu ,  cet  homme  éclairé  s'exprime 
ainsi  :  «  Celui  qui  veut  devenir  un  avec  Dieu  doit 
»  prier  fréquemment  et  s'occuper  souvent  aussi 
»  à  lire  les  saintes  Écritures  ;  car  quand  nous 
»  prions  nous  parlons  avec  Dieu ,  et  quand  nous 
»  lisons  les  saintes  Écritures,  Dieu  parle  avec 
»  nous.  La  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  est  pour 
n  l'homme  d'une  double  utilité  ;  elle  le  rend  plus 
»  sage  en  l'instruisant,  et  elle  le  détourne,  des 
y>  vanités  du  monde  à  l'amour  de  Dieu  :  la  lecture 
»  de  l'Écriture  sainte  est  une  occupation  vraiment 
»  honorable,  et  un  puissant  moyen  pour  puri6eir 
»  le  cœur  de  l'homme  ;  car  comme  le  corps  se 
»  nourrit  d'un  aliment  corporel,  ainsi  l'homme 
»  supérieur ,  c'est-à-dire  l'ame ,  se  nourrit  des 
»  paroles  de  Dieu  :  selon  l'expression  du  psalmiste  : 
»  c(  Ta  Parole  est  plus  douce  à  ma  bouche  que  le 
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»  miel  et  que  des  rayons  de  miel.  »  L*homine  c{ui 
p  lit  les  saintes  Écritures  est  une  créature  vraiment 
»  heureuse,  quand  il  transforme  la  Parole  de  Dieu 
»  en  action.  Toute  l'Écriture  est  rédigée  pour  notre 
»  salut  ;  et  par  elle  nous  arrivons  à  la  connaissance 
»  de  la  vérité.  L'aveugle  bronche  plus  souvent  que 
»  celui  qui  voit  :  de  même  celui  qui  ne  connaît  pas 
»  les  commandemens  de  la  Parole  de  Dieu  pèche 
»  beaucoup  plus  souvent  que  celui  qui  les  connaît, 
»  parce  qu'il  traverse  cette  vie  sans  guide  »  (i). 

Mais  entre  toutes  les  œuvres  d'ELfrik  c'est  sur- 
tout son  homélie  sur  la  fête  de  Pâques  qui  se  dis- 
tingue par  une  exposition  lumineuse  et  pratique 
de  la  vérité  évangélique.  Il  s'est  fait  en  Angleterre 
îin  grand  nombre  d'éditions  de  cet  ouvrage ,  écrit 
par  son  auteur  en  anglo-saxon,  et  qu'on  a  accompa- 
gné d'une  traduction  anglaise.  L'église  de  la  Grande- 
Bretagne  s'est  plu  à  prouver  ainsi  que  la  doctrine 
de  la  sainte  cène  s'est  préchée  chez  elle  dès  les 
temps  les  plus  anciens  dans  le  sens  simple  et  vrai 
des  églises  protestantes  :  nous  n'en  relevons  qu'un 
passage  :  «  Le  corps  de  Christ  qui  a  souffert ,  na- 
»  quit  de  la  chair  de  Marie  avec  chair  et  os  ,  avec 
»  une  peau  et  des  sens,  avec  des  membres  humains 
»  et  une  ame  raisonnable  ;  mais  son  corps  spiri- 
D  tuel  qui  nous  est  communiqué  dans  la  cène  n'a  ni 
»  sang,  ni  os ,  ni  membres,  ni  ame  ;  et  c'est  pour- 
»  quoi  nous  ne  pouvons  le  comprendre  et  en  jouir 
»  corporellement  ;  cela  doit  se  faire  d'une  manière 
»  spirituelle.  Ce  qui  nous  donne  la  vie  dans  la  cène 

(i)  Usseri,  Bist,  dagmai^  p.  $78  et  379. 
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»  est  spirituel  y  et  possède  une  vertu  invisible.  Le 
»  corps  de  Christ ,  qui  est  mort  et  ressuscita  des 
»  morts  ne  meurt  plus  ;  il  est  étemel  et  élevé  au- 
»  dessus  de  toute  souffrance;  mais  Thostie  que 
9  nous  recevons  à  la  cène  est  temporelle  et  péris- 
9  sable  )  et  se  reçoit  par  la  bouche.  Ce  mystère  est 
9  une  image  et  un  gage  ;  le  corps  de  Christ  est  la 
»  vérité  elle-même  ;  nous  gardons  ce  gage  d'une 
9  manière  mystique  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
»  arrivés  à  la  vérité  même  ;  et  alors  l'image  et  le 
9  gage  cessent.  » 

Le  moine  Elfrik  est  encore  auteur  d'une  gram* 
maire  anglo-saxonne  y  de  même  que  d'un  diction- 
naire anglo-saxon  et  latin.  Il  a  composé  ces  deux 
ouvrages,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface^ 
pour  favoriser  l'étude  de  la  Bible  j  surtout  chez  les. 
jeunes  gens.  Il  ajoute  dans  cette  même  préface  : 
«  C'est  le  devoir  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu  y  et 
surtout  des  ecclésiastiques  y  de  préserver  le  monde 
de  l'indifférence  envers  l'acquisition  des  connaissan- 
ces salutaires  y  indifférence  dont  on  s'est  aperçu  en 
Angleterre  il  n'y  a  encore  que  peu  d'années  y  lors- 
qu'il n'y  avait  pas  dans  le  pays  un  prêtre  qui  sût 
écrire  y  ou  qui  pût  traduire  quelque  chose  du  latin 
dans  sa  langue  maternelle  y  jusqu'à  ce  que  l'arche- 
vêque Dunstan  et  l'évêque  Athelwold  eussent  ra- 
nimé les  études  dans  les  couvens.  » 

Nous  avons  dit  qu'Elfrik  s'attacha  à  traduire  la 
Parole  de  Dieu  ;  et  en  effet  on  distingue  au  nombre 
de  ses  écrits  un  extrait  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  rédigé  en  anglo-saxon ,  qui  a  été  im- 
primé avec  une  traduction  anglaise  en  i638,  in-4^ 
III.  29 
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Cet  owrrage  se  fit  sur  une  traduction  latine  de  la 
Bible,  et  derint  la  base  d'une  traduction  plus  conn 
pièce  de  rÉcriture  dans  cette  même  langue.  Ce  tra- 
tailfiiC  encore  dans  la  main  du  Seigneur ,  au  même 
moment  où  les  Yaudois  apparaissaient  en  France , 
lin  moyen  dont  se  sertirent  Anselme ,  OrossetesÊe^ 
Bredfvmrdiny  et  surtout  tFiklefy  pour  frayer  les 
foies  au  retour  de  la  lumière  évangéUqae,  et  pour 
préparer  à  ^église  chrétienne  de  nourelles  et  pkis 
beureuses  destinées. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  deux  prélats  nom- 
mes  ci-dessus  par  Elfrik. 

Dunstan  ^  archevêque  de  Cantorbéry  vers  la  fin 
do  dixième  siècle ,  Ait  un  des  hommes  pnissans 
de  son  temps  ;  et  députe  le  règne  d*  Athelstan ,  on 
P^glise  et  la  science  firent  cette  acquisition,  il  jooa 
un  foie  de  la  plus  haute  importance  sous  les  rois 
ângkvsaxons  y  presque  tous  Âibles  j  qui  se  toccè- 
dèrent  jnsqu^à  Favétiement  des  rois  danois.  Comnae 
il  avait  repris  publiquanent  le  roi  Edwy  au  sujet 
de  ses  désordres,  il  fut  banni  pour  quelque  temps  ; 
et  il  alla  voyager  en  Flandre,  jusqu'à  ce  qu'en  g6i 
le  roi  Edgar ,  qui  avait  été  son  élève ,  le  rappela  eo 
Angleterre,  et  le  plaça  comme  son  premier  ministre 
à  la  tête  de  l'état  et  de  Téglise.  Dunstan  s'acquitta 
de  cette  double  tâche  si  difficile  avec  un  talent 
et  un  zèle  surprenans.  En  même  temps  qu'il  s'op* 
|lbsait  au  piHage  des  Normands ,  et  qu'il  tenait  ces 
barbares  en  bride,  il  se  montrait  le  fléau  du  clergé 
dégénéré;  et  il  employa  tous  les  moyens,  et  même 
hi  sévérité  et  !a  force,  pour  relever  ce  corps  de  son 
relâchement,  pour  mettre  une  digtie  k  ses  désordre^ 
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et  pour  rallumer  dans  les  couvens  Fétinçelle  npou- 
rante  des  études.  C'est  sqms  son  mfluençe  que  la 
célèbre  abbaye  de  Glustonbury  recommença  à  fleu- 
rir, pour  former  un  certain  nombre  d^ecdésiastiques 
qui  s'opposèrent  avec  courage  aux  ténèbres  et  à  la 
dissolution  morale  de  l'église  de  leur^  temp$. 

L'évéque  Athelivoldy  qu'Elfrik  mentionnait  avec 
Dunstan ,  a  mérité  cettç  mention  honorable  par 
le  zèle  avee  lequel  il  secqnda  les  travaux  de  ce 
dernier  (i). 

Quelques-uns  des  Danois  fixés  dans  cette  con- 
trée venaient  encore  grossir  les  rangs  trop  éclaircji 
de  ceux  qui  retardaient  la  ruine  entière  du  pays. 
Peu  après  lu  dK>rt  de  Kagnar  Lodbrok  (p.  2^55),  vers 
l'an  874»  une  vierge  pieuse  d'Ecosse,  nommée  ^éga^ 
avait  composé  un  livre  de  prîèpes  pour  les  Danois 
établis  dans  le  pays  ;  et  le  nombre  des  cbr^tien^ 
de  cette  nAtiqn  s'était  augmenté  en  Anglet^re  dans 
le  cours  du  siècle  dont  nous  traitons ,  cornac  lé 
prouvent  quelques  lois  données  par  le  roi  Edgar , 
sous  la  direction  de  Dunstan ,  en  97$  :  on  y  voit 
par  exemple  la  menace  des  peines  de  l'enfer  pro- 
noncée  contre  les  Danois  qui  ne  paient  pas  fé^- 
lièrement  les  dîmes  à  l'église.  Il  est  vrai  qu'op  re- 
marque ei)  même  temps  que  partout  les  Pan^^isi 
qui  faisaient  la  force  du  parti  païen  y  sont  traités 
avec  beaucQup  plus  de  ménagement  que  les  An- 
glais :  mais  cela  ne  change  rien  à  qotre  ob$erva« 
tion. 

Sous  le  règne  d'Edgar  il  y  eut  aussi  un  grand 

\ 
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nombre  de  Danois  qui  embrassèrent  le  diristia- 
nisme;  il  est  même  remarquable  qu'on  trouve  à 
cette  époque  plusieurs  individus  de  o^te  nation 
parmi  les  prélats  de  Téglise  anglaise  j  comme  un 
archevêque  de  Cantorbéry,  Odon  (en  961  ),  un 
archevêque  d'York,  OsÂittel(en  970),  un  OsqhëUI^ 
évéque  de  Worcester^  puis  le  célèbre  Jhorketyi^ 
^[alement  distingué  comme  homme  d'état  et  gêné- 
raly  qui  après  une  brillante  carrière  se  retira  dans 
un  couvent ,  devint  abbé  de  Crojrland  (contrée  de 
Lincoln?)  et  seconda  puissamment  les  plans  de 
réformation  de  Dunstan. 

De  cette  manière  l'élise  s'était,  à  celle  époque, 
passablement  affermie  dans  Forient  de  FAngletârre 
et  nommément  dans  le  Northumberland.  Mais  les 
choses  allaient  tout  autrement  à  l'occident  de  Ille, 
et  surtout  en  Irlande,  dans  cette  Irlande,  il  y  a 
peu  encore  si  florissante,  mais  où  maintenant 
les  Normans  idolâtres  foulaient  tout  sous  leurs 
pieds ,  et  dévastaient  avec  le  fer  et  le  feu  tout  ce 
qui  essayait  de  leur  résister.  Et  ainsi  l'idolâtrie 
relevait  sur  la  majeure  partie  de  l'Angleterre  une 

tête  menaçante. 

* 

Cependant  la  Providence ,  dont  les  voies  sont 
insondables  à  la  courte  vue  des  hommes ,  avait  d^à 
préparé  dans  le  nord  de  l'Eure^ ,  au  milieu  des 
idolâtres  dont  il  était  encore  couvert,  et  chez  ces 
Barbares  même  qui  désolaient  l'église ,  les  hommes 
qui  devaient  servir  à  ramener  un  nouvel  ordre  au 
milieu  du  chaos  de  Tépoque  :  on  l'a  déjà  vu  dans 
notre  histoire  précédente  ;  car  nous  parlons  ici  de 
ce  Svend  (  Suénon  ),  que  nous  avons  déjà  souvent 
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mentionné  (p.  297^  368,  etc.)  et  surtout  de  Canut  b 
Grand,  qui  vinrent  régner  sur.  FÂn^^eterrey  comme 
ils  réglaient  déjà  sur  le  Danemark  et  sur  une  par- 
tie dé  la,  Suède  ^t  de  la  Norvège.  U.  sem  bon  da 
rappeler  ici  avec  un  peu  plps  de  détail,  commiinjt 
ces  événemens^importans  furent  amenéss.Le  trôna 
d! Angleterre  étak  maintenant  occupé  par  Êthelred^ 
qui  après  .le.B)Qurtre  de  son  demi-frère  £douard  II, 
avait  été  placé  sur  le  trône  à,  l'âge  dé. dix  ansi  par 
9a  cruelle  ipère  !ËUrida  (978).  SoUs règne  fiitlqnget 
malheureu;^;  car  les  pirates^  du  Nord  avaient  trop 
bien  appris  à  connaître  le  dél^rement  du.,  royaiv 
me^pour  qu'on  pût  s'opposer  plus^long-temp^  avec 
succès  à  leurs  iiTuption^  toujours  renaissantes.  Afin 
de  renvoyer  sa  défaite  définitive  de  quelques  insr 
tans^  le  faible  Éthelred  crut  devoir  acheter  leur 
retraite  par  une  somxn^  dç  dix  miUe  livres^  d'ai^ 
gent;  mais.cette  rançon  fiit  naturellement  le  moyen 
le  plus  puissant  d!exçiter  Içur  bumeur  conque- 
rante..Svend^  secondé  d'Olaf•Trygweson,.q^i  devint- 
bientôt  rqi  da  Norvège  (p.  35q)^.  entra  j  en  994^  dans . 
la  Tamise  avec  unç  flotte  de  quatre-vingt-quatorzp 
bàtimens,.  pour  aller  attaquer  Londres..  Lçj^  deu^ 
pirates  furent  repou^és^  il  est  vrai,  avec  une- 
perte  considérable;  mais,  ils  se  jetèrent  avec  d'aur 
tant  plus  de  fureur  sur  l'occident  du  pays,,  qu'ils 
ne  quittèrent  qu'après  l'avxïir  ravagé  et  pUIé.^ 

Pours'aUierau;cprin€esJuNor4,Etbelredépousa 
{h^>o%)  une  princesse  de  la  race  de  ces  Normans. 
Mais  à  peine  les  fêtes  du.  mariage  fUrent-elles.  écou- 
lées y  qu'inconstant  dans  sa  conduite  comme  les 
hommes  faibles ,  il  voulut  tout-à-coup  faire  un 
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ttdte  de  vigueur,  et  courût  un  projet  qui  le  perdit 
lui  et  sa  &miUe.  Il  ordonna  «ecrètement ,  pour  uq 
inéme  jour  et  pour  tout  le  pays,  un  massacre  géné- 
ral des  Danois  ;  et  le  1 3  novembre,  même  année, 
ces  Barbares  furent  en  effet  assaillis,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans ,  par  le  peuple  furieux,  et 
assasinés  avec  une  joie  ftSroce.  Â  Londres  ils  cher- 
chèrent un  asile  dans  les  églises,  mais  ils  y  furent 
égoi^és  par  monceaux  sur  les  degrés  des  autels  : 
Gunhilde  elle-même,  sœur  de  Svend,  laquelle  avait 
pourtant  embrassé  le  christianisme ,  fut  une  des 
victimes  de  cette  journée. 

Mais  ce  massacre  fîit,  comme  on  pouvait  s'y  at« 
tendre,  un  appel  terrible  fait  aux  peuples  du  lïord, 
qui  recommencèrent  contre  les  Anglo-Saxons  une 
guerre  irréconciliable  :  Svend  en  particulier  jura 
de  venger  la  mort  de  sa  sœur  et  de  ses  compatrio- 
tes, et  d'apaiser  les  dieux  irrités  par  des  flots  de 
sang  chrétien.  Il  s'avança  contre  l'Angleterre  dés 
le  printemps  de  ioo3;  et  dès-lors  cette  île  vit 
naître  une  guerre  d'extermination  qui  se  prolon- 
gea pendant  neuf  ans.  Chaque  comté  devint  à  son 
tour  le  théâtre  des  ravages  de  l'ennemi  :  les  habi- 
tans  qui  tombaient  dans  les  mains  des  Barbares 
étaient  insultés,  livrés  à  la  torture  et  à  la  mort,  et 
les  villes  et  les  villages  réduits  en  cendres  les  uns 
après  les  autres. 

Las  de  massacrer,  Svend  retourna  enfin  dans  le 
Danetnark  (1007),  après  s'être  fait  payer  par  le  mal- 
heureux peuple  une  courte  trêve  au  prix  énorme  de 
36,ooo  livres  d'argent.  Mais  la  conquête  de  l'Angle- 
terre était  trop  attrayante  pour  que  les  Barbares 
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pusseat  y  rencMicer  facilement.  Couuue  Sy^wd-^ait 
|K>ur  le  moment  assez  occupé  jdes  afiEsûi^es  4^  sou 
propre  pag^s»  où  la  lutte  entre  le  chnatvmÎAine  et 
Tidolàtrie  exigeait  toute  son  attention^,  un  asutr^ 
des  princes  du  Danemark ,  7%i//icAa/^  prit  M  plai^ 
en  Angleterre,  pour  y  achever  les  désasitres  ^Hl  y 
avait  commencés ,  et  y  dresser  un  trône-  danoia  sur 
les.  débris  des  trônes  anglo-saxons.  U  déva&ta  penK 
dant  trois  ans  différentes  portions  du  royteume^^ 
jusqu'à  ce  que  ses  brigandages  FameDèrepoit  (i<(>iii;) 
devant  la  ville  forte  et  importante  de  Caatorbéry.. 
Là  vivait,  à  cette  triste  époque,  l!aix^?éque  i^^ 
phège^  homme  pieux,  du  petit  Aoidbne  die^}ei«^  qui,, 
dans  le  pays,  étaient  atteins  de  tout  leur  cosur  mk 
Dieu  des  chrétiens.  Au  commencemeuit  d^i  sîégl^ 
les  guerriers  de  la  ville,  voyant  la  grandeur  da 
danger,  supplièrent  leur  pasteur  de  sauif^er  m  vje^ 
par  une  prompte  fuite;  mais  il  leur  répandit.: 
«  Dieu  me  préserve  de  faire  honte  à  ma  vocation 
par  une  conduite  aussi  ignominieuse,  et  de<craindr)e 
d'aller  au-devant  du  ciel  parce  qu^  je  cmindtrai^ 
de  trouver  une  mort  violente.  Dieu  s'est serviidemoi 
pour  gagner  à  son  évangile  plusieurs  hommes  con* 
sidérables  d'entre  les  Danois  :  si  c'a  été  un  orim^, 
je  souffrirai  avec  plaisir  pour  un  crime  seosd>iahte. 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  racheter  de  l^sclava^ 
quelques-uns  de  mes  compatriotes,  et  d'en  soulager 
quelques  autres  dans  la  même  position  :  (pourquoi 
m'enfuiraispje  maintenant  loin  de  vous  ?  Si  les  Da- 
nois sont  mécontens  de  ce  que  je  leur  ai  ireproché 
leurs  péchés,  il  me  convient  de  ne  pas  oublier  la 
parole  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Si  tu  n'avertis  pas  le 
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»  médianty  je  redemanderai  son  sang  de  tes  mains^ 
Le  mercenaire  seul  abandonne  les  brdbis  quand  il 
Yoit  venir  le  loup  :  je  suis  donc  résolu  de  soutenir 
le  choc  avec  vous,  et  de  me  soumettre  à  la  vcdonté 
de  la  Providence.  » 

Pendant  le  siège,  cet  homme  vénérable  envoyait 
de  temps  en  temps  des  députés  aux  ennemis  pour 
les  prier  au  nom  de  Dieu  d'avoir  pitié  de  ses  bre* 
bis  innocentes  ;  et  en  même  temps  il  préparait  son 
peuple,  derrière  les  remparts,  à  se  tenir  prêt  ii  su(y 
porter  les  dernières  extrémités,  et  à  souffrir  [^tot 
la  mort  la  plus  cruelle  que  d'abandonner  \aL  foi. 
Les  guerriers  et  tout  le  reste  de  la  population  se 
rassemblèrent  autour  de  ce  vieillard  chrétien)  il 
leur  donna  la  sainte  cène  pour  les  disposer  à  la 
mort,  et  il  se  mit  à  genoux  avec  toute  l'é^se,  pour 
la  recommander  au  secours  d*en  haut  dans  une 
prière  fervente. 

Déjà  Thurchil  avait  passé  vingt  jours  devant 
Cantorbéry  avec  son  armée  altérée  de  sang,  lors- 
qu'un traître,  du  nom  d'Elmer,  mit  le  feu  à  la  ville. 
Tandis  que  les  habitans  se  hâtaient  de  l'éteindre, 
les  ennemis  se  précipitèrent  dans  la  ville  par  l'une 
des  portes.  L'archevêque  se  jeta  au  milieu  du  mas- 
sacre et  conjura  les  Barbares  d'épargner  les  habi- 
tans :  d  Ayez  pitié  des  petits  enfans ,  criait»il  à  ces 
^p  guerriers  ;  le  berceau  ne  peut  procurer  un  triom- 
»  phe  à  des  soldats.  Vous  feriez  mieux  d'assouvir 
»  votre  vengeance  sur  moi,  dont  la  mort  vous  vau- 
»  drait  quelque  gloire.  J'ai  amené  à  la  foi  en  Christ 
»  un  grand  nombre  de  vos  compatriotes,  et  j*ai 
»  souvent  repris  avec  franchise  vos  désordres  et 
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»  VOS  injustices  !»  —  Ce  fut  en  vain.  Cantorbéry 
fîit  prise  d'assaut  et  réduite  en  cendres  :  huit  mille 
hommes  périrent  par  Fépée  ;  le  clergé  fut  massa- 
cré; et  quant  aux  simples  bourgeois,  les  Danois  ne 
firent  grâce  de  la  vie  qu'à  un  homme  sur  dix.  Dans 
l'espoir  qu'Elphège  pourrait  payer  la  rançon  de 
trois  mille  Uvres  d'argent  qu'on  lui  demandait,  on 
le  renferma  encore  quelques  semaines  dans  un  ca^ 
chot  souterrain  :  mais  le  noble  vieillard  refusa  de 
demander  des  secours  à  ses  amis.  «  Je  n'ai  pas  d'au* 
tre  or  à  vous  offrir,  dit-il  aux  Danois,  que  l'or  de  la 
vraie  sagesse,  qui  consiste  dans  la  connaissance  et 
l'adoration  du  Dieu  vivant  :  si  vous  refusez  d'écou» 
ter  cette  voix  de  la  vérité,  votre  domination  sur 
l'Angleterre  ne  subsistera  pas  long-temps.  »-—  Alors 
ils  le  renversèrent  par  terre  à  coups  de  hache ,  et 
finirent  par  le  lapider,  pendant  que  le  vieillard, 
comme  S^  Etienne,  priait  pour  eux  et  pour  l'église: 
a  Bon  Berger ,  s'écriarttil  en  mourant,  pardonnez- 
leur,  et  aie  pitié  des  enfans  de  ton  église!....  Un 
Danois  que  l'archevêque  avait  baptisé  peu  aupara*- 
vantne  put  supporter  plus  long-temps  la  vue  de  son 
martyre ,  et  mit  fin  à  ses  souffrances  en  lui  donnant 
un  coup  sur  la  tête,  qui  acheva  de  l'abattre  (i). 
La  détresse  du  peuple  anglais  s'accrut  dès-lors 
de  jour  en  jour.  Le  faible  Éthelred  fut  obligé 
d'abandonner  le  trône  et  le  pays ,  et  de  s'enfuir  en 
Normandie  avec  sa  famille  auprès  de  son  beau- 


(i)  V.  nna  VUn  Elphtgi  dans  les  Acta  Sandor»  ad  19  april,  rédigée 
▼en  Tan  t  oOo  par  OiTemiii  (  Oibertoa  )  ;  —  pois  Butler  :  lAves  cf  stànii , 
voL  1,  p.  ai»« 
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père.  Sve&d,  jaloux  de  la  gloire  de  Thordiil,  revint 
en  ioi3  avec  une  puissante  flotte^s^^Biiara  de  LcMh 
dres  aprèa  un  combat  sanglant,  et  adieva  la  con- 
cpiéte  de  l'Angleterre.  C'est  alors  qu  il  se  fil  dwx 
lui,  comme  on  l'a  vu  dans  l'endroit  déjà  cité 
(c.  36y  p.  298),  un  changement  complet  de  dispo- 
iîtionsy  soit  à  T^ard  de  la  foi  dûrétieaDe,  soit 
quant  au  peuple  anglais  :  il  dierdia  à  adoucir  les 
vaincus;  et  il  s'^orça  de  réparer  tous  les  désordres 
qu'il  était  venu  répandre  lui-même  dans  l'église 
et  dans  l'état.  Mais  il  mourut  dès  Taïuiée  suivante 
(ioi4);  et  le  peuple  anglais,  toujours  désireux  de 
recouvrer  son  indépendance  nationale,  encouragé 
par  cette  circonstance ,  commença  à  reprendre  une 
attitude  menaçante,  et  députa  en  Normandie  pour 
rappeler  Éthelred.  Cdui-ci  «ivoya  effectivement 
son  fils,  qui  réussit  au  bout  de  peu  de  temps  à 
réunir  un  corps  d'armée  considérable,  à  battre 
les  Danois  en  plusieurs  rencontres ,  et  à  renvoyer 
en  Danemark  Knud{^CB!a\xt\  plus  tard  surnommé 
k  Grand ,  fils  et  successeur  de  Svend.  Mais  Éth^ 
red  mourut  bientôt  après  (1016),  et  laissa  sa 
fiimille  et  son  royaume  dans  une  position  lamenta- 
ble. Il  est  vrai  que  son  successeur  Edtnund  mérita 
par  sa  vaillance  et  son  audace  le  surnom  «  d'honune 
au  firent  de  fer  » ,  et  qu'une  partie  de  la  nation  se 
rallia  autour  de  lui;  mais  la  plus  grande  portion, 
lasse  de  la  race  affaiblie  des  rois  anglo-saxons ,  ou 
plutôt  fatiguée  de  guerre  et  de  résistance,  se  donna 
à  Knud  qui  reparut  dès  1017  ,  et  dont  les  grandes 
qualités  se  faisaient  déjà  connaître.  On  avait  lieu 
d'ailleurs  d'espérer  qu'il  embrasserait  le  christia- 
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nisme  et  qu'il  gouvernerait  avec  clémence  :  et  aprte 
une  lutte  opiniâtre  mais  courte  avec  Edmund ,  qui 
perdit  la  vie  au  bout  de  sept  mois  j  Canut  régna 
effectivement  en  paix  sur  toute  l'Angleterre. 

Nous  avons  vu  dans  l'histoire  des  missions  du 
Danemark  combien  le  règne  de  ce  monarque  avait 
été  remarquable 9  et  son  influence  salutaire  pour  la 
propagation  du  christianisme  dans  tout  le  Nord. 
Ce  qu'il  avait  été  pour  sa  patrie  il  le  fut  aussi  pour 
l'Angleterre.  Il  ne  cessa  de  s'appliquer  à  répandre 
la  foi  chrétienne  chez  ses  compatriotes  païens, 
établis  déjà  en  si  grand  nombre  dans  les  iles  Bri- 
tanniques ;  et  ces  étrangers  s'y  fixèrent  dès  -  lors 
définitivement,  pour  se  confondre  en  un  seul  peu- 
ple avec  les  anciens  habitans  Bretons ,  Scots  et 
Anglo-Saxons. 

Quoique  baptisé  dans  son  enfance  Rnud  ne<x>&- 
naissait  encore  presque  rien  des  vraies  doctrines 
du  christianisme  ;  mais  à  peine  fut*il  assis  sur  le 
trône  d'Angleterre  qu'il  devint  un  tout  autre  homme  : 
les  préceptes  de  l'évangile  agirent  sur  les  penchaHs 
violens  de  son  cœur,  et  le  pirate  sanguinaire  se 
changea  en  un  souverain  juste  et  clément.  Il  re- 
gretta souvent  et  amèrement  l'effusion  de  sang  et 
la  misère  que  sa  propre  rapacité  et  l'ambition  de 
son  père  avaient  amenées  sur  le  pays ,  et  il  recon- 
nut qu'il  voyait  en  cela  même  l'obligation  qui  lui 
était  imposée,  de  réparer  tant  de  souffrances  par 
un  gouvernement  paisible  et  paternel  (i).  Il  ne 
cessa  de  traiter  la  population  primitive  avec  des 

(1)  liigulf,  p.  58. 
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attentions  marqaées;  il  la  protégea  contre  For- 
gueil  de  ses  Danois  ;  il  plaça  les  deux  nations  de 
niveau  ;  et  il  partagea  toutes  les  fonctions  entre  elles 
sans  esprit  de  parti.  Il  fit  bâtir  à  Ashtown ,  où  il 
avait  remporté  sa  dernière  victoire  y  un  temple  ma- 
gnifique, et  on  releva  sur  son  ordre  tous  les  autres 
temples  du  pays  qui  avaient  souffert  de  la  guerre. 
Il  ne  cessa  non  plus  de  travailler  à  rapprocher  les 
gentibhommes  anglais  et  danois  ;  et  il  commença 
aiusi  à  bander  les  plaies  de  ce  peuple  malheureux , 
qui  était  destiné  dans  les  conseils  du  Très-Haut  à 
jouer  plus  tard  un  rôle  si  important  pour  la  pro- 
pagation de  Févangile  dans  le  monde  entier. 

L'une  de  ses  institutions  les  plus  salutaires  fut 
la  collection  de  lois  qu'il  fit  faire  dans  une  assem- 
blée de  ses  conseillers  d'état  (  fTitencigemots).  L^ 
roi  recommandait  y  daus  ce  recueil ,  à  tous  les  ju- 
ges de  punir  tous  les  crimes  avec  soin ,  tout  exx 
épargnant  autant  que  possible  la  vie  des  honunes; 
de  punir  de  moindres  peines  le  criminel  repentant, 
mais  de  peines  plus  sévères  celui  qui  s'endurcissait; 
d'avoir  pitié  des  pauvres  et  des  faibles  ;  et  de  (aire 
sentir  au  contraire  toute  la  sévérité  des  lois  aux 
puissans  et  aux  riches.  Canut  (nous  ne  voulons 
pas  affecter  de  ne  lui  donner  que  son  nom  bar- 
bare ) ,  Canut  interdit  de  la  manière  la  plus  sé- 
vère la  coutume ,  encore  très-répandue  dans  ces 
siècles,  de  vendre  des  chrétiens  comme  esclaves 
dans  l'étranger  ;  et  la  raison  qu'il  allègue  à  l'ap- 
pui de  cette  défense  est  touchante  :  ce  C'est  que 
»  des  chrétiens  dans  cet  état,  couraient  risque  de 
»  tomber  dans  les  mains  de  maîtres  incrédules, 
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»  qui    pourraient   les    détourner  de    leur    reli- 
»  gion  »  (i). 

L'un  de  ses  grands  objets  iFîit  de  répandre  dans 
rUe  entière  la  profession  du  christianisme.  Lies 
rapports  des  Danois  et  des  indigènes ,  et  surtout 
le  triomphe  des  premiers,  avaient  ramené  en  plu- 
sieurs parties  de  File  des  pratiques  païennes ,  qui 
menaçaient  d'autant  plus  la  foi  du  peuple  que  le 
clergé  d'Angleterre  se  trouvait  depuis  assez  long- 
temps dans  une  profonde  ignorance.  Canut  interdit 
donc  de  la  manière  la  plus  sévère  toute  pratique 
idolâtre  j  et  en  particulier  l'adoration  des  divini- 
tés païennes ,  du  soleil  j  de  la  lune ,  des  fleuves 
et  des  arbres  ;  il  menaça  également  des  peines 
les  plus  sévères  ceux  qui  prétendaient  exercer  la 
magie. 

Sans  doute  ce  roi  ne  pouvait  ordonner  ainsi  par 
des  articles  de  loi  la  transformation  des  païens  en 
chrétiens ,  ni  donner  à  son  peuple  des  lumières 
qu'il  n'avait  pas  lui-même ,  et  qui  manquaient  à 
son  époque  tout  entière  ;  mais  il  est  touchant  de 
le  voir  terminer  ses  ordonnances  ecclésiastiques 
par  ces  mots  :  «c  Nous  exhortons  de  toutes  nos 
K»  forces  tous  les  chrétiens  à  aimer  Dieu  sans  cesse 
»  dans  l'intérieur  de  leur  cœur,  à  obéir  aux  doc- 
»  teurs  de  la  Parole  avec  soin ,  et  à  sonder  la  loi 
»  de  Dieu  tous  les  jours  avec  ardeur  pour  leur 
»  propre  avantage.  »  —  Il  est  vrai  qu'on  voit  bien- 
tôt combien  courte  était  la  mesure  à  laquelle  re- 
▼enaient  réellement  ces  projets  sur  la  conversion 

(i)  HitK  étAn^tttrrt ,  par  lingwrd ,  t.  i,  Mct.  3.  ^ 
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de  soQ .  peuple.  «  Nous  exigeons,  dit-41 ,  qoe  cha- 
que chrétien  connaisse  au  moins  sa  confession  de 
en ,  Foraison  domiiiicale  et  le  credo.  Par  l'im  le 
chrétien  élève  son  mne  à  Dieu ,  et  par  Tautre  il 
déclare  quelle  est  sa  foi.  Christ  luinnéme  a,  le  pre- 
mier, «  chanté  »  l'oraison  dcmûnicale  et  enseigné 
cette  prière  à  ses  disciples  :  elle  contient  s^t  priè- 
res particuhères;  et  celui  qui  la  chante  intérieure- 
ment expose  à  Dieu  tous  ses  besoins  pour  le  temps 
^  pour  Tétemité.  Mais  comment  un  homme  peut- 
il  prier  Dieu  intérieurement  avant  d'avoir  la  foi 
intérieure  ?  U  n'aura  non  plus  aucune  part  après 
sa  mort  aux  saintes  demeures  du  repos  ;  il  est  in* 
digne  de  la  cène  dans  cette  vie  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il 
9àt  appris  ces  deux  pièces ,  il  n'est  pas  bon  chré* 
tien.  Il  ne  doit  non  plus  être  témoin  au  baptême 
d'autrui  avant  de  savoir  les  réciter  couram- 
ment »  (i). 

Voilà  les  faibles  élémens  avec  lesquels  Canut , 
comme  tous  les  autres  hommes  de  bien  de  son 
époque ,  cherchaient  à  conduire  les  peuples  :  les 
siècles  du  moyen-âge  ne  pouvaient  fournir  davan- 
tage :  on  manquait  des  saintes  Écritures  :  c^jx  qui 
tenaient  la  clef  de  la  science,  n'entraqt  pas  euxHné» 
mes,  empêchaient  les  autres  d'entrer  :  et  c'est  ainsi 
que ,  sauf  de  Êiibles  exceptions ,  l'église  de  Christ 
se  tramera  jusqu'au  quinzième  siècle,  où  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  et  la  bienheureuse  réfor- 
tion  rendront  au  monde  la  Parole  de  Dieu. 

Canut  ne  tarda  pas  à  gagner  l'amour  et  l'estime 

(i)  Joknsons  Canqmtt  Anno.  Don.,  1017. 
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d«  ses  peuples  d'Angleterre  et  du  Danemark  ;  et  il 
ajouta  à  toutes  ses  vertus  celle  de  L'humilité,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  le  diristianîsme.  Chacun  con- 
naît le  trait  cpi'on  rapporte  de  lui  sur  ce  point. 
Entouré  de  flatteurs  il  voulut  leur  donner  une  le- 
çon. Il  fit  placera  Southaropton,  en  présence  d'une 
grande  foule  de  peuple,  un  siège  tout  près  du  bord 
de  la  mer  :  puis  au  moment  où  le  flux  remontait, 
il  s'y  assit  avec  majesté,  et  dit  aux  flots  qui  s'amon- 
celaient à  quelque  distance  :  «  O  mer,  tu  es  une  par- 
tie de  ma  domination ,  je  te  défends  sous  peine  d  en^ 
courir  ma  disgrâce  de  venir  mouiller  les  vétemens 
de  Xxm  roi  !  i>  Mais  Sa  Majesté  ayant  été  obligée  de 
se  retirer  au  bout  d'un  moment  :  «  Apprenez  par 
cet  exemple,  dit  Canut  à  ses  courtisans,  que  le 
pouvoir  d'un  roi  terrestre  est  bien  peu  de  chose;  et 
que  personne  n'est  digne  de  porter  le  nom  de  roi 
que  Celui  qui  dirige  à  son  gré  le  ciel ,  la  terre  et 
la  mer.  ». —  L'histoire  dit  aussi  qu'il  se  fit  scrupule 
dès  ce  même  temps  de  porter  la  couronne  royale^ 
Il  la  plaça  dans  un  couvent  de  Winchester  sur  une 
image  de  Christ;  et  le  couvent  la  conserva  après 
sa  mort  comme  tm  précieux  souvenir.  —  Il  est  tou* 
jours  touchant  de  trouver  des  traits  de  ce  genre 
dans  le  caractère  d'un  prince  qui  sortait  à  peine 
de  l'idolàârîe,  et  qui  régnait  maintenant  en  roi 
souverain  sur  les  débris  de  deux  royaumes  con^ 
qpnîs.  Quelque  bornée  que  fut  l'intelligence  qu'il 
afvait  du  christianisme,  on  voit  qu'il  en  avait  ce^^ 
pendant  reçu  de  salutaires  impressions  ;  et  ce  n'est 
point  à  tort ,  qu'en  le  comparant  à  tant  d'autres  mo- 
narques, la  postérité  lui  a  donné  le  nom  de  Grand* 
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On  a  déjà  dit  aussi  (p.  3oo)  qu'il  fit,  en  HMt'jf  vaA 
pèlerinage  à  Rome.  li  visita  en  chemiti  les  églises 
les  plus  célèbres,  et  laissa  partout  des  marques  de 
sa  libéralité.  Dans  une  lettre  qu'il  envoya  de  Rome 
en  Angleterre  il  s'est  exprimé  lui-même,  sur  le  but  et 
Tissue  de  ce  voyage,  d'une  manière  qui  tion^-seu- 
lement  peint  les  moeurs  et  les  opinions  du  onziàne 
siècle  d'une  manière  remarquable,  mais  qui  marque 
aussi  le  puissant  changement  que  le  diristianisme 
avait  produit  dans  la  façon  de  voir  de  ce  fsirouche 
guerrier.  Voici  cet  écrit  : 

a  Canut,  roi  de  Danemark ,  d'Angleterre,  de  Nor* 
vége  et  d'une  partie  de  la  Suède  >  «ivoie  sa  salu* 
tatioD  à  Égelnoth,  métropoUtain,  à  l'archevêque 
Alfirik,  à  tous  les  évéques  et  les  supérieurs,  et  à 
toute  la  nation  des  Aliglais ,  nobles  et  gens  du  peu- 
ple! Je  vous  écris  pour  vous  £ûre  savoir  que  fai 
été  il  y  a  peu  à  Rome,  pour  y  demander  le  pardon 
de  mes  péchés,  et  pour  y  prier  en  faveur  de  mes 
royaumes  et  des  nations  soumises  à  mon  sceptre. 
Il  y  a  long-temps  que  je  m'étais  engagé  par  un  vceu 
à  feire  ce  pèlerinage;  mais  des  affaires  d'état  et  d'au- 
tres obstacles  m'en  avaient  empêché.  Maintenant 
je  rends  grâces  avec  humilité  au  Dieu  tout-puis- 
sant de  ce  qu'il  m'a  accordé  de  visiter  les  tombeaux 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  tous  les  autres 
lieux  sacrés,  en  dedans  et  en  dehors  de  la  ville  de 
Rome ,  et  de  ce  que  j'ai  pu  les  honorer  et  les  adorer 
en  personne.  Et  j'ai  fait  ces  choses  parce  que  j'ai 
«  appris  de  mes  maîtres  »  que  le  saint  apôtre  Pierre 
avait  reçu  de  Dieu  la  grande  puissance  d'ouvrir  et 
de  fermer  avec  ses  clefs  le  royaume  du  ciel.  Par 
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cette  raison  je  crus  extrêmement  important  d'aller 
demander  son  intercession  auprès  de  Dieu. 

»  Sachez  de  plus  qu'il  y  a  eu  ici ,  dans  le  saint 
jour  de  Pâques  y  une  grande  réunion  de  personnes 
considérées,  chez  le  lord  (chef)  spirituel  ^  le  pape 
Jean^   et   chez  l'empereur  Conrad;  on  y  a  va 
tous  les  che&  des  nations,  depuis  la  montagne  de 
Gargano  jusqu'à  la  mer   la  plus  prochaine.   Ils 
m'ont  tous  reçu  avec  honneur ,  et  m'ont  fait  de 
riches  présens;  surtout  l'empereur  ^  qui  m'a  fait 
don  d'une  quantité  de  vases  d'or  et  d'argent ,  et  de 
manteaux  et  de  vétemens  somptueux.  J'en  pris*  oc* 
casion  de  négocier  avec  le  pape,  l'empereur  et  les 
princes,  sur  les  injustices  dont  mon  peuple  est  I'oIk 
jet,  les  Anglais  aussi  bien  que  les  Danois;  afin  que 
quand  mes  sujets  se  rendent  à  Rome  ils  rencontrent 
un  traitement  plus  régulier ,  qu'ils  ne  soient  pas 
arrêtés  à  tant  de  barrières^  et  ne  soient  pas  vexés 
par  des  demandes  injustes.  Mes  requêtes  me  furent 
accordées  par  l'empereur  et  le  roi  Rodolphe;  car 
c'est  à  ce  dernier  qu'appartiennent  la  plupart  des 
places  fortes;  et  il  fut  statué  par  tous  les  princes 
qu'à  l'avenir  mes  gens ,  pèlerins  et  négoctans ,  pour- 
raient se  rendre  en  pleine  sécurité  à  Rome  et  en 
revenir,  sans  être  arrêtés  aux  places  fortes,  on 
obligés  de  payer  des  péages  illégaux. 

»  Ensuite  je  me  plaignis  au  pape,  et  je  lui  témoi- 
gnai mon  mécontentement  de  ce  qu'on  extorquait 
des  sommes  énormes  à  mes  archevêques  lorsqu'ils 
venaient  visiter  le  saint  siège  poiu*  obtenir  le  paV- 
lium;  et  on  donna  aussitôt  un  ordre  pour  faire 
cesser  cet  abus.  Tout  ce  que  je  demandai  pour  le 
III.  3o 


bien  de  mon  peuple ,  aussi  bien  au  pape  et  ji  Tem- 
pereur,  qu'aux  autres  princes  par  le  territoire  des- 
quek  passe  la  route  de  Rome,  me  fut  accordé  de 
bonne  grâce,  et  me  fut  confirmé  par  leur  serment, 
qu'ils  firent  en  présence  de  quatre  archevêques,  de 
vingt  évéques  et  d'une  quantité  de  ducs  et  de  no> 
blés.  Je  rends  donc  grâces  à  Dieu  sincèrement  de  ce 
que  j'ai  réussi  dans  mon  projet;  car  tous  mes  vœux 
ont  été  par£ûtement  accomplis. 

»  C'est  pourquoi ,  qu'il  vous  soit  connu  à  tous, 
qu'à  l'avenir  je  veux  consacrer  ma  vie  au  service 
de. Dieu,  gouverner  mes  royaumes  avec  équité, et 
faire  observer  la  justice  en  toutes  choses.  &  autre* 
£>îs  j'en  ai  violé  les  lois  par  la  vivacité  ou  la  vio- 
lence de  ma  jeunesse,  c'est  ma  résolution  de  faire 
avec  la  grâce  de  Dieu  une  pleine  réparation.  C'est 
pourquoi  je  prie,  et  j'ordonne  à  ceux  à  qui  fwL  con* 
fié  le  gouvernement,  s'ils  désirent  obtenir  mon 
aflPection  ou  sauver  leurs  propres  âmes,  de  ne  faire 
aucun  tort  ni  à  riche  ni  à  pauvre  :  qu'il  soit  rendu 
justice  à  chacun  ndble,ou  non  noble,  selon  les  lois. 
On  ne  doit  s'en  écarter  ni  par  crainte  de  moi  ni 
en  considération  de  la  £aiveur  des  puissans,  ni 
dans  le  but  d'enrichir  mon  trésor  :  je  n'ai  aucun 
besoin  d'tm  argent  qui  ait  été  extorqué  par  l'in- 
justice. 

ù  Je  suis  maintenant  en  route  pour  le  DanemariL, 
afin  d'y  faire  la  paix  avec  les  nations  qui ,  si  c^eàt 
été  en  leur  pouvoir,  nous  eussent  enlevé  la  oou- 
fonne  et  la  vie;  mais  Dieu  a  détruit  leurs  projets, 
et  nous  protégera,  comme  je  l'espère,  dans  sa  grke, 
et  humiliera  tous  nos  ennemis.  Aussitôt  que  j'au* 
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rai  conclu  là  paix  avec  les  nations  voisines,  et  réglé 
les  affaires  de  mes  provinces  orientales ,  c'est  mon 
dessein  de  retourner  en  Angleterre  dès  qu'il  fera 
beau  temps.  Mais  j'ai  envoyé  cette  lettre  avant  moi, 
afin  que  le  peuple  de  mon  royaume  se  réjouisse 
de  mon  bonheur.  Car  vous  savez  tous  que  je  ne 
m'épargne  point ,  ni  ne  craindrai  jamais  aucune 
peine  quand  il  s'agira  du  bien  de  mes  sujets. 

»  Enfin  je  prie  tous  mes  évéques  et  tous  les  juges 
(  shérift  ),  par  la  fidélité  qu'ils  me  doivent  à  moi  et 
à  Dieu,  que  ce  qu'on  doit  à  l'église,  d'après  les  an- 
dennes  lois ,  soit  payé  avant  mon  retour,  et  nom- 
mément les  aumônes  de  la  charrue  (die  Pfiugal-' 
mosen  \  les  dîmes  du  bétail  de  l'année  courante , 
le  denier  de  S*  Pierre ,  les  dîmes  des  produits  de  la 
terre  à  la  mi^août,  et  le  loyer  de  l'église  pour  le 
jour  de  la  S'  Martin ,  payables  à  l'église  de  la  pa- 
roisse. Si  ces  choses  se  négligeaient  je  punirais  le 
coupable  en  lui  faisant  payer  tout  entière  l'amende 
prescrite  par  la  loi.  Bien  vous  soit!  i>  {/nguiphus^ 
in  Historia  Crojrlandiœ y  p.  5g  et  suiv.  )  (i). 

(t)  Ingniph,  qne  nous  citOM  ici,  est  ranteur  d^ane  histoire  de  Tancien 
coQTeat  de  Croyland  (  corolé  de  lincoln  ) ,  qa*il  a  conduite  de  664  i 
1091  aTCc  beancoap  de  détaik  intéreaaana,  qni  deiaioent  trèa-bien  rhiatoire 
poliUqoe  et  religieoae  do  moyen-âge.  C'est  k  cette  chronique  qoe  l*hia- 
toire  des  missions  d'Angleterre  doit  une  partie  de  sea  lomières.  Ingniph 
reçal  aa  première  éducation  à  Londrea  dana  Técole  de  Weatminter,  et  con- 
tinua aea  étudea  k  Oxford.  Agé  aeulement  de  vingt  ana  il  fit  la  connaissance 
de  Guillaume ,  doc  de  Normandie ,  qni  Tattira  k  sa  cour  comme  aecré- 
laire-d*état  Selon  Tnsage  de  son  temps  il  lui  prit  auasi  envie  de  faire  le 
pèlerinage  de  Jérusalem.  Le  duc  le  fit  accompagner  de  trente  cavaliers  « 
et  oam  cela  Ingniph  ae  joignit  encore  k  Sigfrid  ,  duc  de  Mayence ,  qui 
disait  pareillement  le  voyage  avec  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
•t  d*évéquea.  La  aociété  s*éleva  bientôt  au  nombre  de  7,000  pélerina,  qui 
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Canut  mourut  en  io35 ,  pleuré  de  son  peuple  et 
digne  de  la  reconnaissance  de  la  postérité ,  oomme 
fondateur  de  l'église  de  Christ  dans  le  Danemark 
et  chez  les  Nordmans  de  FAngleterre.  Ses  deux  fib 
Harald  et  Hardi- Cimut  (  Canut  le  fort  )  lui  succé- 
dèrent sur  le  trône  jusqu'en  io4i;  et  sous  leur 
gouvernement  la  profession  extérieure  du  christia- 
nisme devint  universelle  dans  tout  le  pays.  Après 
leur  mort  la  ligne  anglo-saxonne  s'empara  encore 
une  fois  du  trône  d'Angleterre  et  y  plaça  le  fils 
d'Éthelred ,  Edouard  le  Confesseur.  Û  y  eut  entre 
les  deux  races  une  longue  suite  de  luttes  sanglan- 
tes, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  prince  des  Normans 
de  France,  GuUlaunie  le  Conquérant j  vint  (1066) 
décider  la  querelle  en  expulsant  de  la  royauté  les 
deux  familles  rivales,  et  établir  sur  le  trône  la  suite 
de  rois  qui  y  règne  encore  de  nos  jours. 

Nous  sommes  maintenant  parvenus  au  terme  de 
l'histoire  des  missions  d'Angleterre,  et  nous  aban- 
donnons à  l'histoire  ecclésiastique  les  développe- 
mens  instructifs  et  intéressans  de  l'œuvre  ultérieure 


paasèreBt  qoelqne  temps  k  ConiUndoople ,  où  ili  avaient  anaai  des  déro- 
tions  k  faire.  En  travenant  la  Lycie ,  ib  forent  assaillit  par  des  bripnds 
arabes  qoi  en  toèrent  an  grand  nombre ,  et  qui  en  dêponiUèrent  d*anti«s 
de  tout  ce  qa*ib  possédaient.  Cenx  qni  réchappèrent  allèrent  Hin  lenn 
adorations  an  saint-sépnlcre  de  Jémsalem ,  visitèrent  tons  les  endroits  sa- 
crés, les  arrosèrent  de  leors  Isrmes ,  et  donnèrent  pour  le  rrtsMiurmrnf 
de  ces  Uenx  tout  ce  qn*ils  avaient  réservé  d'argent  ponr  leur  retour.  Ib 
a^embarqoèrent  ensoite  à  Joppe  ponr  Brnndnse  snr  on  vaiaaean  gènoii, 
afin  d*aller  visiter  Rome,  d*oii  cbscnn  regagna  comme  U  pat  aca  forces, 
complètement  déponillé  de  tont.  Après  son  retour  (1076)  Ii^lph  te 
nommé  abbé  de  Croyiand  ,  où  il  rédigea  son  histoire  de  ce  oonvcnt ,  cl 
monrot  en  1 1 09. 
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de  Christ  dans  cette  contrée.  Mais  nous  nous  ferons 
un  plaisir  de  terminer  notre  tableau  par  celui  d'un 
noble  caractère  de  femme  qui,  au  milieu  des  ténè- 
bres et  des  superstitions  de  l'époque,  auxquelles  il 
était  impossible  qu'il  échappât  entièrement  même, 
nous  fournit  cependant  une  nouvelle  preuve  de  cette 
pensée  consolante,  qu'au  milieu  même  des  jours 
tes  plus  sombres,  l'évangile  s'est  toujours  montré 
comme  une  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  dé  tous 
ceux  qui  croient.  Nous  parlons  de  la  pieuse  Mar» 
guérite  {i\  reine  d'Écosse>  qui  fut  a»  onzième  siè- 
cle un  ornement  de  l'église  de  Christ; 

A  l'époque  où  Canut  le  Grand  s'était  emparé  du 
trône  d'Angleterre-,  la  famille  du  malheureux  Èthet- 
red  avait  été  jetée  dans  le  Bronde,  comme  on  l'a  vu , 
sans  appui  et  dans  la  misère.  Le  dernier  des  fil6>. 
Edinundy  perdit  la  vie  en  1017  sous  les  mains  des 
assassins,  et  laissa  deux  princes  mineurs,  Edouard^ 
et  un  autre  Edmund ,  dont  Canut  avait  promis  de 
prendre  sur  lui  l'éducation.  Pour  ôter  cependant 
à  ses  sujets  Anglo-Saxons,  dont  plusieurs  restaiait 
attachés  à  leur  ancienne  dynastie,  toute  -  oecasion 
de  se  révolter  j  et  peut-être  comme  l'histoire  permet 
de  le  supposer,  pour  se  débarrasser  à  jamais  de  ces 
jeunes  rivaux ,  il  les  envoya  à  la  cour  de  Suède  ou 
régnait  alors  CHaf  Skœtkcmung  (p.  3ïi),  qui  se 
ehai^ea  avec  bienveillance  de  les  faire  élever.  Ge- 

(1)  Ub  certain  Tfaéodoric  ,  moine  àt  Dorhim,  et  pins  tard'  confiessear 
de  œtte  Mine ,  a  publié  une  Wita  S,  Margantœ  qui ,  k  o^té  ûb  boinconp 
de  louanges  ampoulées ,  contient  un  grand  nombre  de  données  précieoaes 
|>onr  l*bistoire  de  ces  jours.  —  Furdau  en  s  donné  d'intéressans  extraits 
dans  son  ScoCt-Chronicon  ,  1.  5,  c.  i  5. 
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pendant  les  plans  de  Canut  s*étant  étendus  jusque 
0ur  la  Norvège  j  et  Olaf  se  voyant  près  de  sa  fin,  oe 
dernier  fit  emmener  les  deux  malheureux  enfans 
à  la  cour  de  Salomon,  roi  de  Hongrie,  pour  les 
soustraire  aux  embûches  de  leurs  ennemis. 

L'aîné  y  Edmund,  mourut  bientôt.  Son  fière 
Edouard  épousa  Agathe,  princesse  de  la  Pour,  dont  il 
eut  un  Edgar^  surnommé  Éthalingj  et  la  pieuse  if  or- 
guérite  dont  nous  donnons  l'histoire ,  dernier  reje* 
ton  de  la  maison  anglo-^saxonne,  que  la  Providence 
avait  choisi  pour  être  un  instrument  particulier  de 
la  propagation  de  Tévangile  de  Christ  dan^  les  mon* 
tagnes  d'Ecosse.  Edouard,  le  père  de  Marguerite, 
retourna  en  Angleterre  au  bout  de  quelques  années 
pour  y  finir  ses  jours  dai^  la  retraite,  et  y  emmeo^ 
$e&  enfans.  Mais  lorsque,  à  la  bataille  de  Hastings 
(1066),  le  dernier  rejeton  de  Canut,  Hs^ald,  eut 
perdu  la  vie,  et  que  les  Anglo-Saxons  opprimés 
jetèrent  les  yeux  sur  Edgar  comme  sur  celui  qui 
devait  lui  succéder,  Guillaume  le  Conquérant  le 
chassa  d'Angleterre,  et  l'obligea  de  chercher  de 
nouveau ,  avec  sa  sœur  Marguerite ,  son  salut  dans 
la  Alite.  Une  tempête  repoussa  leur  vaisseau  sur  les 
cotes  de  l'Ecosse ,  où  les  deux  fugitifs  furent  reçus 
avec  hospitalité  par  le  roi  Malcolm. 

Ce  prince  écossais  s'intéressa  d'autant  plus  à  ces 
deux  malheureux,  qu'il  avait  éprouvé  le  même 
sort  dans  sa  jeunesse.  Guillaume  les  fit  redemander 
avec  hauteur  ;  et  comme  Malcolm  repoussa  cou- 
rageusement une  demande  pareille,  il  s'engagea 
entre  les  deux  nations  ime  guerre  où  les  troupes 
de  Guillaume  furent  mises  en  pleine  déroute,  et 
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dont  le  résultat  fut  un  traité  de  paix  qui  mit  ea 
sûreté  les  deux  malheureux  rejetons  de  la  rue» 
royale  des  Anglo-Saxons. 

Marguerite  avait  appris  à  Técole  de  TadTersilé 
à  connaître  son  Dieu ,  et  avec  lui  le  repoa  du  coour 
et  les  puissances  de  la  résignation  chrétienneL  A 
la  fleur  de  sa  jeunesse  elle  avait  aussi  appris ,  dans 
une  vie  orageuse ,  à  fermer  son  cœur  aux  vanités 
du  monde,  et  à  s'attacher  à  la  vie  cachée  qui  est  ea 
Christ,  comme  à  une  source  de  joies  inépuisabies» 
Mais,  au  lieu  de«e  renfermer  selon  la  coutume  de 
ces  âges  dans  la  solitude  d'un  couvent ,  elle  crui 
avoir  reçu ,  comme  disciple  de  Christ ,  la  vocar 
tion  plus  belle ,  ou  du  moins  plus  directement  utile^ 
de  faire  briller  sa  lumière  devant  les  hommes,  et  de 
consumer  les  forces  de  sa  jeunesse  au  service  des 
malheureux.  Elle  trouvait  journellement  dans  la 
méditation  de  la  Parole  de  Dieu,  et  dans  la  prière 
la  force  de  résister  aux  séductions  d'ime  cour  aban- 
donnée à  de  grossiers  désordres ,  et  de  se  livrer 
aux  œuvres  de  charité  envers  les  pauvres  et  les  dé- 
laissés. Bientôt  la  noblesse  de  son  cceur  et  de  ses 
sentimens  lui  gagnèrent  l'amour  de  son  royal  libé- 
rateur,  et  en  1070  elle  fîit  élevée  au  rang  de  reine 
d'Ecosse. 

Une  guerre  d'extermination  de  plus  de  cent  ans 
de  la  part  des  pirates  normans  avait  laissé  en 
Ecosse  une  dévastation  effroyable  ;  car  la  lutte  se 
prolongea  dans  ces  montagnes  encore  long-temps 
après  avoir  cessé  en  Angleterre.  On  n'y  trouvait  plus 
trace  des  salutaires  institutions  que  les  nombreux 
couvens  du  pays  avaient  répandues  de  toute  part 
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quatre  cents  ans  aaparaTant  1  tout  était  détruit ,  les 
^Hses  rasées  9  les  couvens  dépouillés  de  tous  leurs 
biens;  et  quiconque ,  chez  ce  malheureux  peuple, 
ayait  encore  quelque  piété  et  quelque  fortune  se  je- 
tait dans  le  torrent  des  croisades  qui  commençaient 
alors.  Marguerite  eut  donc  à  panser  des  blessures 
innombrables,  et  elle  profita  avec  empressement 
des  grands  moyens  que  lui  fournissait  sa  qualité 
de  reine  pour  porter  des  secours  de  tous  côtés.  Selon 
la  forme  que  prenaient  la  bienfaisance  et  la  piété 
de  ces  jours  (comme  aux  jours  de  Dorcas) ,  Mar^ 
guérite  était  entourée  continuellement  d*une  foule 
de  malheureux  sans  ressources  ^  de  veuves  et  d'or» 
phelins,  qui  venaiei^t  implorer  son  assistance: 
elle  ne  se  mettait  jamais  à  table  sans  avoir  aupa<> 
pavant  préparé  la  nourriture  d'une  foule  de  paun 
vres;  et  son  mari,  qui  jusque  là  n'avait  montré 
qu'un  caractère  farouche  et  guerrier ,  reçut  bten^^ 
tôt  l'impression  de  son  exemple  et  devint  le  père 
de  son  peuple.  Il  employa  les  trésors  royaux  à  re- 
bâtir  les  églises  d'Ecosse  et  à  relever  les  établis^ 
semens  d'instruction  ;  et  il  opposa  aux  habitudes 
rudes  et  sauvages  de  son  peuple  des  lois  salutaires* 
Marguerite  était  en  tête  de  toutes  ces  mesures  ;  et 
sous  ses  soins  l'église  d'Ecosse  recommença  à  fleu*» 
rir ,  et  à  exercer  sur  la  prospérité  générale  de  la 
nation  l'influence  la  plus  heureuse. 

Marguerite  fut  mère  de  six  fils  et  de  deux  filles , 
qu'elle  éleva  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Trois  de 
ses  fils ,  Edgar,  Alexandre  et  David^  succédèrent, 
l'un  après  l'autre,  à  leur  père  sur  le  trône  d'Ecosse, 
et  cultivèrent ,  en  fils  dignes  d'une  telle  mère ,  la 


Ch.   XX XIX.  MAmGUBmiTB,  ANSSIiMB,  ALBXANDEB.    fyjh 

bonne  semence  qu'elle  avait  répandue  dans  le  pays. 
Le  vénérable  Anselme ,  alors  archevêque  de  Can- 
torbéry  y  les  seconda  avec  zèle  de  tout  ce  qu'il  avait 
de  lumières ,  et  s'appliqua  à  envoyer  j  des  couvens 
d'Angleterre  à  l'église  d'Ecosse,  de  dignes  ouvriers, 
a  Nous  rendons  grâces  à  Dieu,  écrivait-il  à 
Alexandre  lors  de  son  avènement  au  trône,  et  je  me 
réjouis  avec  toute  l'église  de  Cantorbéry,  de  ce  que 
Dieu  t'a  élevé  sur  le  trône  paternel  après  la  mort 
de  ton  frère  (Edgar) ,  et  avant  tout  de  ce  qu'il  t'a 
orné  de  sentimens  et  de  mœurs  dignes  du  trône. 
Nous  prions  pour  ton  frère,  (qui  s'est  frayé  par 
une  conduite  sainte  un  passage  doux  de  ce  monde 
à  l'autre  ,  et  qui  a  trouvé  grâce  par  la  miséricorde 
4e  Dieu  ) ,  que  Dieu  fasse  jouir  son  ame  du  salut 

étemel  dans  la  société  de  tous  les  élus Tu  de«> 

mandes  de  moi  quelques  conseils  pour  ton  avè- 
nement au  trône  ;  je  ne  puis  t'en  donner  d'autre  si 
ce  n'est  que  tu  conserves  maintenant  par  la  grâce 
de  Dieu ,  dans  ta  place  royale ,  la  crainte  de  Dieu 
et  les  sentimens  de  piété  dont  ta  jeunesse  a  donné 
des  preuves  si  belles.  Car  le  gouvernement  des 
rois  ne  peut  être  bon  et  heureux  que  lorsqu'ils 
vivent  eux-mêmes  selon  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'ils 
servent  le  Seigneur  dans  la  soumission  à  ses  lois 
et  dans  une  crainte  salutaire.  Les  rois  ne  peuvent 
gouverner  les  hommes  que  lorsqu'ils  se  gouver- 
nent d'abord  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  résistent  à  l'es- 
clavage des  vices,  et  qu'ils  en  repoussent  les  attraits 
avec  fermeté.  Il  faut  qu'on  trouve  réunie  dans  la 
seule  personne  du  roi ,  cette  force  par  laquelle 
l'homme  de  bien  règne  sur  ses  propres  penchans. 
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et  la  valeur  d'un  roi Nous  ne  reoommandoitt 

pas  à  ta  bonté  les  frères  que  nous  envoyons  en 
Ecosse  j  comme  l'avait  désiré  ton  frère,  car  nous 
savons  que  ta  bonne  volonté  rend  toutes  les  recom- 
mandations  superflues.  » 

Au  nombre  des  autres  enfans  de  Marguerite  on 
distingua  surtout  la  noble  Mathilde^  qui  épousa 
Henri  7"^,  roi  d'Angleterre.  Elle  aussi  s'éleva, comme 
sa  mère ,  par  la  culture  de  son  esprit  et  par  sa 
piété  y  bien  haut  au-dessus  de  son  époque.  Nous 
avons  d'elle  encore  quelques  lettres  qui  manifes- 
tent d'admirables  sentimens,  et  qui,  sous  le  rapport 
littéraire ,  sont  écrites  en  meilleur  latin  que  tout 
ce  qu'on  trouve  dans  ce  genre  à  cette  époque,  même 
chez  les  hommes  de  lettres.  Elle  entretint  entre  au; 
très  avec  l'archevêque  Anselme  une  correspondance 
régulière  qui  fait  honneur  à  son  esprit  et  à  son 
cœur  :  Anselme  s'était  affaibli  par  des  jeûnes  pous- 
sés à  l'excès  :  la  reine  chercha  à  le  détourner  de 
ce  zèle  outré  (  nous  parlons  d'excès  ) ,  en  lui  écri- 
vant une  lettre  dont  nous  donnons  ici  quelques 
mots  : 

a  Au  vénérable  seigneur  et  père  Anselme ,  ar- 
chevêque du  premier  siège.  —  Mathilde ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  reine  des  Anglais ,  la  moindre  de 
ses  servantes ,  lui  souhaite  d'arriver  après  une 
heureuse  carrière  au  but  qui  est  Christ  ! 

» Je  crains,  avec  beaucoup  d'autres,  que  tes 

jeûnes  de  tous  les  jours  nVient  une  influence  nui- 
sible sur  la  santé  d'un  homme qui ,  comme  uu 

vaillant  soldat  de  Dieu  y  a  affermi  la  paix  du 
royaume  et  la  dignité  du  sacerdoce ,  et  qui  est  uu 
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administrateur  fidèle  et  sage  des  trésors  de  Dieu 

Mon  cœur  craint  que  les  fenêtres  de  ta  maison , 
je  veux  dire  les  sens ,  surtout  Tœil  et  Foreille  ne 
se  ferment  trop  tôt ,  que  la  voix  qui  nous  a  si  sou- 
vent édifiés  dans  les  choses  de  l'Esprit  ne  se  voile 
trop  vite ,  que  la  langue  qui  nous  a  annoncé  Tai^ 
fuable  Parole  de  Dieu  dans  des  discours  calmes  et 
doux  »  ne  s'affaiblisse  bientôt  au  point  que  oeuj^ 
qui  se  trouveraient  éloignés  n'entendent  plus  rien 
et  s'en  retournent  chez  eux  à  vide  :  car ,  comme 
le  dit  TuUius  (Gicéron)  dans  son  livre  de  la  vieil- 
lesse y  «  la  vocation  d'un  orateur  n'exige  pas  seu*- 
lement  l'intelligence ,  mais  aussi  une  forte  poitrine 
et  une  constitution  solide,  p  Pourquoi  un  homme 

qui  a  reçu  tant  de  dons seràit-il  perdu  avant 

le  temps  pour  ce  monde  ? Tu  vois  combien  la 

moisson  est  grande ,  et  combien  peu  d'ouvriers! 
Pais  donc  le  troupeau  de  ton  grand  Maître,  dont  il 
t'a  donné  la  responsabilité  ,  de  peur  que  ce  trou-r 
peau  ne  périsse  dans  de  mauvais  pâturages b 

Mais  nous  revenons  à  Marguerite, 

Cette  princesse  avait  atteint  un  âge  avancé  ;  et 
une  dernière  épreuve  devait  encore  purifier  son 
cœur  avant  sa  fin.  a  Elle  possédait ,  dit  son  bio^ 
graphe  Théodoric  j  une  humilité  et  une  petitesse 
de  cœur  qu'on  rencontre  rarement.  Quand  elle 
me  parlait  des  douceurs  du  monde  à  venir,  ses 
discours  étaient  pleins  d'un  attrait  céleste  :  elle 
languissait  avec  une  telle  ardeur  après  le  royaume 
invisible  de  Dieu,  qu'il  n'était  pas  rare  de  la  voir 
fondre  en  larmes  lorsqu'elle  en  parlait ,  et  que 
souvent  elle  m'arrachait  des  larmes  à  moi-même. 
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Souvent  elle  me  conjurait  ayec  instances  de  lui 
dire  sincèrement  ce  qu'il  y  avait  encore  dans  ses 
discours  et  dans  sa  conduite  qui  fut  contraire  à 
l'Esprit  de  Christ;  et  elle  était  mécontente  de 
moi  j  lorsque  j'étais  négligent  dans  l'exercice  de 
ce  devoir  de  la  charité.  Long-temps  avant  sa  mort 
elle  en  eut  le  pressentiment  ;  et  quand  elle  m'en 
parlait  y  elle  fondait  quelquefois  en  larmes  sur 
les  péchés  de  sa  jeunesse,  «c  Je  sens ,  me  disait-dle 
une  fois ,  que  je  ne  puis  rester  longtemps  ici.  Il 
y  a  deux  choses  que  je  te  demande  ;  ne  m'oublie 
pas  dans  tes  prières  devant  Dieu,  et  enseigne  à 
mes  enfans  à  passer  leurs  jours  dans  sa  crainte  et 
son  amour.  » 

Son  mari  se  vit  engagé  dans  une  guerre  avec 
Guillaume  le  Roux  qui  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre en  1087.  Marguerite  n'avait  à  ce  sujet  que 
de  sinistres  pressentimens ,  et  elle  déconseillait  à 
son  mari  d'aller  à  la  guerre  :  il  y  perdit  efifective- 
ment  la  vie  au  même  moment  où  Marguerite  était 
sur  un  lit  de  maladie.  Son  fils  aine  Edgar  accou- 
rut du  champ  de  bataille  pour  préparer  sa  mère 
à  cette  triste  nouvelle.  Lorsqu'elle  l'eut  apprise 
elle  éleva  ses  mains  au  ciel  et  dit  d'une  voix  fai- 
ble :  a  Je  te  rends  grâces ,  Dieu  tout-puissant ,  de 
ce  que  dans  ta  grande  miséricorde  tu  veux  encore, 
à  la  dernière  heure  de  ma  vie ,  purifier  ma  foi  par 
un  calice  amer.  »  —  Puis,  sentant  approcher  sa  fin, 
elle  s'écria  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  as  acquis  par 
ta  mort  la  vie  au  monde,  délivre-moi  aussi  de 
tout  mal.  »  —  Puis  elle  rendit  l'esprit  (logS). 
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CHAPITRE  XL. 


LE    PAPISME, 

ou    LA 

MONARCHIE  UHIVBRSBLLB   DE  GREGOIRE  VU  (hILDBBRÀND) 
DANS  8B8  RAPPORTS  AVEC  L*H1ST0IRB  DES  MISSIONS. 


Après  avoir  fourni  une  carrière  d'un  millier  d'an- 
nées f  nous  voici  arrivés  au  moment  où .  un  pou- 
voir mystérieux,  qui  avait  pris  son  origine  et  grandi 
dans  le  sein  de  l'église  chrétienne ,  se  sentit  assez 
fort  pour  entraîner  sous  un  joug  de  fer,  sans  ar- 
mées et  par  les  seuls  mensonges  de  sa  bouche,  tous 
les  princes  et  les  peuples  de  l'Europe. 

Déjà  dès  les  premiers  temps  de  notre  histoire  des 
missions  nous  avons  vu  l'évêque  de  Rome  jouir 
par-dessus  ses  autres  collègues  d'Occident  (il  im- 
porte extrêmement  d'observer  cette  limitation  ) 
d'une  distinction  qui  n'était  nullement  posée  en 
principe,  il  est  vrai,  mais  qui  appartenait  assez  na- 
turellement au  premier  pasteur  de  la  première  ville 
de  cette  partie  du  monde.  A  l'avènement  de  Cons- 
tantin le  pouvoir  du  clergé  s'accrut  en  tous  sens , 
et  Rome  en  profita  pareillement.  Sans  doute  le 
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siège  de  l'empire  (ut  transféré  à  Constantinople  ; 
mais  lorsque  les  Barbares  eurent  envahi  l'Occident, 
Rome  se  trouva  dans  un  cas  tout  particulier  dont 
on  n'a  jamais  tenu  assez  de  compte,  a  Non-seule- 
ment Rome  était  toujours  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  l'Occident;  non-seulement  les  souvenirs  de 
son  ancienne  grandeur  tournaient  au  profit  de  Té- 
véque  qui,  sans  y  régner  encore,  était  déjà  le  chef 
de  son  peuple  ;  mais  Rome  eut  en  Occident  un 
avantage  particulier  ;  ce  fut  de  ne  jamais  demeurer 
entre  les  mains  des  Barbares,  Hérules,  Goths, 
Vandales  ou  autres  :  ils  la  prirent  et  la  pillèrent 
plusieurs  fois;  ils  n'en  retinrent  jamais  long-temps 
la  possession.  Seule  entre  toutes  les  grandes  cités 
occidentales ,  et  soit  comme  liée  encore  à  l'empire 
d'Orient ,  soit  comme  indépendante ,  elle  ne  passa 
point  définitivemetat  sous  le  joug  germanique  :  seole 
elle  resta  romaine  après  la  ruine  de  l'empire  ro- 
main  Les  regards  des  Gallo-Romains,  des  His^ 

pano-Romains ,  de  toutes  ces  cités  désolées  par  leurs 
conquérans  barbares,  se  tournaient  donc  naturelle- 
ment vers  cette  ville  si  long-temps  leur  souveraine, 
et  maintenant  seul  débris  vivant  de  l'ancienne  so- 
ciété, seule  exempte  de  nouveaux  maîtres  »  (i). 

Rome  eut  donc  sur  l'Occident  une  influence  toute 
nouvelle;  mais  ce  n'est  aussi  qu'en  Occident  que 
son  pouvoir  s'établit  avec  solidité.  Car,  long-temps 
même  après  l'invasion  des  Barbares ,  elle  ne  reçut 
sa  foi ,  comme  tout  le  reste  de  l'Europe ,  que  des 
huit  conciles  oecuméniques ,  qui  se  tinrent  tous  en 

(1)  Court  d'Hist,  mod.,  t.  3  ,  p.  62  et  63. 
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Orient,  et  se  composèrent  presque  uniquement  d*é- 
véques  orientaux.  Cette  remarque  est  également 
consignée  avec  une  clarté  et  un  calme  remarqua- 
bles dans  l'ouvrage  auquel  nous  venons  de  ren* 
voyer.  a  II  y  a  eu,  du  quatrième  au  huitième  siècle, 
six  conciles  œcuméniques  ou  généraux  ;  ils  ont  tous 
été  tenus  en  Orient,  par  des  évéques  d'Orient,  sous 
l'influence  des  empereurs  d'Orient;  à  peine  quel- 
ques éreques  d'Occident  y  ont-ils  paru  (i).  Et  mal- 
gré tant  de  causes  de  mésintelligence  et  de  sépa- 
ration ,  malgré  la  diversité  des  langues ,  des  gou- 
vememens,  des  mœurs,  bien  plus,  malgré  la  rivalité 
des  patriarches  de  Rome,  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie,  la  législation  des  conciles  généraux 
est  partout  adoptée  ;  V Occident  s^  soumet  comme 
l'Orient»  (2). 

Cette  observation  nous  montre  combien  peu 
jusqu'alors  on  songeait,  et  surtout  en  Orient,  à  un 
pape,  à  un  chef  de  l'église  universelle  qu'on  eût 
été  se  choisir  en  Occident. 

Il  y  a  encore  une  autre  observation  bien  frap- 
pante à  faire  dans  le  même  sens. 


Et* 


(1)  TakUau  dt  cowHts  généranx  du  if^^^  au  VUb^^  sièeU, 

BATt«                       I.IBU.                       AtOlTASt.      OHllUTâUX.  OCCIDIIITânZ. 

3a5      Nieèe 3i8              3i5  3 

38t      Oonktiiitîikople.   .  .  •       i5o               i49  < 

43i      ÉpbMc 68                67  I 

45 1      Chalcédoioe 353               35o  3 

553      CoDstâiiUilople.  ...       164              i58  S 

680           Ibid 56                5f  5 

(«)  CoitH  étBiitèhê  imoétme ,  t.  1  ,  p.  433. 
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L'église  d'Occident  ayait  souffert  un  dommage 
inexprimable  par  l'établissement  des  Barbares  dans 
son  sein  ;  et  il  était  bien  naturel  de  s'attendre  à  ce 
que  l'ancienne  capitale  de  l'Occident,  pour  ne  pas 
dire  la  prétendue  métropole  du  christianisme,  fît 
de  grands  efforts  pour  établir  des  missions  au  mi- 
lieu des  nouveaux  possesseurs  de  l'empire.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  une  grande  surprise  qu'on  voit,  dans 
le  quatrième  et  le  cinquième  siècle,  les  évéques  de 
Rome  ne  faire  rien  ou  presque  rien  dans  ce  genre; 
et  cette  observation  ne  conduit  que  trop  naturel- 
lement à  juger  que,  dès-lors  déjà,  Rome  s'occupait 
bien  moins  de  l'héritage  des  saints  dans  la  lumière 
et  de  sauver  les  peuples  de  la  puissance  du  péché, 
que  de  la  conservation  des  biens  temporels  et 
des  prérogatives  dont  elle  jouissait  :  preuve  de 
plus  aussi  que  cette  église  était  bien  loin  de  pos- 
séder aucun  droit  à  la  suprématie  qu'elle  a  voulu 
revendiquer  plus  tard.  Les  missions  se  fsiisaient 
sans  elle;  et,  chose  singulière!  les  Ariens  mêmes 
furent  plus  zélés  que  ne  le  fut  le  pape  pour  répan- 
dre leur  foi  chez  les  Germains  ;  car  c'est  par  eux 
qu'on  vit  en  peu  de  temps  les  Ostrogoths  et  les 
Yisigoths,  les  Suèves  et  les  Bourguignons,  embras- 
ser la  profession  du  christianisme  !  A  peine  peut-on 
compter,  parmi  les  missions  entreprises  ou  dirigées 
par  le  siège  de  Rome,  l'envoi  que  fit  en  43o  le  pape 
Célestin  du  missionnaire  Palladius ,  et  peu  après  de 
Patrick  en  Irlande  :  car  c'étaient  deux  hommes  que 
leur  zèle  individuel  tout  seul  eût  déjà  portés  à 
entreprendre  cette  noble  tâche.  Ce  n'est  que  Gré- 
goire I^'  qui  sentit  plus  profondément  que  ses  pré- 
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décesseurs  l'obligation  de  profiter  de  sa  position 
élevée  pour  travailler  à  la  propagation  de  Tévan- 
gile  :  on  a  vu  qu'il  dirigea  des  missionnaires  sur 
plusieurs  contrées  et  tout  particulièrement  sur 
l'Angleterre.  Mais  on  sait  aussi  qu'au  bout  de  peu 
de  temps  les  prétentions  hautaines  de  ses  employés 
portèrent  le  trouble  dans  le  dernier  de  ces  pays, 
où  d'autres  avaient  porté  l'évangile  long-temps 
avant  lui.  £t  lorsque  enfin  la  mission  chez  les  peu- 
ples germains  devint  un  monopole  des  évéqiies 
d'Italie,  les  missionnaires^  au  lieu  d'être  des  am- 
bassadeurs de  Christ,  ne  Airent  plus  guère  que  des 
légats  de  la  cour  de  Rome  :  et  que  devint  alors  la 
pureté  de  leur  œuvre  !  Et  que  sont ,  sauf  de  rares 
exceptions,  les  missions  romaines  depuis  le  neu- 
vième siècle  jusqu'au  seizième  ! 

Long-temps  ce  furent  les  Écossais  et  les  Irlan- 
dais seuls  qui  annoncèrent  l'évangile  en  Allemagne 
avec  succès  et  avec  bénédiction  ;  mais  ces  généreux 
ouvriers  durent  bientôt  s'apercevoir  que  leur  li- 
berté s'était  perdue  dans  la  lutte  fatale  de  Rome 
contre  l'église  de  la  Bretagne.  Jusqu'alors  ils  n'é- 
taient entrés  dans  le  champ  du  Seigneur  que  pressés 
par  l'amour  de  Christ ,  et  demandant  tout  au  plus 
l'approbation  ou  les  conseils  de  leur  abbé  :  libres 
du  reste  de  choisir  le  pays,  le  peuple  et  la  mé- 
thode de  prédication  qui  leur  paraissaient  le  plus 
convenables  ;  et  dès  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de 
gagner  à  la  foi  un  certain  nombre  d'ames ,  ils  leur 
donnaient  naturellement  le  rituel  et  les  cérémonies 
qu'ils  avaient  habitués  dans  leur  patrie,  sans  s'in- 
former des  rapports  ou  des  différences  de  toutes 
III.  3i    • 
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ces  choses  avec  les  principes  et  les  usages  de  Rome. 
Mais  peu  à  peu  tout  changea ,  et  la  liberté  évangé- 
lique  se  vit  enlacée  par  une  multitude  de  liens.  Ce 
ne  furent  au  commencement  que  des  invitations 
amicales  à  faire  le  voyage  de  Rome  ;  puis  les  évè- 
ques  de  cette  ville  firent  entendre  aux  princes ,  ^ 
surtout  aux  rois  francs,  qu'ils  ne  devaient  pas  ac- 
corder leur  protection  à  des  missionnaires  écossais 
qui  n  auraient  pas  reçu  leur  vocation  du  pape  dl- 
lalie.  Des  hommes  simples  et  sans  firaude  comme 
Colomban ,  S^  Gall  et  autres  ne  s'aperçurent  pas,  et 
ae  pouvaient  s'apercevoir ,  des  immenstes  consé- 
quences de  quelques  concessions  qu'ils  firent  à  ce 
sujet;  ils  sentaient,  comme  on  l'a  dit  en  son  lieu,  le 
besoin  d'une  union  spirituelle  avec  tout  le  peuple  de 
Dieu ,  et  particulièrement  avec  ce  siège  important, 
qui  ne  se  présentait  d'ailleurs  qu'avec  des  propos 
insinuans  d'union  chrétienne  et  d'unité  de  l'église. 
Les  prétendus  tombeaux  d'un  apôtre  Paul,  dont  il 
est  bien  probable  qu'on  n'a  jamais  connu  le  lieu 
de  la  sépulture,  et  d'un  apôtre  Pierre  qui  est  peut- 
être  enseveli  en  Asie,  attiraient  la  sensibilité  et 
l'imagination  vers  ces  mêmes  lieux.  Le  sentiment 
qu'avaient  les  missionnaires  de  l'appur  de  Rome,  et 
de  celui  des  princes  germains ,  chez  lesquels  ils  se 
dirigeaient  avec  ses  recommandations ,  les  remplis- 
Mit  de  joie  et  de  courage  :  toutes  les  séductions  les 
plus  spécieuses  étaient  donc  inises  en  usage  pour 
entrainer  aussi  bien  des  hommes  sincères  que  des 
bommes  à  vues  intéressées. 

Mais  bientôt  les  avertissemens  fraternels  devin- 
rent des  ordres  et  des  commandemens  :  puis  les 
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pleins  pouvoirs,  les  titres  d'évêque,  et  les  palliums 
achevèrent  de  corrompre  Thumilité  des  mission- 
naires et  de  fournir  aux  hommes  charnels  un  gros- 
sier appât.  A  peine  se  fut-il  écoulé  un  siècle  depuis 
que  les  premiers  évangélistes  eurent  visité  à  Rome 
les  prétendus  tombeaux  des  apôtres,  que  ce  fut  une 
affaire  conclue  aux  yeux  de  tous  qu'un  missionnaire 
ne  pouvait  trouver  son  autorité  que  dans  cette 
ville  :  et  on  admit  bientôt  ouvertement  l'idée  qu'en 
répandant  l'évangile  chez  les  païens,  il  ne  s'agissait 
pas  tant  d'étendre  sur  terre  le  royaume  de  Christ, 
que  les  limites  de  l'église  romaine ,  et  l'influence 
du  prêtre  qui  avait  l'effronterie  de  se  donner  pour 
remplaçant  de  Christ  et  de  Dieu  sur  terre.  Et  au 
milieu  de  tout  cela  les  papes  s'en  tiraient  encore 
à  bon  marché  ;  car  ils  ne  s'occupaient  ni  des  frais 
des  missionnaires,  ni  de  ceux,  toujours  considéra- 
bles, qu'entraîne  l'établissement  d'une  église  chré- 
tienne dans  un  pays  païen  :  c'était  le  renoncement 
des  évangélistes,  la  piété  des  fidèles  et  celle  des  prin- 
ces, qui  se  chargeaient  de  tout  ;  et  voilà  comment 
les  évéques  de  Rome  arrivèrent  9des  résultats  que 
la  plus  folle  ambition  n'eût  osé  concevoir  dans  l'o- 
rigine. On  peut  voir,  par  l'exemple  de  l'excellent 
Boniface  à  quelle  hauteur  se  portèrent  en  peu  de 
temps  les  prétentions  de  Rome  à  l'égard  des  mis- 
sionnaires; on  sait  l'engagement  insensé  qu'il  prit 
en  7^3,  envers  le  pape  (T.  2,  p.  47i)« 

Heureusement  que  ces  prétentions  des  papes 
trouvèrent  pourtant  quelques  oppositions.  La  cour 
même  des  rois  francs  montra  plus  d'une  fois  un 
esprit  d'indépendance  remarquable.  Pépin,  et  plus 


484  '^^  P^p*  d'âbokd  soum.  au  pouv.tempor.  Uîf.  FUI. 

encore  son  fils  Charlemagne ,  lors  de  son  avène- 
ment au  trône  (771)9  surent  conserver  sur  Téglise 
de  leurs  états  un  ascendant  dont  les  preuves  abon- 
denty  et  qui  forma  long^temps  un  contrepoids  salu- 
taire aux  prétentions  ultramontaines.  Charlemagne 
nomma  toujours  aux  évéchés  de  ses  états,  sans  seu- 
lement s'informer  de  Fassentiment  du  pape,  et 
il  envoya  de  même  dans  tout  Torient  de  son  empire 
des  troupes  de  missionnaires  qu'Alcuin  lui  procu- 
rait d'Angleterre,  s^gis  que  ceux-ci  songeassent  à 
^Uer  se  faire  légitimer  par  le  prétendu  chef  de  l'é- 
glise (i).  Le  pape  fîit  assez  politique  pour  ne  point 
s'opposer  ouvertement  aux  principes  décidés  d'un 
homme  comme  Charlemagne;  et  il  se  borna  à  le 
laisser  agir,  pour  le  faire  tomber  sans  qu'il  s'en  dou- 
tât, dans  une  fosse  qu'il  aurait  creusée  lui-même. 
Ainsi  il  se  garda  bien  d'exprimer  rien  de  pareil 
à  de  l'indignation  sur  la  manière  cruelle  dont  Char- 
lemagne forçait  les  Saxons  à  entrer  dans  l'église, 
quoique  des  représentations  de  ce  genre  eussent  été 
bien  à  leur  place  dans  la  bouche  de  celui  qui  pré- 
tendait représenAr  Christ  ici-bas  :  mais  tous  ses 
projets  les  plus  ambitieux  furent  dépassés  lorsque 
Charles ,  en  constituant  les  pays  saxons ,  renonça 
à  tout  avantage  temporel ,  pour  n'exiger  du  peu- 
ple que  la  dime,  payable  à  l'église  et  à  ses  servi- 
teurs. Dès  ce  moment  Rome  avait  trouvé  la  clef  du 
problême  qu'elle  avait  vainement  poursuivi  depuis 


(  I  )  Voyes  des  preoTet  abondantes  et  sans  réplique  de  eette  dooùiiatMMi 
avonée  dn  pooToir  temporel  sorPégliae  depoîs  Pépin  le  Bref  jaMfa'â  Loois 
le  Débonnaire  dans  le  Comn  ttHist,  mtod»»  t,  3,  p.  44  -  S5. 
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des  siècles  y  pour  se  soumettre  les  princes  et  les 
peuples  :  le  système  des  dîmes  était  le  moyen  le 
plus  sûr  de  pourvoir  à  l'entretien  des  serviteurs  de 
l'église^  tout  en  soustrayant  ceux-ci  à  l'influence 
des  princes  :  la  teinte  sacrée  que  cette  institution 
recevait  de  son  établissement  antérieur  sous  l'an- 
cienne alKance  contribua  à  son  succès. 

L'exemple  donné  par  un  si^grand  prince  devait 
se  répandre.  Et  en  efFet  on  vit  bientôt  dans  l'île 
Britannique  les  conciles  s'occuper  publiquement 
de  cette  même  question.  Le  pillage  des  couvens 
par  les  Normans  y  fut  l'occasion  de  l'introduction 
de  cette  mesure;  et  malgré  la  lutte  vive  et  longue 
qui  s'établk  à  ce  sujet ,  un  roi  finit  par  en  donner 
l'exemple  (p.  4i6),  les  grands  le  suivirent ,  et  le 
peuple  fut  entraîné. 

A  peine  Charlemagne  eut-il  fermé  les  yeux,  que 
la  cour  de  Rome  chercha  à-  diriger  d'une  manière 
plus  favorable  à  ses  vues  son  faible  successeur  Louis 
le  Débonnaire.  Ce  que  Charles  avait  résolu  dans 
ses  derniers  jours,  savoir  :  l'établissement  d'un  évé- 
ché  sur  l'extrême  frontière  de  ses  états  chrétiens 
chi  côté  du  nord  et  de  l'orient ,  son  fils  Louis  Vexé- 
cuta  bientôt;  on  érigea  l'évéché  de  Hambourg, 
auquel  on  adjoignit  bientôt  celui  de  Brème.  Mais 
quoique  cette  œuvre ,  importante  par  ses  résuU 
fats,  eût  pour  premier  auteur  le  roi  Louis,  l'évêque 
de  Rome  crut  cependant  devoir  spécifier  d'une 
manière  plus  particulière,  dans  sa  bulle  de  con- 
firmation, la  direction  que  devait  prendre  cette 
œuvre.  Non  -  seulement  il  y  est  ordonné  formelle- 
ment à  Anschar,  qui  fut  le  premier  revêtu  de  cette 
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dignité  (  p.  23o  ),  d'établir  partout  le  rituel  romain 
comme  règle  invariable  de  tous  les  arrangemem 
ecclésiastiques;  mais  cette  bulle  désigne  encore 
positivement  tous  les  pays  et  les  peuples  du  Nord, 
depuis  les  embouchures  de  l'Elbe  jusqu'en  Islan- 
de,  comme  un  lot  qui  était  écbu  de  plein  droit 
au  chef  suprême  de  l'église  universelle.  On  s'étoo- 
ne,  en  lisant  cet  aijfe  remarquable ,  de  voir  sou* 
mettre  à  l'archevêché  romain  de  Hambourg ,  non* 
seulement  les  Nordalbingiens  et  les  Jutes ,  ce  qui 
formait  déjà  un  immense  diocèse  et  un  véritable 
siège  métropolitain  f  mais  aussi  les  Danois  et  les 
Suédois,  les  Norvégiens  et  les  Islandais,  et  jus- 
qu'aux habitans  du  Groenland.  L'acte  impose  à 
Tévéque  de  ce  diocèse  exorbitant  le  devoir  positif 
de  faire  valoir  chea^  tous  ces  peuples  les  droits  du 
siège  de  Rome. 

Sans  doute  une  entreprise  aussi  vaste  avançait 
plus  lentement  que  ne  l'eût  désiré  l'impatience  du 
siège  pontifical  ;  et  on  vit  de  temps  en  temps ,  à 
Hambourg  et  à  Brème,  des  hommes  qui  savaient 
très*bien  distinguer,  dans  leur  œuvre,  lés  intérêts 
célestes  du  royaume  de  Christ,  des  intérêts  charnels 
de  la  cour  de  Rome.  D'ailleurs  l'esprit  d'indépen^» 
dance  des  peuples  du  Nord ,  comme  nous  l'avons 
observé  dans  leur  histoire,  contribua  aussi  pen- 
dant des  siècles  à  opposer  à  l'ambition  pontificale 
des  barrières  qu'il  ne  lui  était  pas  aisé  de  franchir. 

Cependant  l'époque  sinistre  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  arriva,  et  vint  répandre  chez  tous  les 
peuples  d'Europe  un  ébranlement  et  une  désola- 
tion qui  firent  de  nouveau  généralement  attendre 
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la  fin  du  monde.  Le  nombre  pooo  d'ailleurs, 
dans  lequel  entrait  alors  la  chronologie  chrétienne, 
dut  contribuer  aussi  à  cette  attente  ;  et  un  très» 
grand  nombre  de  donations,  ou  d'autres  dispositions 
pieuses  de  cette  époque,  alléguaient  le  grand  motif 
adpropmquante  mundt  termino  (la  fin  du  monde 
étant  proche).  Toutes  ces  circonstances  réunies  de« 
vaient  de  plus  en  plus  précUsposer  les  esprits  à 
Fasservissement  :  il  ne  manquait  plus  que  L'hommt 
qui  eut  assez  de  génie  et  de  caractère  pour  réaliser 
ce  projet  ;  et  cet  homme  se  trouva  dans  HUde'^ 
brandj  moine  bénédictia  du  coavent  d&  Clugny 
en  Bourgogne  (  près  de  Mâcon  ) ,  qui .  monta  en 
1073  sur  le  siège  pontifical,  sous  la  nom<  de  Gré* 
goire  Vil.  A  une  force  de  volonté  inflexible ,  qui 
ne  craignait  aucun  moyen  pour  arriver  à  son  but,. 
Grégoire  unissait  une  perspicacité ,.  une  adresse  el 
une  expérience  rares ,  et  des  connaissances  d'une 
étendue  qu'on  ne  trouvait  que  chez  un  petit  nomr 
bre  d'hommes  de  son  époque.  £n  ce  même  temps 
le  trône  d' Allemagne  était  occupé  par  Henri  IV  y 
qui  affaiblit  sa  cause  par  plusieurs  désordres.  En- 
touré de  flatteurs  pendant  toute  sa  jeunesse,  l'aib 
née  même  où  Grégoire  monta  sur  le  siège  ponti- 
fical il  se  trouvait  engagé  dans  ime  malheureuse 
guerre  avec  les  Saxons.  Grégoire  profita  de  cette  cir- 
constance pour  conunencer  à  s'émanciper.  Sans  re- 
chercher la  confirmation  de  son  Section  auprès  de 
ce  souverain  allemand ,  comme  c'avait  toujours  été 
le  cas  jusqu'alors ,  Grégoire  fit  notifier  à  Henri  par 
un  duc  de  la  Germaiiie ,  peu  de  semaines  après  son 
élévation  à  la  dignité  pontificale ,  «  qu'il  lui  ferait 


488    Le   Papisitlâ,.  UlLDBBEàND,  GRBGOIEB  VU.   Lw,  VIL 

»  savoir  à  la  première  occasion ,  par  son  légat,  et 
x>  dans  une  adresse  paternelle ,  et  amicale  j  ce  qu'il 
»  croyait  le  plus  avantageux  au  bien  de  Téglise  et 
»  à  rhonneur  de  la  dignité  royale.  »....«  S'il  nous 
écoute  y  continue  Grégoire ,  nous  nous  réjouirons 
de  sa  prospérité  comme  de  la  nôtre  à  nous-mêmes, 
et  il  trouvera  son  bonheur  à  se  diriger  d'après  nos 
exhortations  et  nos  conseils.  Mais  si ,  ce  que  nous 
ne  pouvons  croire,  il  devait  nous  rendre  haine 
pour  amour ,  et  mépriser  le  Dieu  puissant  en  né- 
gligeant sa  justice ,  nous  ne  serons  pas  atteint  de 
cette  menace  de  TÉcriture  qui  porte  que  «  l'homme 
»  est  maudit  qui  retient  son  épée  de  répandre  le 
sang  »  (i).  — »  Voilà  qui  est  parler  clair. 

Ce  caractère  impérieux  et  cette  fougueuse  am- 
bition  se  révélèrent  encore  d'un  autre  coté.  Dés 
les  premiers  jours  qui  suivirent  son  élection  Gré- 
goire révéla  un  plan ,  qui  se  rattachait  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  auquel  il  avait  travaillé 
déjà  à  l'époque  où  il  n'était  que  simple  agent  du 
saint  siège ,  savoir  celui  de  soumettre  à  ce  siège 
par  la  force  des  armes  les  peuples  païens ,  et  sur- 
tout les  ennemis  les  plus  redoutables  de  l'église 
chrétienne ,  les  Mahométans.  A  cette  époque  les 
Arabes  occupaient  encore  une  grande  partie  de 
l'Espagne  ;  la  pensée  de  Grégoire  fut  de  commen- 
cer par  les  chasser  d'Europe,  afin  de  conquérir  en- 
suite pour  l'église  toutes  les  autres  contrées  qu'ils 
occupaient.  Il  chargea  un  légat ,  qu'il  députa  à  cet 
effet  en  Espagne ,  d'exciter  tous  les  princes  chré- 

(i)  Crégor,  Èpist.^  1.  i»  ép.  9, 
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tiens  à  s'avancer  sur  ce  pays  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées y  pour  l'arracher  à  jamais  aux  ennemis  de 
Féglise.  Dans  la  lettre  qu'il  leur  adresse  (c.  i ,  p.  7), 
répétant  ce  vieux  entassement  d'absurdités  qui 
conclut  d'un  éloge  de  Jésus  à  S^  Pierre  que  cet 
apôtre  a  été  établi  portier  du  ciel  et  maître  de  la 
terre  y  et  que  ce  qui  lui  a  été  dit  devait  en  outre 
passer  aux  évéques  de  Rome  dans  toute  la  suite 
des  siècles ,  il  fait  considérer  aux  princes  que  le 
royaume  dJEspagne  appartient  dès  les  plus  anciens 
temps  en  propre  à  5'  Pierre ,  et  que  maintenant , 
quoiqu'il  se  trouve  depuis  long-temps  dans  la  main 
des  païens ,  il  n'appartient  encore  à  personne  c^au 
siège  apostolique  j  parce  que  ce  qui  est  une  fois 
devenu  propriété  légitime  de  Yéglise  ne  peut  lui 
être  arraché  sans  sa  permission.  Or ,  ajoute-t-il  y 
comme  un  certain  comte  Évulus  est  sur  le  point 
de  faire  la  guerre  aux  Arabes  d'Espagne ,  le  siège 
apostolique  lui  a  fait  don  de  tout  ce  qu'il  y  con- 
querrait y  pour  qu'il  le  possédât  au  nom  de  l'apô- 
tre Pierre.  Celui  qui  assistera  le  comte  dans  cette 
entreprise  peut  s'attendre  au  secours  du  même 
apôtre  ;  et  quant  à  ceux  qui  iraient  faire  la  guerre 
en  Espagne  pour  leur  propre  compte ,  ils  doivent 
bien  se  proposer  d'avance  de  ne  faire  aucun  tort  à 
S'  Pierre  par  leurs  conquêtes;  que  sans  cela  le 
pape  leur  défendait  d'entreprendre  une  campagne 

semblable ,  etc » 

La  pensée  que  non-seulement  tous  les  royaumes 
chrétiens  mais  tous  les  pays  du  monde  apparte- 
naient à  S^  Pierre,  c'est-à-dire  au  pape,  n'était  point 
nouvelle  à  la  cour  de  Rome  ;  elle  avait  même  été 
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avancée  déjà  plusieurs  fois  par  lesévéques  de  cette 
ville  ;  mais  le  langage  n'avait  jamais  été  aussi  franc, 
ou  pour  parler  plus  juste  y  aussi  impudent ,  et  en 
même  temps  aussi  stupide  qu'il  le  (îit  alors. 

Le  projet  particulier  de  susciter  une  croisade 
contre  les  Arabes  d'Espagne  échoua  pour  cette 
fois;  mais  le  principe  avait  été  posé,  personne 
ne  l'avait  contredit ,  et  ce  fut  un  grand  pas  de 
fait. 

Pour  établir  d'une  manière  pratique  le  système 
de  la  domination  universelle  de  Rome ,  il  s'agissait 
de  commencer  par  ôter  à  tous  les  princes  chré- 
tiens le  droit  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors  de 
pourvoir  par  eux-mêmes  les  postes  ecclésiastiques 
de  leurs  états  :  et  il  ËiUait  attirer  ce  droit  de  no- 
mination à  Rome,  pour  créer  en  tout  pays  chrétien 
ime  immense  armée  d'agens  de  l'église ,  soumis  à 
l'autorité  d'un  chef  unique^  le  pape.  Puis,  pour 
être  plus  maître  de  tous  ces  agens ,  et  plus  libre 
de  les  employer  en  tous  temps  et  en  toutes  ma- 
nières au  service  de  Rome ,  il  fallait  leur  imposer 
l'obligation  du  célibat  y  qui  assurait  ainsi  au  pape 
non-seulement  la  personne  mais  aussi  les  proprié- 
tés de  tous  les  serviteurs  de  l'église ,  et  qui  surtout 
coupait  par  la  racine  leurs  relations  les  plus  inti- 
mes avec  la  société. 

Grégoire  se  mit  à  l'œuvre  sans  hésitation.  Nous 
avons  vu  paraître  il  y  a  peu,  dans  l'histoire  des 
derniers  rejetons  de  la  famille  royale  des  Anglo- 
Saxons ,  un  roi  de  Hongrie  du  nom  de  Salomou. 
Grégoire  lui  écrivit,  en  1074,  que  son  royaume 
appartenait  en  propre  à  l'église  romaine ,  vu  que 
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S'  Etienne  l'avait  remis  en  toute  propriété  à  Tapô- 
tre  Pierre;  que  c'était  déjà  par  cette  raison  que 
l'empereur  Henri  lïl ,  qui  fit  en  loSg  la  conquête 
de  la  Hongrie ,  avait  envoyé  au  tombeau  de  cet  apô- 
tre la  lance  et  la  couronne  du  royaume.  Grégoire 
reprochait  par  conséquent  au  roi  d'avoir  accepté 
son  royaume  de  l'empereur  d'Allemagne  (Henri  IV) 
comme  un  fief,  et  il  ajoute  la  menace  qu'il  ne  ré- 
gnera pas  long-temps  s'il  ne  se  reconnaît  aussitôt 
vassal  du  siège  romain  (1.  2,  ép.  i3). 

Peu  après  y  en  loyS,  Grégoire  fit  demander  à 
Svend  II,  roi  de  Danemark,  qu'il  voulût  bien  lui 
faire  connsdtre  sans  délai  s'il  était  toujours  résolu, 
comme  il  l'avait  été  précédemment,  de  se  soumettre 
lui  et  son  royaume  au  prince  des  apôtres,  afin  d'at- 
tendre l'appui  de  son  autorité  ;  qu'alors  lui ,  Gré- 
goire, lui  ferait  connaître  à  ce  sujet  plus  en  détail 
quelles  étaient  ses  intentions  (1,  2 ,  ép.  5i). 

Un  grand-duc  de  Kiew,  Iszjaeslaw,  consentit 
formellement  à  prendre  cette  attitude  d'un  vassal 
envers  le  siège  de  Rome.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été 
chassé  de  l'empire  par  ses  frères.  Il  avait  alors 
cherché  de  l'assistance  auprès  de  l'empereur  d'Alle- 
magne; puis  il  imagina  de  demander  l'appui  du 
pape  Grégoire ,  en  lui  envoyant  son  propre  fils 
pour  ambassadeur  (1075).  Le  pape,  qui  dans  sa  ré- 
ponse l'appelle  Démétrius  a  roi  des  Russes,  »  lui 
fait  savoir  a  que  son  fils  avait  déclaré  qu'il  vou- 
lait accepter  son  royaume  comme  un  présent  de 
S^  Pierre ,  et  qu'il  était  prêt  à  jurer  fidélité  à  cet 
apôtre  :  qu'il  espérait  qu'il  en  ferait  autant,  lui , 
Iszjaeslaw ,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  lui 
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remettait  l'empire  russe  au  nom  de  S^  Pierre ,  de 
Tintercession  et  de  la  protection  duquel  il  pouvait 
attendre  toute  sorte  de  grâces  dans  ce  inonde  et 
dans  celui  qui  est  à  venir  »  (1.  i^  ^  ép.  74)- 

Lors  même  que  les  prétentions  orgueiUeuses  et 
ridicules  du  pape  n'eurent  d'abord  d'autre  résultat 
que  d'obliger  les  princes  à  un  tribut  annuel  y 
qu'ils  payaient  à  Rome  comme  ses  vassaux,  Gré- 
goire gagnait  sans  cesse  de  l'ascendant.  Il  ne  cessa 
de  presser  en  même  temps  l'obligation  du  célibat 
des  ecclésiastiques  :  ce  Selon  les  anciennes  lois  de 
l'église,  disait-il,  les  prêtres  ne  doivent  pas  avoir 
de  femmes  ;  ceux  qui  sont  mariés  doivent  les  ren* 
voyer  ou  être  déposés  ;  et  à  l'avenir  personne  ne 
doit  être  admis  dans  les  ordres  sans  s'engager  à  la 
continence  et  au  célibat  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 

En  même  temps  Grégoire  s'éleva  d'une  manière 
foudroyante  contre  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  la 
Simonie.  Ce  n'était  plus  ce  qu'on  avait  toujours 
entendu  jusqu'alors  par  ce  mot,  c'est-à-dire  la  vente 
scandaleuse,  au  plus  offrant,  des  charges  de  l'église  : 
Grégoire  entendait  par  là  la  nomination  des  ecclé- 
siastiques par  le  souverain  de  l'état  où  ces  ecclé- 
siastiques avaient  à  fonctionner.  Or,  sans  traiter  la 
question  du  droit ,  c'était  là  la  manière  dont  les 
nominations  se  faisaient  depuis  des  siècles,  sans 
même  qu'il  y  eut  jamais  eu  de  réclamation  :  les  sou- 
verains nommaient  les  évêques  et  les  abbés;  et  il 
faut  avouer  que  les  biens  considérables  que  possé- 
daient depuis  quelques  siècles  le  clergé  et  les 
couvens,  justifiaient  ce  droit  à  un  haut  degré,  et 
l'avaient  fait  passer  assez  naturellement  dans  la 
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main  du  pouvoir  temporel.  Quand  le  clergé  veut 
des  biens  du  monde,  il  se  soumet  lui-même  au 
monde.  La  nomination  avait  pris  le  nom  àLim>€sti"> 
tare;  et  elle  consistait  en  ce  que  le  roi  ou  le  prince 
présentait  à  l'ecclésiastique  un  bâton  ou  un  anneau, 
et  recevait  de  lui  serment  de  fidélité. 

Mais  le  décret  que  le  pape  Grégoire  VII  rédigea 
à  ce  sujet  entend  que  les  choses  se  passent  tout 
autrement  :  a  Celui  qui  à  l'avenir  accepte  un  évê- 
ché  ou  une  abbaye  de  la  main  d'un  laïque ,  ne  doit 
aucunement  être  compté  parmi  les  évêques  et  les 
abbés  :  nous  lui  refusons  en  outre  la  grâce  de 
S*  Pierre  et  l'entrée  dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  abandonné  la  place  qu'il  ne  possède  que  par  le 
crime  de  l'ambition  et  de  la  désobéissance.  Nous 
ordonnons  la  même  chose  à  l'égard  des  fonctions 
inférieures.  Et  pareillement  si  un  empereur,  duc, 
margrave,  comte,  ou  autre  personne  quelconque 
de  cette  classe ,  s'avisait  de  donner  l'investiture  d'un 
évêché  ou  d'une  autre  dignité  ecclésiastique,  qu'il 
sache  qu'il  sera  atteint  de  la  même  peine.  »  — 
Cette  affaire  mit  l'Europe  en  feu. 

On  conçoit  qu'avec  un  pareil  esprit  et  dans  de 
pareils  principes  l'histoire  des  missions  se  modifiât 
complètement.  Jusqu'ici  l'œuvre  de  l'évangile  avait 
été  l'affaire  des  individus  ;  les  liens  qui  rattachaient 
au  siège  de  Rome  les  nouvelles  églises  formées 
chez  les  païens,  avaient  encore  été  assez  lâches; 
et  la  soumission  de  ces  peuples  était  autant  l'effet 
d'une  concession  bienveillante  que  la  suite  d'une 
prétendue  obligation.  Maintenant  tout  était  chan- 
gé ;  les  missions  ne  se  faisaient  plus  dans  la  sainte 
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ferveur  de  la  piété  et  en  vue  du  royaume  des  cieux; 
les  armes  spirituelles  étaient  trop  lentes  et  n'al- 
laient pas  au  but;  on  ne  voulait  plus  gagner  des 
âmes,  mais  des  nations;  on  se  mit  donc  à  employer 
des  armées  plutôt  que  des  évangélistes.  Le  mariage 
des  prêtres  y  qui  jusqu'alors  avait  été  permis,  qui 
quelquefois  avait  été  une  ressource  dans  des  cas 
particuliers  (T.  a,  p.  494)  >  ^t  toujours  un  préserva- 
tif contre  bien  des  péchés,  fut  maintenant  interdit 
d'une  manière  absolue;  de  sorte  qu^en  comparant 
cette  époque  à  celle  des  temps  apostoliques  par  où 
débute  notre  histoire  des  missions,  nous  avons 
presque  en  tout  point  le  con  trépied  de  ce  qui  exis- 
tait aux  premiers  temps. 

Cependant  les  projets  gigantesques  de  Gr^oire 
ne  purent  s'exécuter  aussi  rapidement  que  sa  brû- 
lante ambition  le  lui  faisait  désirer;  et  il  se  vit 
bientôt  engagé  dans  une  suite  de  luttes  dontVîssue 
dut  lui  paraître  plus  d'une  fois  très-douteuse.  La 
principale  eut  lieu  avec  Henri  IV.  Ce  malheureux 
souverain ,  d'abord  occupé  par  une  révolte  de  ses 
sujets  Saxons  et  attaqué  par  le  pape,  reconnut  ses 
torts,  prétendus  ou  réels,  envers  ce  dernier  dans 
une  lettre  pleine  de  repentance ,  et  lui  demanda 
pardon ,  tout  particulièrement  sur  le  point  de  la 
vente  des  évéchés.  Mais  quand  il  eut  vaincu  les 
Saxons ,  en  1 07  5 ,  il  ressaisit  tous  ses  droits  d'in- 
vestiture; et  indigné  des  insolentes  prétentions  de 
l'évêque  italien  sur  sa  couronne,  il  convoqua  k 
Worms,  1076,  tous  les  évêques  et  les  abbés  d'Al- 
lemagne pour  s'entendre  avec  eux  sur  la  déposition 
de  ce  pape  hautain.  Cette  assemblée  rédigea  effec- 


Ch.  LJT.      un  coNciLs  obpose  grbgoire  vu,  49^ 

tivement  un  arrêté  par  lequel  Grégoire  était  som- 
mé ce  de  déposer  aussitôt  la  tiare ,  dont  il  s'était 
»  emparé  contre  toutes  les  lois  de  l'église  »  ;  la 
même  assemblée  déclarait  non-avenu  tout  ce  que 
ce  prêtre  ferait  à  l'avenir  en  qualité  de  pape. 

La  lettre  de  l'empereur  à  Grégoire  fut  plus  vio- 
lente encore  que  la  résolution  du  concile  ;  elle  était 
adressée  à  Hildebrand,  non  plus  pape  y  mais  faux 
moine  :  «  Tu  as  mérité  une  salutation  pareille,  lui 
dit  Henri  dès  le  début ,  par  le  désordre  général  que 
tu  as  excité  dans  l'église  !  Tu  as  foulé  aux  pieds  les 
évêques  et  les  prêtres  comme  des  valets,  pour  t'at- 
tirer  par  là  la  faveur  de  la  populace.  Nous  avons 
souffert  toutes  ces  choses  jusqu'à  présent,  par  res- 
pect envers  le  siège  apostolique  ;  mais  tu  as  tenu 
notre  humilité  pour  de  la  crainte,  et  tu  n'as  pas  eu 
honte  de  t'élever  même  contre  notre  dignité  royale, 
que  tu  as  menacé  de  nous  enlever  ;  comme  si  nous 
tenions  de  toi  un  empire  auquel  nous  a  appelé  le 
Seigneur  Jésus-Christ  !  Moi-même  qui,  d'après  la 
doctrine  des  saints  pères ,  ne  peux  être  jugé  que  de 
Dieu ,  tu  as  tenté  de  me  destituer,  tandis  qu'autre- 
fois les  évêques  abandonnèrent  au  seul  jugement 
de  Dieu  l'apostat  Julien  !  Descends  donc  du  siège 
apostolique,  toi  qui  t'es  condamné  par  cet  arrêt  et 
par  le  jugement  de  tous  nos  évêques;  et  laisse  ce 
siège  à  un  autre ,  qui  ne  souille  pas  la  religion  par 
des  violences ,  et  qui  prêche  la  saine  doctrine  de 
S'  Pierre.  » 

On  pouvait  bien  s'attendre  à  ce  que,  sur  une  pa* 
reille lettre ,  Grégoire  jetterait  feu  et  flamme;  et  en 
effet  il  convoque  un  synode  dans  lequel  d'un  avis 
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unanime  j  Tempereur  est  mis  au  ban  de  Téglise  avec 
tous  ses  partisans.  Ce  n'est  pas  sans  horreor  qu^on 
lit  la  bulle  que  le  pape  rédigea  à  ee  sujet,  sous  forme 
d'une  prière  adressée  à  S*  Pierre ,  et  où  la  confu- 
sion des  évêques  de  Rome  avec  S^  Pierre,  et  de 
S^  Pierre  avec  Jésus -Christ  tient  de  la  folie.  «  Je 
crois,  dit  le  pape  en  s'adressant  à  S^  Pierre,  qu'il 
t'a  plu  par  ta  grâce,  et  non  à  cause  de  mes  œuvres, 
de  me  soumettre  le  peuple  chrétien  comme  à  ton 

représentant J'interdis  donc,  au  nom  du  Dieu 

tout-puissant ,  au  roi  Henri  le  gouvernement  de 

tout  l'empire  d'Allemagne  et  d'Italie Et  puisqu'il 

a  divisé  l'église je  le  lie  de  ta  part  des  liens  de 

la  proscription,  de  manière  que  les  peuples  sa- 
chent et  apprennent  que  tu  es  Pierre ,  que  le  Fils 
du  Dieu  vivant  a  bâti  son  église,  et  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 

De  pareilles  abominations  ne  s'étaient  pas  encore 
vues  dans  l'église.  Mais  malheureusement  Henri  IV 
s'était  donné  des  torts  envers  les  princes  et  les  po- 
pulations de  l'Allemagne  :  Grégoire  attisa  la  flamme 
du  mécontentement  ;  et  une  assemblée  des  grands 
de  l'empire  qui  eut  lieu  en  1076  à  Tribur  (  Hesse- 
Darmstadt),  déclara  Henri  IV  déchu  du  trône  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  relevé  du  ban  de  l'église  par 
un  concile  général.  Abandonné  de  tous,  le  mal- 
heureux Henri  eut  la  faiblesse  de  se  rendre  en 
Italie,  au  cœur  de  l'hiver,  par  des  routes  détournées, 
avec  sa  femme  et  son  fils  encore  enfant,  pour  aller 
mendier  son  pardon  auprès  du  pape.  Grégoire  était 
alors  dans  le  château  de  Canosse ,  duché  de  Mo- 
dène.  Il  fit  passer  au  malheureux  empereur  trois 
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jours  à  pieds  nus  dans  sa  cour,  au  milieu  des  glaces 
de  rhiver,  à  attendre  sa  grâce  comme  un  pénitent  : 
puis  après  tout  cela,  obsédé  par  tous  ses  alentours, 
il  ne  donna  encore  que  cette  réponse  :  ce  Si  Henri 
se  repent  réellement  de  ses  actions ,  qu'il  nous  en 
donne  pour  preuve  sa  couronne  et  les  autres  bijoux 
de  l'empire;  et  qu'il  confesse  hautement  qu'après 
une  conduite  aussi  arrogante  il  est  indigne  du 
nom  de  roi.  »  —  Grégoire  ajouta  l'insinuation  équi- 
voque qu'il  jugerait  Henri  comme  son  vassal  dans 
quelque  diète  impériale  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  sou- 
verain dut  retourner  chez  lui. 

Le  monde  entier  fut  indigné  de  cette  conduite. 
En  vain  Grégoire  en  revenait  sans  cesse  à  sa  phrase 
rebattue  :  a  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre;  »  les 
princes  et  les  peuples  d'Allemagne  se  sentirent  ré- 
voltés par  ce  qu'avait  enduré  leur  chef;  et  au 
moment  où  Grégoire  croyait  triompher,  Henri  IV 
reparait  tout-à-coup  (  en  1081)  avec  une  puissante 
armée  devant  les  portes  de  Rome;  il  assiège  cette 
ville  pendant  trois  ans;  il  y  pénètre;  et  il  renferme. 
Grégoire  dans  le  château  Saint-Ange,  où  ce  prêtre 
fanatique  était  allé  chercher  une  dernière  retraite. 
De  là  il  lançait  encore  ses  foudres  contre  l'empe- 
reur victorieux;  mais  comme  le  danger  le  serrait 
toujours  de  plus  près,  il  s'enfuit  de  nuit  à  Salerne, 
où  il  mourut,  en  mai  io85. 

C'est,  à  notre  jugement,  un  véritable  excès  d'im- 
partialité et  une  modération  outrée  que  de  faire 
honneur  à  cet  homme  de  la  paix  trompeuse  dans 
laquelle  il  mourut.  Le  réprouvé  aussi  peut  n'avoir 
c<  point  d'angoisses  dans  sa  mort.  »  Si  Hildebrand 
111.  ^2 
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ne  fut  pas  hypocrite^  c'est  qpk^il  foi  a^ci^e  et  e&- 
duroL 

Encore  avant  de  quitter  oe  monde  il  aTsit  donné 
rimpulaion  àrentreprae  sangkntciy  et  coamie  lui 
fsuu^iquei  des  at>îsade%  à  cesexpédilions  qot 
lèi^enl  pendant  deux  siècles  TEurope  et  Vksiej  et 
qui  menacèrent  dHme  ruine  totale  ^  à  la  fais  Fé> 
^se  d'occident  et  celle  d'orient  Nous  ne  pouvons 
nous  abstenir  d'en  dire  un  mot  :  car  s'il  n'appartient 
pas  à  notre  histoire  d'en  Caiire  le  rédt^  noua  devons 
en  parler  pour  ee  qui  toucbe  les  missicMis. 

Déjà  l'évangile  avait  pénétré  jusqu'au  fond  du 
nord  de  l'Europe  (c  %'j  et  28)  ;  l'orioit  seul  de  cette 
partie  du  monde  renf(»matt  encore  quelques  peu- 
plades étrangères  ji  la  connaissance  de  Févangîie  : 
et  l'œuvre  pouvait  s'achever  en  son  temps  par  les 
pa tiens  travaux  de  quelques  nussioDuaircs;  mais 
Grégoire  était  \vq^  impétueux^  et  trop  peu  ^irituel 
dans  ses  vues,  pour  ne  pas  chercher  un  moyen  pins 
rapide  et  plus  violent  de  parvenir  au  même  résul^ 
tat.  Dès  son  ascension  sur  le  trône  pontifical ,  et  à 
l'époque  où  il  croyait  encore  pouvoir  gagner  Henri 
àses  vues,  il  avait  cherché  à  tourner  l'attention  dece 
monarque  sur  l'Orient.  «  Les  chrétiens  de  l'Orient, 
lui  écrivait-il  en  1074^  sont  massacrés  tous  les  jours 
par  les  païens  comme  des  bétes  brutes ,  et  implo- 
rent mon  secours,  afin  que  la  religion  chrétienne 
ne  périsse  pas  entièrement  dans  leurs  contrées.  J'en 
suis  pénétré  d'une  si  vive  douleur  que  j'aimerais 
mieux  donner  ma  vie  pour  eux  que  de  régner  en 
maître  souverain  sur  le  monde  entier.  J'ai  appelé  i 
cette  entreprise  d^  un  grand  nombre  de  chré- 
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tiens;  So^ooo  Italiens  et  autres  Européens  sont 
prêts  à  marcher  contre  les  ennemis  de  Dieu ,  et  à 
s'a vatM^r  jusqu'au  saint  sépulcre  si  je  consens  à  me 
mettre  à  leur  tête  :  j'y  incline  fortement  ;  et  d'au* 
tant  plus  que  l'église  grecque ^  et  même  les  Armé- 
niens^ sont  prêts  à  s'unir  au  saint  siège.  Je  vous 
demande  votre  conseil  et  votre  assistance,  et  désire 
vous  remettre  en  mon  absence  y  après  Dieu ,  la  pro« 
tection  de  l'église  romaine  »  (i). 

Avec  cette  même  lettre  l'empereur  publia  ea 
même  temps  une  circulaire  à  tout  le  clergé  de 
l'Occidient  (  1.  i ,  ép.  49)  ^  pour  lui  dire  aussi  qu'il 
devait  faire  ses  derniers  efforts  en  faveur  de  ses 
frères  opprimés  d'Orient. 

Urbain  II ,  successeur  de  Grégpire ,  s'empara 
avec  zèle  du  projet  de  son  prédécesseur  ;  et  une 
légère  circonstance  vint  favoriser  puissamment 
l'exécution  de  son  dessein.  Un  pauvre  moine  «oen^ 
diant  de  France ,  Pierre  V ermite ,  avait  fait  le  pél^ 
rinage  de  Jérusalem,  dont  peu  auparavant  les  Turcs 
avaient  fait  la  conquête ,  et  qu'ils  avaient  saccagée. 
Ce  moine  y  avait  vu  les  chrétiens  honnis  paj?  tes 
Mahométans  ,  une  écurie  établie  à  côté  de  l'église 
du  saint  sépulcre ,  et  des  églises  chrétiennes  cbaok 
gées  en  mosquées.  Une  vision  qu'il  eut  en  songe , 
et  où  il  crut  recevoir  de  Christ  lui-même  l'ordre 
d'aller  implorer  le  secours  de  ses  frères  d'Occident 
en  faveur  de  ceux  de  l'Orient,  le  porta  à  revenir  im- 
médiatement à  Rome  pour  exciter  le  saint  père  à  une 
croisade  en  Terre  sainte.  Le  pape  convoque  alors 

^1)  Gir^,  ep»f\.  2,  êp.  3i. 
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un  concile  général  (logS) ,  et  tient  un  discours  tel 

que  le  comportait  l'époque  :  « Toutes  les  an- 

nées ,  dit-il ,  Dieu  fait  encore  auprès  du  tombeau 
de  Christ  le  miracle  des  lumières  qui  s'allument 
d'elles  -  mêmes.  Quel  cœur  de  pierre  ne  serait 
attendri  par  de  telles  choses?....^  Et  vous ,  qui  por- 
tez les  armes ,  et  qui  pleins  d'orgueil  déchirez  vos 
frères  9  pillez  les  veuves  et  les  orphelins ,  et  prati* 

quez  toute  sorte  d'injustices, ce  n'est  pas  là  le 

service  que  Christ  demande  des  siens  !  Courez  au 
secours  de  l'église  d'Orient!...».  Quant  aux  dépenses, 
les  richesses  de  vos  ennemis  deviendront  les  vô- 
tres, car  vous  reviendrez  chargés  de  leurs  trésors; 
sinon ,  teints  de  la  pourpre  de  votre  sang,  vous 
gagnerez  la  couronne  du  vainqueur.  Je  vous  crie 
avec  le  prophète  :  «  Ceignez  l'épée  et  soyez  vaillans, 
»  il  vaut  mieux  pour  vous  de  mourir  à  la  guerre, 
»  que  de  voir  le  malheur  de  votre  peuple  et  des 
»  saints.  » 

Comme,  à  ce  discours  brûlant,  le  pape  ajoute 
encore  pour  tous  ceux  qui  marcheraient  sur  Jéru- 
salem, la  dispense  de  toute  autre  pénitence,  et  l'assu- 
rance d'un  pardon  Complet  de  tous  les  péchés,  pour 
cette  vie  et  pour  celle  qui  est  à  venir ,  toute  l'as- 
semblée s'écrie  ivre  d'enthousiasme  :  a  Dieu  le 
veut.  Dieu  le  veut  !  »  On  ordonna  que  quiconque 
se  dévouerait  à  cette  guerre  se  marquerait  du  si- 
gne de  la  croix  sur  le  front  ou  sur  la  poitrine, 
puis ,  après  l'accomplissement  du  vœu ,  derrière 
les  épaules ,  afin  d'obéir  aux  paroles  de  Christ  : 
«  Celui  qui  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  me  suit 
»  pas,  n'est  pas  digne  de  moi....!  » 
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Des  centaines  de  milliers  d'hommes  partirent 
pour  l'Asie  ;  et  s'il  en  périssait  des  myriades  dans 
la  marche  par  la  fainine,  par  la  peste  ou  par 
l'épée  9  rOccident  vomissait  de  nouveaux  essaims 
de  croisés  sur  les  traces  sanglantes  de  leurs  prédé- 
cesseurs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  au  bout  de  deux  siè- 
cles, l'Europe  se  sentit  dépeuplée..  Durant  cet  inter- 
valLe  la  sainte  cité  et  le  saint  sépulcre  furent  pris 
et  repris  plus  d'une  foia  avec  des  torrens  de  sang  : 
on  fonda  à  Jérusalem  un  nouveau  royaume  chré- 
tien j  qui  retomba  dans  les  mains  des  Sarrasins  : 
et  cette  lutte ,  ou  plutôt  ce  carnage  déréglé^  se 
prolongea  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  nations  s'arrêtè- 
rent par  lassitude.     • 

Tel  fut  un  des  premiers  fruits  du  papisme,  par^ 
venu  à  sa  maturité  ;  le  reste  fut  dans  le  même 
genre.  Remarque  frappante!  Condamnation  inévi- 
table attachée  au  front  du  péché,  et  qui  le  suit  pas 
à  pas  sans  qu'il  puisse  échapper  à  sa  honte  !  C'est 
dès  ce  moment  que  les  missions  romaines  perdent 
presque  entièrement  leur  céleste  intérêt  et  comf- 
mencent  à  n'être  plus  qu'une  boucherie,  des^peiv 
pies ,  qu'on  veut  soumettre. non  plus  à  Dieu,  mais 
à  l'homme.  Tout  ce  qui  suit  en  fera  foi. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  une  époque. nouvelle 
et  remarquable  de  notre  histoire  des  missions;  et 
nous  ne  pouvons,  de  ces  sombres  hauteurs  du  pôle, 
contempler  qu'en  gémissanjt  la  criante  dégénéra- 
tion à  laquelle  est  parvenue  la  religion  céleste  que 
Dieu  avait  envoyée  aux  hommes  :  car  l'histoire  de 
l'époque  où.  nous  allons  entrer  nous  montrera 
plus  d'une  fois  des  missions  sanglantes,  de  folles 
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guerres,  une  profonde  superstition  :  et  nous  reste- 
rons long-temps  avant  de  revoir  le  beau  jour  de 
l'évangile.  Cependant  le  Seigneur  est  vivant,  et  ne 
permettra  jamais  que  sa  sainte  église  périsse  entiè- 
remeqt  :  les  ténèbres  mêmes  de  la  superstition  ne 
font  que  recouvrir  une  lumière  étemelle. 

Sans  doute  c'était  l'image  trompeuse  d'un  ma- 
jestueux idéal  qui  a  sa  réalité  dans  la  Bible , 
que  poursuivit  Grégoire;  car  dès  les  temps  les 
plus  anciens  les  prophètes  ont  promis ,  de  la  part 
de  Dieu ,  un  règne  du  Seigneur  sur  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  «  Il  régnera  d'une  mer  jusqu'à 
»  l'autre ,  et  depuis  le  torrent  jusqu'aux  extrémi- 
»  tés  de  la  terre.  Tous  les  rois  l'adoreront ,  toutes 
»  les  nations  le  serviront  (Ps.  7a,  8- 11).  J'ai 
»  établi  mon  Roi  sur  ma  sainte  montagne  de 
»  Sion.  Je  te  donnerai  les  nations  en  héritage, 
»  et  les  bouts  du  monde  pour  ta  possession.  Rois, 
»  recevez  instruction  ,  servez  le  Seigneur  avec 
»  crainte  (Ps.  a,  6-1 1)!  Les  nations  marcheront 
»  à  ta  lumière ,  et  les  rois  à  la  splendeur  qui  se 
»  lève  sur  toi.  Lève  tes  yeux  et  regarde  autour  de 
s»  toi.  Tes  fils  viendront  de  loin ,  ton  coeur  éclatera 
»  de  joie  quand  la  multitude  vers  la  mer  se  con- 

»  vertira  à  toi Qui  sont  ceux-ci  y  qui  volent 

»  comme  des  nuées,  et  comme  des  colombes  au 

»  colombier? Tes   portes  seront  ouvertes 

»  jour  et  nuit ,  afin  que  la  puissance  des  nations 
1»  te  soit  amenée  et  que  leurs  rois  viennent  à  toi  1 
(Ésaïe6o,  i-ai  ). 

Ce  que  l'Ancien  Testament  promettait  ainsi  d'un 
règne  de  Dieu  sur  terre  a  commencé  à  s'accomplir 
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en  Jésiis-Christ ,  le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  venu  «  pour 
éclairer  tous  les  hommes  en  venant  au  monde  » 
(Jean  i,  9).  <c  II  lui  a  été  donné  pouvoir  sur  toute 
chair,  afin  qu'il  donne  ta  vie  étemelle  à  tous  ceux 
que  le  Père  lui  a  donnés  »  (  Jean  17,  2  ).  «  Il  a  reçu 
tout  pouvoir  au  ciel  et  sur  la  terre;  9  c'est  pour* 
quoi  il  a  ordonné  à  ses  apôtres  dans  ses  derniers 
momens,  «  d'aller  partout  le  monde,  et  d'enseigner 
tous  les  peuples  de  la  terre  :d  (Matth.  28,  19).  D'à* 
près  le  témoignage  unanime  de  ces  apôtres,  a  il  n'y 
a  pas  d'autre  nom  qui  ait  été  donné  aux  homnies 
par  lequel  ils  puissent  être  sauvés,  si  ce  n'est  le 
nom  de  Jésus  »  (  Act.  4  ^  i  ^  )•  '  A  son  nom  doivent 
se  ployer  tous  les  genoux  dans  le  ciel ,  sur  la  terre 
et  sous  la  terre  »  (  Phil.  2,  8, 10  ).  Et  le  moment  ne 
cesse  d'avancer  où  toute  la  création ,  la  visible  et 
Tin  visible,  s'éoriera  :  a  Les  royaumes  du  monde  sont 
devenus  ceux  de  notre  Seigneur  et  de  son  Christ,  et 
il  régnera  d'éternité  en  éternité  »(  Apoc.  11,  i5). 
Comment  et  quand?  C'est  ce  qu'on  ignore  :  mais 
voilà  des  promesses  inébranlables,  dont  les  chré- 
tiens attendent  l'accomplissement  avec  une  pleine 
et  tranquille  foi  :  voilà  qui  marque  le  dernier  jalon 
de  l'histoire  que  nous  avons  entreprise.  Sans  doute 
ce  n'est  pas  un  vermisseau  quelconque,  soit  qu'il 
siège  à  Rome  ou  ailleurs,  qui  pourra  jamais  deve- 
nir le  centre  de  cette  ceuvre  immense  et  divine  :  le 
plan  de  Grégoire  n'était  qu'une  contre&çon  gros- 
sière et  chamelle  de  cette  oeuvre  toute  divine  et 
toute  spirituelle.  Mais  si  les  hommes  ne  l'ont  pas 
comprise  ou  ont  voulu  s'en  emparer,  l'église  n'en 
marche  pas  moins ,  au  milieu  même  des  ténèbres , 


5o4  Le  Pap.  cb  qd*il  est  ▲  son  plus  haut  point.  L.  y  111, 

lentement  au-devant  de  son  but ,  assurée  que  cha- 
que jour  l'en  approche  davantage. 

Au  moment  de  terminer  ce  chapitre  sur  les  pré- 
tentions sans  pudeur  des  papes  y  il  est  curieux  de  se 
rappeler  que  c'est  précisément  à  l'époque  où  ces 
prétentions  prennent  naissance  qu'on  voit  naître  en 
abondance,  ou  s'enraciner  dans  l'église  romaine  des 
abus ,  des  folies  et  des  désordres  qui  passent  tout 
ce  qu'on  aurait  pu  imaginer  d'avance.  Contraints 
d'abréger,  et  nous  souvenant  d'ailleurs  que  la  con- 
Iroverse  n'est  nullement  le  but  du  présent  ouvrage, 
nous  nous  bornons  à  deux  ou  trois  faits  sur  mille 
autres  semblables  :  mais  on  sent  qu'il  n'est  point 
étranger  à  notre  histoire  des  missions  de  nous  arrê- 
ter quelques  instans  sur  le  triste  état  où  se  trouvait 
l'église  de  Dieu  dans  l'Occident,  à  l'époque  ou  nous 
arrivons:  c'est  l'église  qui  est  le  missionnaire;  et 
c'est  par  ses  œuvres  qu'on  peut  juger  de  ce  qu  é» 
tait  sa  prédication.  Nous  cbcnsissons ,  comme  au 
hasard,  parmi  la  foule  des  impiétés  et  des  folies  que 
présentait  alors  l'église  devenue  romaine. 

La  fête  des  sous  -  diacres  j  que  par  dérision  on 
nommait  la  fête  des  diacres-saouls  se  célébrait  dans 
l'église  Notre  -  Dame  de  Paris.  Son  nom  indique 
la  manière  dont  elle  se  célébrait.  C'est  là  que  se 
solennisait  aussi  par  des  parades  grossières  et  ridi- 
cules la  fête  des  fous  j  dans  laquelle  le  clergé  con- 
duisait processionnellement  à  l'église  l'évèque  des 
fous,  et  l'installait  au  bruit  des  cloches  dans  le 
chœur,  sur  le  siège  épiscopal.  Une  caricature  de 
service  divin  commençait  ;  durant  la  grand'messe, 
les  ecclésiastiques,  vêtus,  les  uns  en  baladins,  les 
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autres  en  femmes,  plusieurs  le  visage  barbouillé  de 
suie  y  ou  couverts  de  masques  hideux,  se  livraient 
à  toutes  sortes  de  désordres  et  d'obscénités.  Au  lieu 
d'encens  c'était  du  vieux  cuir  qui  brûlait  dans  les 
encensoirs  ;  au  lieu  de  l'hostie  sans  tache ,  l'autel 
était  chargé  de  saucisses,  de  boudins;  et  des  dés  y 
tenaient  la  place  du  missel  :  tandis  que  sur  des 
théâtres  extérieurs,  mêlés  à  de  jeunes  libertins, 
des  prêtres  représentaient,  sous  l'habit  de  moines 
et  sous  l'habit  de  religieuses ,  des  scènes  de  la  plus 
impudente  lubricité.  Et  ce  n'était  pas  seulement  à 
Paris ,  c'était  dans  presque  toutes  les  cathédrales  et 
les  collégiales  du  royaume  que  ces  scènes  hon- 
teuses étaient  reproduites  dans  toute  leur  grossière 
nudité.  La  fête  des  KalendeSj  —  la  fête  des  sots^  — 
la  fête  des  InnocenSy  —  la  fête  de  Vâne^  —  la  fête 
de  Vabbé  des  Esclaffards ,  etc. ,  n'étaient  ni  plus 
décentes ,  ni  plus  ingénieuses.  Neuf  siècles  ont  été 
souillés  par  ces  fêtes  et  ces  représentations  scan- 
daleuses. Commencées  au  sixième  elles  existaient 
encore  au  quinzième  ;  et  au  quinzième  siècle  elles 
avaient  encore  des  apologistes  et  des  défenseurs, 
même  parmi  les  ecclésiastiques  (  i  )  ! 

Nous  avons  nommé  la  fête  de  Fane  parmi  celles 
qui  couvraient  d'opprobre  l'église  des  papes.  Quoi- 
qu'on la  connaisse  assez  généralement,  nous  la 
rappellerons  ici  pour  ceux  qui  l'ignoreraient  en- 
core. Cette  fête  se  célébrait  en  mémoire  de  la  fuite 
de  Marie  en  Egypte  :  on  plaçait,  sur  un  âne  riche- 
ment enharnaché,  une  jeune  femme  portant  un 

(i)  Ces  f«iu  toot  ailettes  par  toos  les  historiens  de  ces  temps. 
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nourrisson  ;  on  amaiût  Vanimal  au  grand  autel  de 
la  cathédrale  :  le  chef  du  clei^é  célébrait  la  messe, 
pendant  laquelle ,  au  lieu  des  autiphonîes  ordinai- 
res^ le  peuple  répondait  en  imitant  en  grand  choeur 
le  cri  de  Fane  :  puis  on  emmenait  Vanimal  en  proces- 
sion par  toute  la  ville;  et  Tévéque,  à  la  tête  de  son 
clergé  et  de  toute  la  population ,  suivait  Fanimal 

en  chantant  des  litanies  à  son  honneur. 

Voilà  les  choses ,  et  mille  autres  pareilles,  qui  se 
passaient  sous  le  gouvernement  et  avec  l'autorisa- 
tion d'un  grand-lama  qui  se  donnait  pour  dieu  sur 
terre,  et  qu'on  voudrait  encore  nous  donner  pour 

tel  ! On  peut  juger  des  missions  qu  une  église 

pareille  devait  produire  ! 

C'est  assez  dire  que  le  volume  qui  vient,  s'il  con- 
tinue d'être  instructif,  sera  bien  moins  édifiant.  — 
Mais  il  nous  amènera  la  réibrmation. 
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A  la  page  1 5o ,  aecond  alin^ ,  au  lien  de  :  Â  In  mort  de  Pépin ,  etc.  « 
j  usqQ*à  aorts  un  contint ,  lisez  : 

A  la  mort  de  Pépin  le  Bref  (768)  ses  dcax  fik  Charles  et  Karloman  se 
partagèrent  son  royaame.  Mais  le  dernier  monmt  déjà  en  77 1  ,  et  Charles 
devint  seul  souverain  de  la  monarchie  française  ;  etc. 
(  II  fant  distinguer  dans  cette  partie  de  Tbistoire  : 
Pépin  (TUéristal  (  687-7 14  ) ,  <I°i  ^  P<>°^  ^^  • 
Charles-Martel  (  7 1 4*7  4  >  )  «  poJs  1^  deux  fils  de  ce  dernier  : 
Pépin  le  i^ref  (y^'j-yji) ,  sacré  par  Boniface,  et  Karfoman%  qui 
entre  dans  an  coovent.  —  Et  enfin  les  deux  fils  de  Pépin  le  Bief: 
Charlemagne  ^77i'8i4)etan  antre  Karioman ,  qui  ne  vécut  et  ne 
régna  qne  3  ans), 
n  y  aurait  encore  quelques  autres  corrections  de  ce  genre  à  faire  AéVA 
ce  volume  et  dans^les  précédeoa  :  doos  les  indiquerons  tontes  enseoiblc 
à  la  fin  du  4*. 
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